Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


1  ^^    J 


J 


m 

à 


3C 


-'  1 


V  / 


,f 


HISTOIRE 


DES 


DUCS  DE  BOURGOGNE. 


TOME  SEIZIEME. 


!*• 


IMPRIMERIE  DE  J.  TASTU, 

BDB   DE  VADGIRARD,   II*  36. 


histoirle V    ;-N 

DES  V  .A^  '"■•      ^  •  y 

DE  LA  MAISON  DE  VAtOIS. 


PAR 


H.  DE  BARANTE9 


PAIR  DS  FRAVGK. 

^                                                                                 Seribitar  ad  urnsdua  aoa  ad  prolwiniliini 

QvMTnitii. 

TOME  SEIZIÈME. 

PHILIPPE-LE-BON. 

- 

-e  ^  &acàoft. 

A  BRUXELLES, 

CHEZ    TARLIER,  LIBRAIRE, 

KUE  DB  LA  MONTAGNE. 

4825 


HISTOIRE 


^.    ,     DÈS    .     . 

DUCS  DE  BOURGOGNE. 


PHILIPPE-LE-BON. 


Ui9  —  4467 


LIVRB  ONZIÈME. 

* 

Le  Dac  rient  à  P.»». -iu.'  Coitattetocemen*  du  gouyerne- 
ïnent  de  Loaj,  XI.  ^  Se$  entrçy«,  .Tec  le  Doc  — 
Sa  bronillerie  avec  le  comte  de  Charolais. 


.    « 


Ii8  duc  de  Bô«rgttg»e  avait  fait  d'avance 
preparer  son  hôtel  d'Artok,  et  arriva,  le  3o 
ao«it,  à  Paris,  où  il  n'était  pas  venu  depuis 
^mgWsix  ans.  Le  roi  avait  couché,  ce  jour- 
la,  àSamt-Deois,  et  il  y  avait  fait  célébrer  un 
»»vice:  pour  la  n^oire  de  son  père:  puis 
«1  se  rendit  à  l'hôtel  des  Ponàerons,  bâti  par 

TOME   XTI.    à»  i„i,^  ^ 


2  ,       BWTBÉB    OU    ROI 

Jean  Bureau ,  près  de  la  porte  Saint-Honorë. 
Ce  fut  de  là  qu'il  partit  avec  son  cortège  pour 
entrer  dans  la  ville.  Le  duc  Philippe,  monsieur 
deCharolaîSy  le  comte  de  Nevers,  son  frère 
le  comte  d'Étanipes,  le  seigneur  Adolphe  de 
Bavenstein  et  tous  les  seigneurs  de  la  cour  de 
Bourgogne  ^r^u  nombre rde  deux  vent  qua- 
rante^ étaient  venus  au-devant  de  lui. 

Les  magistrats  et  les  corps  de  la  ville  lui 
apportèrent  les  élefs  "de -k  ville,  à  la  porte 
Saint-Denis ,  par  où  il  devait  faire  son  entrée. 
Cœur  Loyal>ikéraut;^erila  jûjottiire  ville  de  Paris, 
lui  présenta  cinq  dames  richement  vêtues  p 
jcaaiuées  .$ur'4e  beftus»  chava:ux.;  eUes  i^epre- 
sentaient  les  ckiqdeitré^ -qui  formant  le  nom 
Paris*. 

Le  cortège  Au  roi  était  nombreux  ;  on  di- 
sait qu'il  avait  avec  lui  douze  mille  chevaux. 
«Il  ^ftit  vêtu  'd'uee  robe i lnJandie odë  satin, 
(d'un  paw|>oint  cpamt^isis^etxi'unjdiapeiroiftjdé- 
coupe.  (U  était  ^monté  tsur  lun  efaevaL  blËmo.^ 
ensigfie.de^souTetT«neié';  les  «cheTÎasi.^poiH- 
rtai^ntun  dais  au-dessus  de  sa  ïèté.  'A  Mk 
>  pieds  derrière  le roi^r  marchait  le.-doqdeBoor- 
gogue,  éclatant  entre  tous  pan  la  majf^infioBnce 

»  De  Troy. 
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de  60a  vMement  etdki  liarBacbaDiciBtdesoH 
cheval.  La  sefiedea^a  cheval  et  le  ohiMi frein 
étaient  Ornés  de  diamaos  ;  ses  habitsear  ëinient 
\>Toàés.  On-  mnarquait  surlont  la  bomrse  qfai 
pendait  à  sa  ceinture ,  et<  qui  semblait  taule 
tissne  de  pierreries}  enfin  on  estima  qu'il  avait 
sur  lai  pour  un  milltion  dejoyanx. 

Auprès  «kr^lni ,.  à  gaadie,  étaient  son.  neveu 
le  duc  de  Bomimn  et  seo  fis  le  oomte  de 
Charolais^  pois  le  doc  de  Clèrvies;  erffiny  tost  ce 
cp'il  y  avait  de  princes  et  de  grands  seigneurs 
en  france ,  sauf  eeux  qui  craignaient  d'être 
trop  mû  dans  l'esprit  du  roi  ^  tds  que  le  comte 
du  Maiae^  le  comte^de  Foncet  Antoine  comte 
de  Damnmrtin.  Parmi  >  ceux  qui  étaient  peé- 
sens  f  beaucoup  étaient  inquiets ,  ne  sachant 
pas  ce  qui  allait  leur  arriver ,  comment  le 
roi  les  traiterait^'ets'il  les  conssrveimit  dans 
Jenrs  offices*  Le  vieox^  duc  d'Orléans  nrausait 
pu  '  suivre  a  idieral  ;  il  était,  à  une  iintètre , 
pDBTvYcir  passer  le  ?  cortège;  à  une  autre, 
était  la^uches^ed^Alençonettfonîeune  fils. 

Il  y  eut,  dans  ^tontes  les  ^ rues, ide  belles 
représentations  et  des  mystères  ;  «mremarqua 
-surtout  les  sirènes  de  la  rue  du  Poneeau  ;.  c'é- 
taient des  jeunes  filles  toutes  nues ,  plongées 
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4ans«rdau  jusqu'à  la  ceinture,  et  qu'on  avait  eu 
9oin  d&ichpisir  charmantes. 
«     Butim  auLre  lieu  on  avait  représente  la  prise 
Âe  la  bastille  de  Dieppe,  pour  rappeler  au  roi 
iiou  .plus  beau  fait  d  armiss. 

Lorsqu'on  passa  devant  les  halles,  on  en- 
tendit un. boucher  s'écrier  à  haute  voix  :c<'0 
»  franc  et  noble  duc  de  Bourgogne^  soyez 
'«  le:Aiien-venu  dans  la  ville  de  Paris;  il  y- à 
'j>  kuig'temps  que  vous  n'y  étiez  venu ,  bien 
»  que  vous  y  fussiez  fort  désiré,  m 

lie  roi  se  rendit  à  Notre-Dame;  il  yfd6&- 
xendit  pour  adorer  les  reliques  et  prêter  le 
serment  accoutumé  entre  les  mains.de  l'évê- 
que  /  Ri  quelques  che valiei^ ,  puis  alla  dîner 
au. palais,  où  il  tint  cour  plénière.  Le  lende- 
main après  dîner,  il  s'en  vint  dans  son  hôtel 
Àes  Tournelles ,  et  comme  il  passait  dans  la 
rue  Saint- Antoine ,  ayant  près  de  lui  le:  duc 
de  ;  Bourgogne,  il  y  eut  encore  un  boucher 
^ui  cria  :.  (v  Noble  duc  de  Bourgogne,  nous  dç- 
»  .  vons  vous  aimer  beaucoup ,  car  vous  nous 
i)  aVez  bien  gardé  notre  roi  ' .  » 

Jamais  en  aucun  temps  on  n'avait  vu  une 
telle  affluence  de  monde  à  Paris,  Des  pro- 

\  A«nelgard.   i 
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yinces  les  plus  ëloignéeis/ arrivaient  une  foule 
de  gens  pour  deniander  des  faveur^  et  des  em-' 
plois  ;  il  régnait  alors  une  grande  avarice  ^ 
eleWun  voulait  avoir  sa  part  de  tout  l'argent 
qâi  se  IcTait  sur  le  royaume.  Ceux  qui 
avaient  obtenu  des  offices  sous  le  ^u  roi , 
accouraient  pour  qu'on  ne  les  leur  ôtàt  point; 
il  en  venait  encore  bien  plus  pour  isoUi^ 
citer  auprès  du  roi  nouveau  y  se  plaindre 
qu'on  leur  avait  fait  injustice,  en  dcnûindec 
Teçaration  >  et  acctiser  les  conseillers  du  règne 
précédent  d'autant  plus  fort  qu'ils  étaicnfr 
maintenant  en  disgrâce.  Enfin  la  multitude 
des  demandeurs  et  des  curieux  était  si  grande, 
que  selon  le  bruit  public,  il  y  avait  à  Paris 
dnq  cent  mille  étrange.  On  ne  savait  où  se 
loger;  lorsqu'on  avait  trouvé  place  dans- une 
maison,  il  arrivait  souvent  qu'on  en  était 
délogé  par  les  fourriers^du  roi  on  des  princes. 
Les  villages  voisins  étaient  remplis.  De  peur 
d'une  trop  grande  cherté,  on  avait  £Eiit  pu- 
Uier  une  taxe  pouf  les  vivres,  les  vins  et  la 
nourriture  des  chevaux.  .  </      , 

Au  milieu  de  cette  foule  de  princes,  et' de 
seigneurs,  le  duc  Philippe  tenait  en  son  bâtel 
d'Artois   un   état  qui  émerveillait  tout  le 
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monde..  Quand  il  allait  ykitet  les  églises  >  sa 
siiite  nfélait  jamais  de  moins  que  quatre-^ 
vingts  00  cent  chevaliers  parmi  lesquels  étaient 
des  inrinces^  des  ducs  »  des  grands  seigneurs. 
Ses  archers  étaient  richement  équipés.  Poar 
lui'  f  il  mettait  chaque  '  jour  quelques  joyaiur 
di!flterenijf';;>v5tant6t  une  ceinture  de* diamans, 
«eiiitèt   utt«  rosaire-  dé    pierres   précieuses; 
dVntresffœs  un  botknet,  ou  une  aumussequi 
en^élaie&ttout  brodés.  Lé  peuple  de  Paris,  qui 
aurait  .vu  bien  des  princes  et  qui  ne  se  déran*- 
geaîl  pas  toujours  pour  les  voir  passer  %  cou^ 
rait  dans  les  rues  pour  regarder  le  duc  àm 
Bourgogne  chaque  fois  qu'il  sortait. 

Son  hàtel  n'était  pas  <  une  moindare  eu* 
riosité;  on  y  venait  de  toutes  parts  pour  en 
admirer  les  magni6cences;  il  avait  âdt  venir 
les  plus  belles  ta{)isseries  d'Arras  y  rehaussées 
de  soie^  dargent  et  d'or.  On  admirait  sur<^ 
tout  celle  q«i  •  représentait  l'histoire  de  Gé- 
décm  ;  il  l'avait  fait  faire  en  l'honneur  de  là 
Toi8on*d'Or<;  car  il  disait  parfois  que  c'était 
de  Gédéon  qu'il  avait  pris  l'idée^  de  son 
ordre,  et  non  de  Jason  qui  n'avait  point  gardé 
sa  foi. 

'  Dùclercq. 
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Son  biififet  élait  une  merveille  ;  les  gva- 
dÎB»  en  ébateaft  càaTfirts  de  la  plus  riche 
vai8sdledlon.et  d'argenlqu-il.y  e&t  au  monde; 
a  c\it<|ue  :  €H>m.^  était  une  ;  corme,  de  licorne  ; 
oa  n'en  conBatasait  qp une  en: France ,  qu'un 
m  avai^  doanéQ  au;. trésor  de i Saint r Denis, 
eaoare;éudt-'Ql}e!fort  petite^ 

Il .  tiVMt  '  fait  dresser, .  dane  aon  jardin , 
un  |>avilloD(^  qUi  lélaît  eo'  velours  double 
de'  sMe>  heaàé  partout  de .  feuilles  et  delûi'* 
cdles  d'or  y.  a^ec^  lesr*  armoiries  de.  toutes  ses 
seigneuries;»  U  y  donna  de.  grands  festins 
aux  fHÎnoesy .  aux  princesses  ^  auxi  sei^eurs  et 
aux  dames,;  il  y  iwîta  même  parfois  les 
plus  notables  bouj^geoises  de  la  ville  ^ .  . 

£a  une  telfe^  occasitmyronr»  n'avait  garde 
doubUeTrlos  joètes^f  il>y  en  euft  deifort  belles 
à  rfaètel.des  Toqrnelles^Iie.  comte  de  Chara- 
Iais>  A)d<9^e  ^ de  tClèves^  ile  bâtard  de  Bour- 
gagne^  les*. sires- deiJaoGrittbissei  d'Esquerdes 
de)MîrauJDeient^  en-sou tijûrent une  contre  tous 
venans-  Le  duc  de  Bourgogne  y  vint  ce  jour- 
là  ayant  en  croupe  sainièce  la  duchesse  d*Qr- 
léans^  et  deva]|[it  lui^sur  le.oouj  de  son/ cheval , 
anejeune 'fille  deiquiiinzeaiais,  la  pkis>bpllede 

'  01.  de  La  Marche. 
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Paris^  disait-on ,  que  la  duclièss6  avait  prise 
avec  elle  pour  sa  beauté.  Ce  jour4à'il  y*  avait 
encore  plus  de  foule  pour  le  regarder  passer^ 
tant  on  trouvait  curieux  de  voir  un  si  grand 
prince  se  montrer  ainsi  ainiable  compagnon. 

Le  roi  Louis  n'imitait  en  rien  les  faCotfs 
du  duc  de  Bourgogne;  il  ainîàit  k^  sinf^lt- 
cite  dans  les  faabillemens.  En  ce  moment , 
son  plus  grand  favori  'élàtt  Antoine  de  Châ<^ 
teaune'uf,  sire  duLau;  pour  faire  voir  quelle 
amitié  il  lui  portait  y  il  se  plaisait  à'Se'vétirdun^ 
babit  pareil  ati'tsieb.  D'ailleurs  lé  roi  ne  sem* 
blait  pas  bommeà  dépenser  ainsi'de  i'argetiten' 
fêtes  et  réjouissarices  ;  hormis  la  chasse  ,■  pour 
laquelle  il  n'épargnait  rien  y  et  les  fahtaisies 
qu'il  avait^parfois  pour  tîclte  où'  telle  femme 
ou  fille  qui  lui  plaisait /il  réservait  les  fînahces 
pour  ses  affaires^  et  surtout  pour  gagnèr'âes- 
gens  qui  le  servissent  bieti  dans  se^  volontés  '. 

Du  reste'  il  avait  besoin  de  i  se  montrer 
habile  pour  sortir  de  tous  les  embarras  où^ 
il  semblait:  empressé  de  fee  Jetci*i  Loin  d'é- 
couter les  conseils  du  duc  Philippe ,  il 'chan- 
geait tout  ce  qu'avait  fait /son  ipère.  Il  sem- 
blait que  de  fibt  pour  lui  une  règle  de  faive 

*  Ducîercq.  ^''     .!''     '         1  '    ' 
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tOQt  le  contraire  de' ce  qui  était  ayant  lui. 
n  destitua  messire  Juvëoal  de  l'ojffice  de  chan- 
celier ,  et  y  mit  Pierre  de  Morvilliers  j  Jean 
de  Saiint-  Romain  fu  t  nom  mç  procu  reur-gëuéral 
au  lieu  de  Jean  Dauvet  ;  Jacques  de  l'Isle-Adam 
fot  prévôt  de  Paris  en  place  d'Éloi  d'Estou- 
teville;  le  sire  de\Loheac  perdit  Toffice  de 
maréchal  de  France.  Enfin ,  il  écarta  une 
grande  quantité  de  gens  loyaux  et  habiles^ 
qu'il  eut  y  par  la  suite  et  après  un  peu  d'ex- 
périence f  la  sagesse  de  rappeler  presque  tous. 
Sa  confiance  la  pliisentière;  semblait  accordée 
aô  sire  de  Montatibàn,  qui  ne  larda  guère  à  se 
reodre  odieux  à   tOi^t  Je  royaume,  par  sa 
merveilleuse  avarice  et  son  iniquité» 

Ce  ne  fut  pas  tout  ;  le  roî^  accorda  abolition 
entière  au  duc  d' Alenc'on  .  et  lui  rendit  tous 
ses  biens  ;  il  fit  de  même  grâce  pleine  et 
entière  au  comte  d'Armagnac ,  et  le  reçut 
avec  mie  publique  bienveillance.  Bien  plus, 
il  entama  aussitôt  des  négociations  avec  le 
pape,  lui  promettant  d'abolir  la  pragmatique 
sanction  que  le  feu  roi  avait  pris  tant  de  soin 
d'établir,  d'accord  avec  le  clergé  de  France, 
et  qu'il  avait  toujours  défendue  contre  les 
entreprises  du  saint-siége.  Le  roi  Louis  avait 
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même  soufTek^t  qu  ^n  sa  pifesaçœ»  au»  s^vîoe) 
qu'ir avait  fait  célébrer  à' Saiat^Dopis?  pduri 
son  père^  le  légat  relevai  sa  mémoire  d'une, 
exfiommuuieatioapvoaoncée  de  son  vivant  ^ 
contre  lui /à  cause  de  la  pragmatique.  C'était 
révêque  d'A^ras^  ambassadeur  de  Bourgogne 
à  Rome  y  et  légat  du  pape! en  France^  qui* 
conduisait  cette  négociation?  à  Ronde  ;  le  pape, 
l'avait  gsagné  en  lui  pFomel:tant  de^  le  faire 
cardinal. 

Outre  tant  de  cbangamens ,  le  nouveau* 
roi  ne,  se  refusa  pas  non  •  plu$  ;  à  -  conteater 
sa  vengeance.  Pierre 7  de  B^revé^sgraiid  séné- 
chal'de  Normandie^  qui  avait  eu  tant  de. 
faveur  auprès,  du  roi  Charles j. fut  dépouillé^ 
deses  charge»^  mis  au  .ban ,  ajp^lé  en  jus-^ 
tice  et  oMigé' de  se  cacher*  Le i  Parlement 
commença  aussi  des  poursuites  ,coatré  le 
comte  de  Dammartin.Tanneguy  Duchàlel  se; 
retira  en  Bretagne;  Guillaume  CousâuiotXat; 
emprisonnée.  .        ^ 

Le  peuple  n'ébait  pas  plus  satisfait iqueJks* 
princes-  et  les  seigneurs  (des  comnaçasamei^'. 
du  nouveau  règne.  Lorsque  loroi  ayaifeété» 
saoré  à  Bherms^  lea  gens  de  lar.eomniiine) 
étaient  :  venus >  le  supplier  de>  dimioûèr  le8> 
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taflles^  lesgabelles'el^fautrcs  impètSy  non  pas 
sealement-dans  leur  ville  >  mais  dao^toutle 
royanme.  Cëtatt  en  effet  la  cotituiDe  des  rots- 
d'en  agir  ainsi  à  leur  aveoement  ^  ou  dn  moins 
de  le  promettre  y  afin  de  gagner  le  cœur  de 
leurs  sujets  \  «Je  vous  remercie ,  mes  bônsi 
»  et  chers  amis ,  leur  dit  le  roi ,  de  me  faire 
»  de  telles  remontrances  ;  je  n'ai  rien  plus 
A  à  cœur  que  de  faire  cesser  toutes  sortes 
j»  d  exactions ,  et  de  remettre  le  rojraume 
»  dans  ses  anciennes  libertés.  Je  viens  de 
Yk  passer  cinq  ans  dans  les  pays  de  mon  oncle 
»  de  Bourgogne.  Là,  j  al  vu  de  bonnes  villes 
»  bien  riches ,  pleinesd'habitans^  des  gens  bien 
»  vêtus  9  bien  logés ,  bien  meublés  ^  ne  manr 
»  quant  de  rien  ;  le  commerce  y  est. grand ^. 
»  les  commones  y  ont  de  beaux  privilèges. 
»  Quand  je  suis  entré  dans  mon  royaume^ 
»  j'ai  vu^  au  contraire,  des  maisons  en  ruines^ 
»  des  champs  sans 'labourage^  des  hommes 
»  et  des  fcmfmes  en  guenilles ,  des  visages 
»  maigres  ^  et  pâles.  Cest  une  grande  pitié , 
»  et  j  en  ai  l'âme  remplie  de  chagrin.  Tout 
»  mon  désir  est  d'y  porter  remède ,  et ,  avec 
»  l'aide  de  Dieu ,  nous  en  viendrons^  bout,  n 

'  Amelgard. 
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C'était  avec  ces  bonnes  paroles  qu'il  les  avait 
renvoyés  contèns;  maïs  il  ne  leur  avait  riea 
promis.  Le  Duc  le  pressait  aussi  de  donner; 
cette  satisfaction  à  ses  peuples;  mais  le  roi 
Louis  n'était  pas  homme  à  se  laisser  conseil- 
ler. Il  ménageait  pourtant  beaucoup  sqn  oncle 
de  Bourgogne,  et  lui  accordait  ou  lui  faisait 
espérer  que  tous  les  différends  qu'il  avait  eus 
avec  le  conseil  du  feu  roi  seraient  terminés 
selon  son  désir.  Il  montrait  surtout  la  plus 
grande  amitié  au  comte  de  Charolais. 

Avant  de  partir  pour  Amboise ,  où  était  sa 
mère  qu'il  n'avait  point  encore  revue ,  le  roi 
s'en  vint  a  l'hôtel  d'Artois  faire  une  visité  au 
duc  de  Bourgogne  '.  Il  était  a  cheval  ;  le  Duc 
était  encore,  à  diuer  ;  il  se  leva  aussitôt ,  des- 
cendit dans  la  cour^  comme  le  roi  y  entrait , 
et  mit  un  genou  en  terré.  Le  roi  descendit 
et  entra  dans  l'hôtel  avec  le  Duc.  Là ,  devant 
toute  la  foule  des  seigneurs ,  il  le  remercia  de 
tous  les  biens  et  honneurs  qu'il  avait  reçus 
de  lui.  (f  Sans  vous ,  dit-il,  il  est  bien  possible 
»  que  je  ne  fusse  pas  en  vie. ,»  Il  ajouta  beau- 
coup d'autres  paroles  de  louange  et  d'amitié. 

*  Duclercq. 


DE    LOUIS    Xf.    —    I461.  l3 

Le  lendemain  24  septembre ,  le  roi  partit, 
et  le  Duc  alla  le  conduire  hors  de  la  ville 
avec  toute  sa  suite  ;  leurs  adieux  montrèrent 
tanl  d'affection  et  de  confiauce  que  chacun  en 
était  attendri.  Six  jours  après,  le  Duc  reprit 
le  chemin  de  ses  états.  Il  s'arrêta  un. jour- à 
Saint-Denis  pour  y  faire  célébrer  un  service 
en  rhonneur  du  roi  Charles  et  des  autres  sou- 
vèraios  ses  prédécesseurs ,  ancêtres  de  la  mai- 
son de  Bourgogne  ;  puis  il  continua  sa  route 
^ar  Compiègne  et  par  les  domaines  du  comte 
de  Samt->Pol,  qui  le  reçut  et  le  fôta.  Ce  sel- 
gaeur  était  pour  lors  dans  la  bonne  grâce  du 
Duc  ;  le  roi  l'avait  aussi  réconcilié  ,  du  moins 
en  apparence,  avec  le  sire  deCroy. 

Le  comte  de  Charolais  était  allé  en  Bour- 
gogne ;  il  était  né  dans  cette  province ,  mais 
n'y  était  jamais  venu  depuis  son.  enfance. 
Son  séjour  fut  de  courte  durée.  Il  alla  en- pè- 
lerinage à  Saint-Claude  ;  puis  se  hâta  d'allé 
rejoindre  le  roi  à  Tours.  Il  y  reçut  l'accueil 
le  plus  honorable  ;  tous  les  seigneurs  de  la 
cour  allèrent  au*devant  de  lui  ;  le  roi  descen- 
dit dans  la  cour  pour  le  recevoir.  Il  logeait 
dans  son  hôtel.  C'était  chaque  jour  nouvelles 
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preuves  d'amitié.  Il  fut  fait  gouverneur  xie 
Normandie  y  ^  avec  afie  pension  de  trente-six 
miUefranes  ' .  Un  jour  qu'il  >ëtaità4a  chasse  ,>  le 
comte  du  Maine ,  «qui  avait  fait  ^»a  paix  avec  le 
roi  9  revint  sans  le  iramener*. Le  roi  I  voyant 
queti|anmsieur.de  Cbarolaîs  était  égaré  dans  la 
campagne^  entra  dans  une  vive  eolèreooatre 
le  comte  du  Maine  ..Jamais  il  ne  se.imontra 
plus  troublé.'  On  sonna  les  oloobes  dans  les 
villages |'> et  on  alluma,  des  torches  dans  les 
clochers;  on>courait  de  tons 'les  côtés  pour 
retrouver  le  comte.  Le  roi  était  d'une  impa^ 
tience  toujours  plus  grande ,  et  rongeait  de 
colère  le  bâton  qu'il  avaità  la  main.  Il  fit  vœu 
de  ne  boire-  ni  manger  avant  d'avoir  des  nou- 
V'dèeâ.  Enfia^  à  onae  heures  du  .soir  ^  arriva 
le  sire  de  Crèvecœur,  portant  une  lettre  de 
•monsieur  de  Gbarolais.  D  avait. trouvé  un  boa 
glte^  et  il  écrivait  au  voi-pour  pnBvenir><son 
ioquiétaide. 

Toute  cette  tendresse  n'empêchait  pas  le 
.roi  de  i  conduire  les  laffiiires  avec isai méfiance 
accoutumée.  Le  duc  de  ^Bretagne  avait  envoyé 
frour  ambassadeur  le  scre  Tanneguy  Ducfaà- 

*  Dvckrcq. 
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tel  '  f  qui  ëuit  entré  à  son  servîoe,  et  il  an- 
BOBcait  sa  prodbaine  arrivée  pour  faire  boin- 
mage  de  «es  seigneuries.  Le  roi  sut  que  le 
comte  de-  Charolais^s'ëtail  eatretenu  en  paF«- 
ticiilier  avec  le  sire  Ducfaàtel.  Tout  son  soin 
/bt  alors  d'empêcher  •  les  deux  princes' de  se 
voir.  UTonlut  d'abord -«'en  *  «lier  lui-.méine 
enBr«lagne,  àSaint-Sauveur^de^Bedon,  pour 
acquitter  y  disait*  il,  >«ni  vceu  qull  avait  fait. 
Mais  le  duc^^arrivait  ;  alors  le  roi  se  hâta  de 
^fiùte  ses  adieux  ^u  comte  de  Cbarolais,  et  de 

k  &%TQ  repartir.  Ils  se^quittèrent  grands  amis. 

Cependant y^^au  même > moment ,  le  roi,  maK- 
gré  ia  pi^dmesse*  qu'il '«vait  faite  au  duc  de 
Bourgogne  y 'avait  renotivelé  nne  alliance  ^vec 
les  Li^eois ,  et  fiiit  grand  ^M?cueil  à  leurs  Mi- 
iiassadeoFS. 

Pour  le^ ^affaires ^ ^Angleterre,  il  semblait 
aussi  ineKfver^  à  firëndre  im  ^  parti  opposé  à 
celui  que  £svorisait  le  duc  de  Bourgogne» 
JLa  reinel  ^  iVIargàeri^le ,  •  thassée  par  Edouard 
fils  en  ddû  d'Yôk^i  qiii^S'é«ait  Mi  couron- 
ner roi,  ^laît  tottjoarà  ^ en -Ecosse.  Le  duc 
de   Somerset  avait   été  envoyé  de  sa  'pax't 

'  Hist.  de  Bourgogne.    '   ' 
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au  roi  Charles  pour  en  obtenir,  quelque  se- 
cours. Arrivé  en  France  après  la  mort  de 
ce  prince  ' ,  il  avait  été  pris  par  les  serviteurs 
du  roi  Louis,  mais  conduit  à  Tours  où  il  fiU 
honorablement;  reéU.  = 

Parmi  les  iQOtifs  qui  divisaient  le  duc  de 
Bourgogne  et  son  fils  ^  un  dèfs  principaux  était 
leur  diversité  d'opinion  Sur  V Angleterre.  Moa- 
sieur  de  Cbarolais  souhaitait  hautement  la 
prospérité  de  la  maison  de  Lancastre  d'où  sa 
mère  était  sortie.  Le  Duc ,  plus  par  politique 
que  par  affectipn  %  favorisait  la  maison  d'York, 
et  s'était' hâté  de  reconnaître  Edouard  IV.  Le 
roi  de  Frapce  ^  en  faisadt  bon  accueil  au  duc  de 
Somerset ,  'jpavut  céder  aux  instances  de  mou-« 
sieur  de  Charolais.  Il  li^i  dôtma  de  l'argent,  et 
lui  promit  de  recevoir  en  France  la  reinç Mar- 
guerite. Le  duc  d^  Somerset  y  ,e|i  retQurtiaat 
en  Angleterre  y  passa  par  la  fla^cjrgjiet  sér 
journa  quelque  temps  à  Bri(ge$.»  sa^  y  êtrjs 
inquiété.  Car  le  Pue , .  non  plu$  '  que  le  ;  r^i  ;, 
quel  que  fût  le  p^ticbant  de  cbaciin;  d'eux  ^  ue 
se  regardaient  poiçt  cpmme  alliés  avec  York, 
ui  avec  Lancastre«  ;  '. 

'  Daclercq.  —  •  Gommes.  ' 
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On  commença  k  s'apercevoir  bientôt  que  le 
poî  ne  gouvernait  point  de  façon  à  maintenir 
le  repos  aussi  bien  qne  son^  père*  A  peine 
aNail-il  quitté  Paris,  qu'une  forte  sédition 
éelafâ  à  Bheims.  Les  habitans,  d*apirè&  les 
paroles  du  roi,  avaient  conçu  l'espérance  de 
yoirles  aides  abolies,  ou  du  moins  fort  di*-* 
minuées.  Quand  il  fallut  renouveler  le  bail  ^ 
le  peuple  s'y  opposa.  Des  fermiers 'et  des 
maltôtiersfiirentmis  à  mort.  Tôii&las  paqmrs 
forent  brûlés  en  pleine  rue.  Le  roi  y  envoya 
le  maiTéciial  Rohaut;  il  usa  dadresse«  Afin 
de  ne  point  éprouver  de  résistance  ouverte , 
il  Bt  déguiser  un  grand  nombre  de  ses  getis 
en  laboureurs  ou  en  artisans.  Étant  ainsi  ^n* 
très  dans  la  ville,  ils  étaient  lesma}tres  avai^ti 
que  le  peuple  eut  songé  à  se  défendre.  LjBS 
chefs  de  la  rébellion  furent  écartelés,  et  en- 
viron cent  personnes  décapitées  ou  peùdues; 
L'intercession  du  duc  de  Bourgogne  épargna 
à  la  comnaune  de  plus  grandes  rigueurs. 

II  y  eut  de  pareilles  émeutes  et  de  parieils 
chàtimens  dans  plusieurs  autres  villes,  ii  A^* 
gers,  à  Alencon ,  à  Aurillac.  ; 

Bientôt  après  ^  le  roi  se  trouva  en  ^grande 

lOXB  XVI.  a*  ^WT.  a 
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conti^adîctioQ  avecle  Parlement  »  ^usujçt  de  la 
pragmatique.  Ce  qui  l'avait  surtout  porte  à  i 
abolir  cette  sageiordonnancé ,  c  était  le  desîn  » 
de  disposer  clés  ëvéckés  et  des  abbayes  pour  i 
se  faivecjdes  créatures  et  accroître  son  pou*-  i 
voir.  Oa  alléguait >  à  la  veVité^  queréleotion  1 
par  les  chapitres  ouïes  religieux-  donnait  lieu  à 
beaucoup  de  cabales.  Maiâ  les  hommes  sensés 
y  voyaient  encore  nloins  d  abus  que  dans  les 
choix  qui  allaient  se  faire  par  la  faveur  du  roi 
ou  la  protection  de  ses  coiiseillers;  Du  trestele 
roi^  en  accordant  ^âu  pape  uiie^  abolition  que  ce 
pontife  désirait  bien  plus  vivement  encore  que 
lui  9  avait  espéré  en  obtenir  l'investiture  du 
royaume  de  Naplespour  la  maison  d'Anjou* 
L'évéque  d' Arras ,  qui  ne  cherchait  dans  cette 
affaire  que  son  propre  avantage ,  ^e  fit  faire 
cardinal  I  ne  se  mit  pas  en  peines  des  intérêts 
du  roi  René,  et  le  pape  demeura  favorable 
an  parti  d'Aragon.  Ainsi  le  roi  se  laissa 
tromper,  et  sacrifia  la  liberté  du  clergé  *  dé 
France  y  contre  l'avis  de  son  Parlement ,  sans 
réussir  à  ce  qu'il  avait  espéréi  Ce  fut  une 
grande  joie  à  Rome  que  cette  abolition  de  la 
pragdiàtique  ;  il 'y  eut  des  proeessions  ;  des 
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feux  de  joie  ;  <pi  ût  une  figum  représentant 

la.pragmméiques  etelie.  fut  birnlée  pabliqae^ 

ment;  Le  roi>  eut!  )cftselque  confiiaion  d  avoir 

été  ainsi  trosÊepéi;  œlèn  son   caractère ,  il 

en  foi  ^utte  pour  laisser  leParleœent.agir 

eo  tonte' liberté  y  et  maînlenic  la  pragmatique* 

Gefut  pendant  tout  80Brègiie.ek  pendant  lon^ 

temps^xuMnrennt^qiieielle^non  terminée  entre 

la'France  et  le- pape. 

Le  rcnTeçntTbotnmage  do  ducdeBretagne, 
et  se  miiiTfopt*>mipenB«  pour  que  ce  prince  ne 
g&çaàt  aveini  denses  serritMrs.  livoyatt  bien 
qua\ant  peu  l'on  tramerait  qfftelque  chose 
contre  91  puissaiMse.  Ledûcde  Bretagne  avait 
apporté dericbes présens  pçmr distrUbuer  a  la 
cour.  Le-  roi'  défendit  aux  seigneurs  de  les 
accepter; .  il  -  vlj  eut  guène  qae  le  comte  de 
Dunoier^et  l'kmiral  à  qui  il  ^  fat  permis  d  offrir 
une  fête  an  Duc.  Leroi  s!en  alla  ensuite  faire 
son.  pél^nage  à  Bedon ^  non  sans  donnw 
beaucoup  d'inqniétnde^  an  duc  de  Bretagne. 
Car  on  craigoaât  toujours  qu'il  n'eftt  qnelqne 
dessein  en  téte^  et  chacun  commençait  à  ne 
se  guère  fier  à  ce  qu'il .  disait. 
Le  roi^  en  partant  de  Bretagne  >  s'en  ail» 
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à  Saint- Jean- d'AiigeU;  [juisf«|uelqu^  temps 
après  à  Bordeaux  ^  G'ié tait  enl  cette  Tille  qu'élit 
mort  y  peu  auparavant  y  Potbon  de  ^Saintraiile, - 
maréchal  de  Fmace;  U  avait  été  sin  des  pIuS) 
vaillans  capitaines  du  roi  Charles  ^V^I.  Tour» 
jours  il  avait  ténu  loyalement  sdm^llxarti,  .sân» 
qu'on  eût  de  reprochas i>à  lui;  faire. rBe  t6ùsl 
ceux  qui  avaient,  conihattu  avec  tant  de  con^ 
rage ,  dans  le  temps  où  tout  semblait  perdue 
aucun   n'était  demeuré  si  célèbre»  qiie  Sain- 
traille.  On  di^it  comn^unément  qua^i  ai  le 
royaume  n'avait  pas  été  perdu  ^  c'était;  gi^àçe  à 
lui  et  à  la  Hire.  i;  ^ 

Pendant  que  lé  roi  visitait  ainsi  son  royaume, 
le  duc  de  Bourgogne  tomba  grièvement  ma.-* 
lade  à  Bruxelles^  au  mois  de  février  i4^2. 
On  désespéra)  de  sa  vie; 'les  médecins  re,gar** 
daient  sa  mort  comme  certaine;  Son  fils,  qui 
était  ati  Quesnoy ,  accourut  en  grande  rbàte  ; 
il  ordonna  des  processions  et  des  '  prières 
publiques  dans  toutes  les  villes  des  états  de 
Bourgogne ,  et  le  peuple  les  faisait  de  grand 
cœur,  tant  on  craignait  de  perdre  iun  si 
digne  seigneur  \  Son  fils  lui  montra   une 

•     '  Duclercq. 


extréme  tendresse;  il  le  veillait  joar  et  nuit , 

et  passa  quatre  jours  sans  se  coucher.  <i  Mon 

fils ,  lui  disait  le  Que  » ,  car  îl  ayait  sa  con- 

naîssanee,  (c  ue  vous  mettez  point  tant  en 

»  peine  pour  moi;  vous  pourriez  en  tomber 

il  iQalade,  et  j'en  serais  bien  affligé.  Puisqu'il 

»  pkdt  à  Dieu  que  je  le  sois ,  il  vaut  mieux 

n  que  ce  soit  moi  seul.  »  Mais  son  fils  ne 

le  voulait  point .  quitter  ^  et  même  lorsque , 

pour  contenter  son  père,  il  feignait  de  s'aller 

reposer  y  il  était  toujours  là  auprès  du  lit*  La 

Dudbesse  '  était  sortie  de  son  bermitage  de 

IVieppe,  et  lui  donnait  tous  ses  soins.  Enfin, 

j7  en  réchappa  ;  sa  convalescence  fut  longue, 

et  jamais  il  ne  retrouva  toutes  ses  forces,  ni 

$a  santé. 

Les  médecins  ordonnèrent  qu'il  se  flt  raser 
la  tête  ;  et ,  comme  il  né  voulait  pas  être  le 
seul ,  il  ordonna  que  tous  ies  gens  de  sa  cour 
et  même  toute  la  noblesse  se  .fissent  aussi 
couper  les  cheveux  ^.  11  y  eut  plus  de  cinq 
cents  gentilshommes  qui  s'empressèrent  de 
lui  ol^éir  toiit   aussitôt.   Messîrê  Pierre   de 

*  1461  (  V.  s.  y."  L'année  commença  le  18  avril. 

*  La  Alarclie. 


a  a  COMPLOT.  GO  JSrTK£/I^   GOMT£ 

Vachetnbach  et  quelques  aatree. dû  soëlmib^ 
vileurs  furent  préposés  à  rexeciitîoa  de  cette 
ordonnance;  dès  qu'ils  voyaie£ub>  un  homme 
Dbobleavec  des  ebe veux  longs  >  ils  lesluifisû* 
saîent  couper  an  pins  vite. 

Vers  le  mois  de  juillet  de  cette >  anné&i.  un 
paovre  gentilhomme  de  Bourgoj^e^  nommé 
Jean  Diot^  s'en  vint  trouver  le  comte  de 
Charolais,  et  lui  racontaqu'iltavait^cpielqùe 
temps  auparavant ,  été  charge  d'aller  teaJLiom^ 
hardie  chercher -du^  poison  pour  le  £siire  mou**- 
rir  ;  cette  commission^  disait-il^  lai  avait  été 
donnée  par  Goustavn'  ^  premier  valet  de  cham- 
bre du  Duc.  Il  remit^  plusieurs  lettres'  de 
Coustain  >  oà  il  était  qAiestioti  de  ce  coBi{4ol;. 
Coustain  refusait  maintenant  de  Im  payer 
la  sommed'argent  qu'il  lui  avait  <  promise  , 
et  il&' étaient  en^ferieuse  querelle  \  Bini 
se  porta^^  formeHement  accusateur^  et:  le 
Comte  lui  ordonna:  d'aller  tenir  prison  à  Rtt«- 
pelmonde.  Ensuite  il  se  rendit  chez' le  Due, 
et  lui  dit  :  «  Je  viens  ^  non  comme  v^te 
»  fils  légitkne  et  unique  >  mais"  comme  le 
»  plus  pauvre  homme  de  vos  états ^  .vous 

'  Dnclercq.  —  Meyer.  —  Hist.  de  Bourgogne/ 


»  à&nnnétr  justice  d'un  homilie^  de  votre 
»  hôtel*  »>  Il  nconta  ce  qo'il  veaaiit  d'ap- 
prendre >  et  montra  les  lettres  qui  ëtaient 
en  effet  de  récritare  de  Goustain.  Le  Doc 
\in  pramit  que  justice  serait  fiaiite.  Otf  il  na- 
t^'t  point'  de  serritetir  qui  Ivîifut  plus  cher 
que  Coastain*;  il  se  fiait  pleinement  à  lui ,  et 
Itti  2»ccoi>dait  tonte  faveur;  Il  y  avait  bien  peu 
d^offices  qui  ne  fussent  donnes  à  sa  recoaunai»* 
dation,  et  sor  lesqfuels  il  n'eût  quelque  chose. 
lieDuelWait  fait  chevalier ';  il  était  Ttchede 

€«n!t^mille  florins  »  et  ses  gages  étaient  ds  dix 

miliepsr  an  :  lui>  qui  était  arrivé  dans  TbÀtel 
yétu  d\me  méchante  robe  de  toile,  mandé  par 
im  de  seS'iMirens^  garde  des  joyaux; 

Le- lendemain,  le  Doc  était  à  sa  fenêtre 
avec  la  Dudiesse^  regardant  dans  le  parci; 
il  vit  CousUiin  qui ,  sdon  sa  contome ,  s'a^^ 
nmsait  à  -  chasser ,  car  tout  lui  était  permis^ 
Le  Dno  l'appela  ;  l'antre  >  croyait  qne  c'était 
pour  rire  et  '^plaisanter  ainsi .  qu'à  l'ordinaûre.  ^ 
i<^  Constain^  lui  dit  le  Duo,  il  y  a  un  homnsbe 
»  à  Biip^lmonde  qui  charge  :grandement  ton 
n  honfieuv;  je  te  commande  d'y;  aller  avee 

'  ffirt.  de  Bourgogn*. 
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»  le  sîre  d*Auxy;  va  mettre  tés  houseaulx^ 
»  et  pars  tout  de  suite.  »  Coustain  alla  s'ha- 
biller richement  9  monta  un  beau  cheval ,  ses 
fît  suivre  de  quatre  hommes  à  lui ,  et  s'en 
alla  à  l'hôtel  du  ber  d'Auxy.  Oa  se  mit  ea 
route   avec   une   escorte   d'archers ,  ce  qui 
commença  à  étonner  Coustain.  Lorsqu'on  fut 
hors  de  la  ville  ^  le  sire  d'Auxy  lui  commanda 
de  quitter  son  destrier  et  de  monter  sur  une 
petite  haquenée^  car.il  était  prisonnier. 
>.>Lé  comte  de  Charolais  arriva  à  Rupelmonde 
aussitôt  qu'eux  ;  il  voulut  interroger  lui-même 
Coustain;  le  bâtard  de  Bourgogne ,  l'évêque 
de  Tournai  et  le  sire  de  Croy  furent  présens. 
Dini  fut  amené  et  renouvela  sa  déclaration* 
Il  y  eut  de   vives  paroles   entre  l'accusé  et 
lui  ;  cependant ,  sur  les  menaces  de  la  tor- 
ture, Coustain  avoua  tout,  dit*on;  seule- 
ment il  commença  par  dire  que  cette  drogue 
était  non  point  pour  faire  périr  le  Comte  ^ 
mais  pour  gagner  sa  bonne  grâce.  .On  lui 
fit  ensuite  confesser  que  c'était  un  poison 
qui  ne  devait  laisser  vivre  monsieur  de  Cha- 
rolais qu'un  ian  après  qu'il  l'aurait  pris.  Après 
tous  ces  aveux,  qui  furent  tenus  fort  secrets. 
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le  prisonnier  fut  traduit  devant  le  conseil 
du  Duc,  et  condamné.  Il  demanda  à  parler 
au  Comte  avant  de  mourir,  et  l'on  ignora  ce 
qu'îWuî  a  vaiî  t  dit  •  On  vit  de  loin  que ,  presqu'à 
cbaque  parole ,  monsieur  de  Cfaarolais  faisait 
Je  signe  de  la  croix ,  comme  s'il  eût  appris 
(juelque  chose  de  grave  et  de  merveilleux. 
Dini  fut  aussi  exécuté  pour   n'avoir  révélé 
le  complot  que  parce  que  l'autre  lui   avait 
refusé    son    paiement.  Il   ne  voulait  point 
croire   que   Coustain  eût  péri ,  et .  l'on   fut 
obWgé  de  lui  montrer  sa  tête  pour  le  per- 
suader. On  saisit  aussi  un  chanoine  d'Arras , 
grand  ami  de  Coustain  ;  celui-là  se  sauva  de 
prison ,  et  an  bout  de  quelque  temps  revint 
a  Arras ,  où  on  le  laissa  paisible.  Les  biens 
de  Coustain  avaient  été  confisqués,  le  Duc  les 
rendit  à  sa  veuve.  Le  bruit  se  répandit  aussi 
gpe  c'était  lui  qui  avait  empoisonné  madame 
de  Bavenstein ,  morte  quelque  temps  aupa- 
ravant j  parce  qu'elle  avait  trouvé  mauvais 
que  sa  femme  tînt  un  plus  grand  état  qu'une 
princesse.  Toute  cette  affaire  parut  fort  sin- 
gulière ;  on  en  parla  beaucoup ,  mais  on  en 
savait  peu  de  chose. 
Cependant  la  reine  d'Angleterre  était  ar- 

VOMB.    XVI.    a«  EDIT.  3 
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rivée  en  France  ;  le  roi  l'avait  fort  bien  reçue; 
il  avait  tenu  avec  elle  sur  les  fonts  de  bap- 
tême le  fils  que  venait  d'avoir  la  duchesse 
d'Orléans ,  et  qui  depuis  fut  le  roi  Louis  XII « 
II  lui  faisait  espérer  des  secours  contre  le  roi 
Edouard*  Dans  le  m^e  moment  le  Duc  de 
Bourgogne  négociait  pour  le  renouvellemcat 
dés  trêves.  Le  roi  lui  envoya  une  ambassade  à 
ce  sujet  y  et  l'on  devait  en  outre  lui  demander 
son  consentement  pour  établir  la  gabelle 
du  sel  en  Bourgogne.  Jamais  elle  n'y  avait 
été  reçue,  et  le  traité  d'Arras  s'y  opposait 
expressément  ;  le  Duc  s'y  refusa ,  comme  on 
peut  croire.  Quant  aux  affaires  d'Angleterre, 
il  répondit  qu'il  avait  conclu ,  non  une  al- 
liance ,  mais  des  trêves  avec  Je  roi  Edouard^ 
ainsi  qu'il  en  avait  le  droit.  Le  roi  de  France 
n'en  fit  pas  moins  publier  une  défense  jgéné- 
raie  à  tpus  ses  sujets',  de  donner  aide  ou 
renfort  aux  Anglais ,  et  même  de  condmercer 
avec  eux.  Le  duc  de  Bourgogne  envoya  Jeail 
de  Croy  sire  de  Chimay,  en  ambassade  , 
pour  se  plaindre  de  la  manière  dont  on  en 
usait  envers  lui  '.  Le  sire  de  Ghîmay  eut 
à  grand'peine  une  audience  du  roi  ;  encore 

*  Dttclercq. 
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ne  fut -elle  pas  solennelle;  le  roi  permit 
seolement  que  Tambasdadeur  du  Duc  lui 
çatVàt,  comme  il  sortait  de  sa  chambre; 
et,  sans  presque  Tecouter,  il  dit  :  w  Quel 
»  homme  est-ce  donc  que  le  duc  de  Bour- 
»  gogne  ?  est-il  donc  d'une  nature  ou  d'un 
4  autre  métal  que  les  autres  princes  e%  sei- 
»  gncnrs  du  royaume?  »  Le  sire  de  Chimay 
se  sentit  offensé  d'entendre  ainsi  parler  de 
son  maître,  k  Oui,  sire,  répliqua-t-il ,  il  est 
»  ffvin  autre  métal  ^  car  il  vous  a  gardé  et 
»  soutenu  contre  la  volonté  du  roi  €harles 
))  votre  père,  et  contre  l'opinion  de  tons  ceux 
»  qui  vous  étaient  opposés  dans  le  royaume , 
/)  et  nul  autre  prince  ou  seigneur  ne  l'eût 
)»  osé  faire.  »  Le  roi  ne  répondit  rien ,  et 
rentra  dans  sa  chambre.  Chacun  demeura 
snrpris  de  la  témérité  du  sire  de  Chimay. 
«r  Gomment  avez  vous  osé  parler  ainsi  au 
»  roi  !  »  lui  dit  le  comte  de  Dunois.  c(  Quand 
n  j'aurais  été  à  cinquante  lieues  d'ici,  répliqua 
»  le  seigneur  bourguignon,  si  j'avais  cru  que 
-  le  roi  eût  seulement  la  pensée  de  ni'adresser 
»  de  telles  paroles ,  je  serais  revenu  exprès 
»  pour  lui  parler  comme  j'ai  fait.  » 


aS  EXPÉDITION 

Cependant  il  n'en  résulta  pour  le  moment 
aucune  brouilleHe  ouverte  entre  les  deux 
princes.  Le  roi  était  occupé  à  d'autres  soins  ;  il 
s'était  rendu  dans  les  provinces  du  midi  pour 
y  traiter  une  affaire  où  l'engageait  le  comte 
de  Foix.  Ce  seigneur,  après  avoir  été  un  des 
plus  puissans  conseillers  du  feu  roi  Charles^ 
venait  de  conclure  son  arrangement  avec  le 
roi  Louis ,  et  avait  obtenu  en  mariage  ^  pour 
son  fils  le  vicomte  de  Castelbon^  madame 
Magdeleiqe  de  France.  Il  s'agissait  pour  lui 
d'obtenir  des  secours  du  roi,  pour  le  roi 
d'Aragon  son  beau-père. 

Jean  II ,  roi  d'Aragon,  avait  épousé  l'héri- 
tière de  Navarre  ;  il  en  avait  eu  un  fils  et  deux 
filles.  Lorsque  son  fils,  qu'on  nommait  le  prince 
de  Viane,  eut  atteint  sa  majorité,  il  réclama 
la  couronne  de  Navarre,  à  laquelle  il  avait 
droit;  car  sa  mère  était  morte.  Le  roi,  gou- 
verné par  sa  seconde  femme,  fit  emprisonner 
le  prince  de  Viane.La  révolte  d'une  portion 
de  ses  sujets  le  contraignit  à  mettre  son  fils  en 
liberté,  mais  il  ne  sortit  de  prison  que  pour 
mourir  peu  après,  non  sans  soupçon  de  poison. 
Pour  se  procurer  un  appui  contre  le  parti 
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qui  lui  était  opposé ,  le  roi  d'Aragon  s'engagea 
à  laisser  la  Navarre  après  sa'  mort  au  comte 
de  Foîx  son  gendre  ;  pour  mieux  l'assurer 
de  cet  héritage ,  il  lui  livra  même  son  autre 
fille  Blanche  y  que  le  roi  de  Castille,  Henri 
rimpuissant,  avait  répudiée.  Elle  mourut  en 
prison,  et  y  fut,  disait-on,  assassinée. 

Tous  ces  crimes  ne  firent  qu'exciter  plus 
vivement  à  la  révolte  la  Catalogne  et  le  Rous- 
sillon.  La  reine  d'Aragon  était  assiégée  dans 
Gironne ,  et  cette  forteresse  était  vivement 
pressée.  Ce  fut  alors  que  le  roi  Louis,  après 
avoir  eu  une  entrevue  avec  le  roi  d'Aragon, 
lui  prêta  une  somme  d'environ  sept  cent 
quatre- vingt  mille  livres,  destinée  à  solder 
onze  cents  lances  françaises,  que  le  comte  de 
Foix  emmena  tout  aussitôt  en  Catalogne.  Le 
maréchal  de  Comiriges,  le  sire  d'Albret, 
Geoflroy  de  Saint -Belin,  Jean  et  Gaspard 
Bureau ,  enfin  les  meilleurs  capitaines  de 
France,  faisaient  partie  de  cette  entreprise.  Le 
prix  que  le.  roi  avait  mis  à  ce  secours  était  de 
retenir  eu  ses  mains  le  comté  de  Roussillon  et 
la  Cerdagne  jusqu'à  parfait  remboursement. 

Ce  fut  après  avoir  terminé  ce  traité  que  le 
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roi  revint  en  Tôuraine,  et  qu'il  commença  à 
s'occuper  des  intérêts  de  la  reine  d'Angleterre  ; 
xmis  il  ne  voyait  pas  grand'chose  à  gagner  de 
ce  côté ,  et  nese  portait  à  aucune  gratideentre* 
prise  pour  la  secourir.  Il  recevait  en  mêaie 
temps  les  ambassadeurs  du  roi  Edouard.  Enfi  n^ 
madame  Marguerite  signa  un  traité  où  elle 
s'engageait  à  rendre  Calais  a  la  France ,  si  le 
roi  Henri  était  remis  sur  lé  trône  ;  le  roi 
de  France  lui  préla  une  somme  de  vingt  mille 
livres  y  et  envoya  environ  deux  mille  corn- 
battans  sous  les  ordres  du  sire  de  Brezé  ;  cet 
ancien  favori  du  roi  Charles  venait  de  se 
reconcilier  avec  le  roi.  Toutefois ,  s'il  lui 
confiait  une  entreprise  si  hasardeuse ,  c'était 
bien  dans  l'espoir  ,  disait*ou ,  qu'il  n'en  re-* 
viendrait  pas  \ 

Cette  expédition  ne  fut  pas  heureuse^  mais 
le  sire  de  Brezé  s'y  fit  grand  honneur  et  n'y 
périt  point.  Le  vaisseau  qui  portait  la  reine 
fut  d'abord  séparé  par  les  vents  du  reste  de  la 
flotte.  Le  sire  de  Brezé  fut  contraint  de  dé- 
barquer daiis  une  petite  lie  pveÈ  de  la  côte.  Il 
y  fut  assailli  par  des  forces  considérables,  per- 

*  Daclercq.  —  Hollinshcd. 
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dit  presque  tout  son  monde,  et  parvint  ce- 
pendant,  dans  une  barque  y  jusqu'à  Berwick, 
où  il  anaena  à  la  reine  ce  qui  lui  restait  de 
compagnons.  Tout  manquait  en  même  temps 
à  cette  malheureuse  princesse*  Le  duc  de  So- 
metseX  et  les  autres  seigneurs  d'Angleterre, 
qai  avaient  toujours  tenu  son  parti,  venaient 
de  se  soumettre  et  l'abandonnaient.  Elle  ne 
perdit  point  courage  ;  le  roi  son  mari  vint  la 
Te|oindre.  Ils  s'avancèrent,  presque  sans  nulles 
ioTces,  dans  le  comté  de  Northamberland, 
Peu  a  peu  leur  parti  reprit  de  l'espérance  et 
de  l'ardent*.  Le  duc  de  Somerset  et  ceux  qui 
avaient  &it  serment  au  roi  Edouard  revinrent 
à  leurs  premiers  sentimens.  La  reine  eut  ^ 
bientôt  après ,  une  armée  considérable  ;  mai$ 
la  fortune  lui  fut  contraire.  Elle  perdit  une 
grande  bataille  à  Exbam  ;  toute  son  armée  fut 
dispersée.  Les  principaux  seigneurs  de  son 
parti  furent  faits  prisonniers  et  mis  à  mort. 
Le  roi  son  mari ,  errant  et  fugitif,  eut  peine 
à  s'échapper. 

Pour  la  reine,  au  milieu  de  la  déroute, 
elle  se  jeta  dans  une  forêt  avec  son  jeune 
fils.  Des   voleurs  la   rencontrèrent,  la  dé- 
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pouillèrent  de  ses  riches  joyaux,  et  l'au- 
raient peut-être  naise  à  mort,  si  une  querelle 
ne  s'était  émue  entre  eux  pour  le  partage  du 
butin.  Pendant  quils  se  battaient,  elle  s'ea— 
fonça  plus  avant  dans  le  bois  ;  elle  y  rencon- 
tra uja  autre  brigand.  Abattue  par  la  fatigue 
et^e  sachant  que  devenir,  elle  résolut  de  se 
confier  à  cet  homme.  «  Sauve  le  fils  de  ton 
}}  roi^  »  lui  dit- elle.  Il  ne  la  trahit  point, 
l'aida  dans  sa  fuite  et  lui  servit  de  guide.  Elle 
gagna  la  côte ,  se  mit  dans  un  bateau  de 
pécheur,  et  arriva  à  l'Ecluse  dans  les  états  du 
duc  de  Bourgogne.  Le  sire  de  Brezé  était 
resté  enfermé  dans  la  forteresse  d'Alnewick. 
Les  Anglais  l'y  assiégèrent  ;  il  refusa  de  se 
rendre ,  et  attendit  le  secours  dés  Ecossais , 
qui  en  teflet  vinrent  le  délivrer.  Il  se  hâta  alors 
d'aller  rejoindre  la  reine. 

Elle  s'était  rendue  au  port  de  l'Ecluse,  où , 
par  les  ordres  du  duc  de  Bourgogne ,  elle  avait , 
reçu  un  honorable  accueil.  Ce  prince  n'avait 
jamais  semblé  favorable  à  son  parti.  Lors- 
qu'elle avait  été  triomphante ,  les  fils  de  sou 
adversaire  le  duc  d'York,  s'étant  réfugiés  à 
Calais,  avajent  été  secourus  par^  le  duc  Phi- 
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lippe  ;  en  ce  moment  même ,  il  traitait  avec 
le  roi  Edouard.  Toutefois  il  n  avait  aucun  de- 
sirde  prendre  sa  querelle ,  ni  de  se  mettre  pour 
cela  en  guerre  avec  le  roi  de  France,  qui, 
de  son  côté ,   n'avait  pas  non  plus  un  grand 
zèle  pour  l'autre  faction.  D'ailleurs  nul  prince 
ne  savait,  en  toute  occasion ,  se  conduire  plus 
noblement   que  le  duc   Philippe.    Madame 
Marguerite  était  reine  d'un  grand  royaume, 
de  la  maison  de  France  comme  lui ,  femme 
d'un  prince  de  Lancastre,  dont  il  était  aussi 
proclie  parent  ;  c'en  était  assez  pour  qu'il  ne 
songeât  qu'à  lui  faire  honneur.  Elle  fut  par- 
tout défrsiyée  aux  dépens  du  Duc.  Lorsqu'elle 
passa  à  Lille ,  le  comte  de  Cbarolais  vint  au- 
devant  d'elle,  loin  hors  de  la  ville.  Il  lui  en- 
voya ses  arcliers  pour  l'escorter,  de  crainte 
des  coureurs  de  la  garnison  de  Calais.  Elle 
voulait  aller  le  voir  à  Hesdin  ;  il  la  prévint , 
et  arriva  jusqu'à  Saint -Pol,  où  il  lui  donna 
de  grandes  fêtes.  Comme  elle  manquait  d'ar- 
gent, il  lui  remit  deux  mille  écus  d'or,  et 
cent  à  chacune  des  femmes  qui  l'accompa- 
gnaient. Il  fit  aussi  un  riche  présent  au  sire 
de  Brezé ,  en  récompense  des  bons  soins  qu'il 
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avait  eus  pour  la  reine.  Enfin  les  archers  de 
Bourgogne  la  conduisirent  jusque  dans  le  du- 
ché de  Bar^  chez  son  frère  le  duc  de  Calabre* 
Madame  Marguerite  fut  bien  surprise  et 
contente  d'une    telle  réception.    Elle   avait 
regardé  le  duc  Philippe  comme  un  de  ses 
plus  grands  ennemis ,  et  elle  avait  dit  sou« 
vent  que  y   si  elle  le  tenait,  elle  lui  ferait 
passer  une  hache  entre  la  tête  et  les  épaules. 
Maintenant  elle  répétait  que  c'était  un  grand 
malheur  pour  elle  d'avoir  connu  si  tard  le 
bon  Duc  y  et  que,  si  elle  avait  eu  plus  tôt 
recours  à  lui ,  elle  ne  serait  pas  ainsi  cbas-^ 
sée  de  son  royaume.  Il  ne  fut  pas  moins  ge« 
néreux  pour  les  seigneurs  de  sa  faction ,  qui 
vinrent  chercher  refuge  en  ses  états.  D  abord 
ils  ne  s'y  montraient  points  craignant  d'être 
livrés  au  roi  Edouard.  On  vit  pour  lors  uii 
duc  d'Exeter  s'en  aller  de  maison  en  maison 
pour  trouver  sa  vie,  sans  même  avoir  de 
chausses  à  ses  jambes.  Il  était  pourtant  procfate 
parent  de  la  royale  maison  de  Lancastre ,  et 
il  avait  épousé  la  sœur  du  roi  Edouard.  Le 
duc  de  Somerset^  frère  de  celui  qui  venait 
d'être  décapité,  se  trouvait  tout  aussi  pauvre 


et  malhçureitK.  Lie  Duc  les  découvrit  ^  et  leur 

fit  donner  upe  petite  pension  '•  Leur  misère 

était  un  merveilleux  exemple  des  voies  de  la 

ÏTovîdence.  C'étaient  les  fils  de  ces  seigneurs 

hûglm  qui  y  trente  ans  auparavant,  avaient 

a)aqttis  le  royaume  de  France ,  et  s'y  gou« 

vernaient  avec  tant  d'orgueil  ;  maintenant  ils 

recevaient  la  charité  d^m  prince  de  France. 

«.  Voyez^  disaient  les  hommes  sages ,  si  Dieu, 

»  comme  le  croit  le  vylgaire»  ne  puiiit  pas 

il  les  g^is>  et  s'il  endure  long  -  temps  les 

N  mauvais  princes  et  les  seigneurs  de  mé- 

))  chante  conduite.  » 

Le  roi  Louis  ne  s'obstina  point  dans  les 
projets  contre  l'Angleterre-  Il  était  retourné 
dans  les  provinces  du  midi  pour  terminer 
Taffiore  du  RoussiUon,  que  le  roi  d'Aragon 
eut  bien  voulu  conserver  après  l'avoir  vendu. 
Il  avait  même  excité  une  sédition  à  Perpi- 
gnan j  et  le  roi  fut  obligé  d'y  envoyer  Jacques 
d'Armagnac  y  fils  dii  comte  de  la  Marche  ,  et 
petitrfilsdu  connétable^ qui  avait  alors  la  plus 
grande  faveur  du  roi.  U  venait  d'être  fait  duc 
de  Nemours  et  pair  du  royaume.  Ce  fut  lui  qui 

'  Comines. 
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eut  ordre  d'aller  réduire  la.  ville  de  Perpignan; 
ce  qui  présenta  peu  de  difficulté. 

Le  roi  d'Aragon  avait  aussi  voulu  em- 
ployer, contre  le  roi  de  Castille,  le  se- 
cours qui  lui  avait  été  accordé  contre  la 
Catalogne  seulement.  Mais  les  Français  s'é- 
taient refusés  à  le  servir  contre  le  plus  an- 
cien et  plus  fidèle  allié  du  royaume.  Le  roi , 
craignant  cependant  que  Henri  IV ,  roi  de 
Castille,  n'eût  conçu  quelque  mauvaise  vo- 
lonté contre  lui ,  proposa  une  entrevue ,  et 
vint  à  Bayonne  pour  y  régler  les  différends  de 
la  Castille  et  de  F  Aragon,  dont  il  avait  dé- 
siré être  le  médiateur  et  l'arbitre.  Il  espérait 
bien  y  gagner  quelque  chose ,  et  voulait  faire 
valoir  les  droits  qu'il  prétendait  sur  la  Biscaye. 
Après  plusieurs  conférences  tenues  à  Bayonijie, 
il  conclut  enfin  un  traité,  dont  aucune  des 
parties  ne  fut  contente,  pas  même  lui,  qui  n'eut 
point  cequ'il  désirait  II  avait  cependant  gagné 
à  ses  intérêts  le  connétable  d'Aragon,  en  lui 
faisant  une  pension  de  vingt  mille  livres. 

L'entrevue  des  deux  rois  se  fît  ensuite  au 
bord  de  la  Bidassoa  '  •  Le  roi  et  les  seigneurs 

*  Gomines* 
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de  Casiiîle  s'y  montrèrent  avec  grande  magni- 
ficence ;  le  roi  Louis  ayec  sa  simplicité  accou- 
tumée^ qu'imitaient,  pour  lui  plaire,  tous 
\e§  gens  de  sa  cour.  Il  avait  un  habit  court  de 
gros  drap  et  un  chapeau  tout  uni,  avec  une 
image  en  plomb.  Les  Espagnols  se  moquaient 
de  son  avarice.  De  leur  côté  les  Français  se 
Taillaient  du  roi  deCastille,  qui  était  laid  et 
de  mauvaise  façon  ,  qui  ne  montrait  ni  esprit 
m  volonté ,  et  se  laissait  conduire  absolu- 
ment  par  ses  conseillers,  surtout  par  son 
favori  Bertrand  de  la  Cueva ,  comte  de  Le- 
desma.  C'était  un  homme  de  petite  condi- 
tion, qui  était  devenu  riche  et  puissant  en 
gouvernant  le  roi  de  CastîUe.  11  étala  une  ma- 
gnificence qui  donna  aussi  beaucoup  à  parler. 
La  voile  du  bateau  dans  lequel  il  passa  la  ri- 
vière était  en  drap  d'or  ;  il  portait  des  bro- 
dequins brodés  en  pierres  précieuses. 

Les  deux  rois  allèrent  ensemble  au  château 
d'Ustarîtz ,  où  était  venue  la  reine  d'Aragon , 
et  se  quittèrent,  après  deux  jours ,  avec  moins 
de  bonne  volonté  l'un  pour  l'autre  qu'ils  n'en 
avaient  auparavant. 
Lorsqu'à  son  retour  le  roi  passa  à  Bor- 
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deauXy  le  comte  de  Dammartîn^  enniijé  dé 
vivre  dans  la  crainte  et  dans  la  retraite ,  vînt 
se  présenter.  Le  sire  de  Bort,  écujrer  du 
roi,  voulut  bien  l'introduire.  «  Demandez- 
»  vous  justice  où  miséricorde?  lui  dit  le  roî. 
»  — Justice,  répondit  le  comte  de  Dammar- 
»  tin.  —  Hé  bien  !  je  vous  bannis  pour  ton- 
»  jours  du  royaume.  »  Aussitôt  il  lui  fil  don- 
ner une  forte  somme  et  des  archers  pour  le 
conduire  jusqu'en  Allemagne.  Le  sire  de  Bort 
fut  ensuite  condamné,  par  le  Parlement  dé 

r  r  \ 

Toulouse,  à  demander  pardbn  à  genoux  au 
roi,  pour  avoir  follement  et  indiscrètement 
introduit  en  son  hôtel  le  comte  de  Dam- 
martin  '. 

Le  Parlement  de  Paris  continuait  cependant . 
sa  procédure;  les  biens  ducomtedeDammar- 
tin  avaient  été  mis  sous  la  main  du  roi.  Le 
sire  Charles  de  Melun ,  maltre-d'hôtel  du  roi , 
capitaine  de  Vincennes ,  gendre  du  baron  de 
Montmorency,  s'en  était  fait  donner  la  garde, 
et  comptait  bien  en  avoir  la  possession.  Pour 
plus  de  précaution ,  il  voulut  d'abord  s'assurer 
les  meubles  ;  avec  son  frère ,  le  sire  de  Nan- 

*  Arrêt  du  Parlement  de  Toulouse  :  Legrand. 
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touîllet,  il  s'en  alla  à  Saint-Fargeau ,  à  I>am<- 
martin^à  Rochefort,ao  superbe  bétel  Beau- 
treillis  à  Paris,  enfin  à  tous  les  logis  du  comte, 
eiAe^ant  la  vaisselle  d'argent ,  les  tapisseries, 
les  JîfSy  les  papiers,  et  jusqu'aux  grilles  de  fer 
qui  fermaientles  cours.  Puis  il  n'eut  plusd'autre 
soio  que  de  faire  condamner  le  comte  de 
Dammartin,  et  de  solliciter  contre  lui,  au 
nom  du  roi ,  les  juges  du  Parlement.  Il  alla 
même  jusqu'à  supprimer  une  déclaration 
écrite  qu'il  avait  été  chargé  par  le  roi  de  re- 
meure  au  procureur -général,  quand  il  sut 
qu'elle  serait  plutôt  faTorable  que  contraire 
a  I  accuse. 

Le  sire  de  Melun  se  réunit  enstkite  avec  les 
béritîérs  de  Jacques  Cœur,  qui,  munis  de 
lettres  du  roi ,  appelaient  du  jugement  rendu 
contre  leur  père  par  des  commissaires  inté- 
ressés, et  demandaient  la  restitution  de  leurs 
biens. 

Le  comté  de  Dammartin  crut  que  sa  pré-* 
sence  lui  serait  plus  favorable  que  nuisible; 
il  se  remit  aux  mains  du  baillif  de  Mâcon ,  et 
fut  conduit  en  prison  à  Paris.  Enfin  intervint , 

*  Ordonnances.  — -Contin.  de  Monstrelet. 
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sur  la  poursuite  du  sîre  de  Melun  ^  un  arrêt 
qui  déclara  Antoine  de  Chabannes  comte  de 
Dammartin  convaincu  des  crimes  qu'on  lui 
imputait,  le  condamna  au  bannissement  per- 
pétuel dans  nie  de  Rhodes»  et  confisqua  tous 
ses  biens.  Une  part  fut  rendue  aux  enfans  de 
Jacques  Cœur,  dont  il  avait  été  le  juge,  et 
qu'il  avait  frauduleusement  dépouillé.  La  dé- 
position qu'il  avait  jadis  faite  contre  le  Dau- 
phin, lorsque  ce  prince  avait  quitté  la  cour 
de  son  père,  fut  déclarée  calomnieuse.  Comme 
ensuite  il  ne  put  fournir  caution  qu'il  gar- 
derait son  ban ,  il  fut  enfermé  à  la  Bastille. 

Le  roi  venait  encore  de  terminer  une  affaire 
de  grande  importance,  et  qui  avait  occupé 
long-temps  les  conseillers  de  son  père.  Par  le 
traité  d'Arras,  les  villes  de  la  Somme  avaient 
été  engagées  au  duc  de  Bourgogne  pour  une 
somme  de  quatre  cent  mille  francs ,  afin  de 
le  payer  des  dommages  qu'il  pourrait  souffrir 
en  se  mettant  en  guerre  avec  les  Anglais.  Du 
moment  que  le  Duc  concluait,  à  lui  seul,  des 
trêves  avec  l'Angleterre ,  ce  gage  ne  lui  était 
plus  nécessaire.  Sous  le  feu  roi,  le  conseil  de 
France  avait  prétendu  qu'il  existait  une  pro- 
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messe  secrète  du  duc  de  Bourgogne ,  par  la- 
quelle il  s'engageait  h  restituer  ces  villes  sans 
recevoir  aucun  paiement  "  ;  mais  on  ne  pro- 
duisît pas  cette  promesse,  et  l'enquête  qui  fut 
iaileace  sujet  ne  donna  pas  de  preuves  suffi- 
saotes.  Le  roi  Louis  pensa  que,  même  en 
ao^aittant  les  quatre  cent  mille  francs,  il 
ferait  une  chose  utile  à  sa  puissance  et  au 
Fojaume.  Déjà  il  avait  traité  de  ce  rachat  avec 
le  comte  de  Charolais  ;  le  trouvant  peu  fa- 
vorable ,  il  lui  avait  laissé  espérer  que  l'afiàire 
serait  différée  jusqu'à  la  mort  du  duc  Philippe. 
Cependant  le  roi  avait  un  autre  moyen,  et 
piiise/Scace  encore ,  d'en  venir  à  ses  fins  auprès 
de  la  cour  de  Bourgogne.  Il  avait  de  plus  en 
plus  mis  dans  ses  intérêts  les  sires  de  Croy, 
et  surtout  Antoine,  qui  était  même  son  ser- 
viteur comme  grand-mai tre  de  France.  Il  avait 
confié  à  lui  et  au  sire  de  Lannoy  son  neveu, des 
pouvoirs  pour  traiter,   aussi  bien  pour  la 
France. que  pour  la  Bourgogne,  avec  les  am- 
bassadeurs du  roi  Edouard  d'Angleterre ,  et 
pour  conclure  une  trêve.  Il  venait  de  lui  donner 

'  Le^and.  —  Duclercq.  —  Comines.  —  La  Marche. 
—  Amelgard  -  —  Meyer. 
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le  comté  de  Guise  avec  la  baronie  d'Ardes  et 
les  chàtellenies  de  Saint  -  Omer ,  déclarant  en 
même  temps  qu'il  prenait  sous  sa  protection 
tet  défendrait  envers  et  contre  tous  la  maison 
<le  Croy.  C'était  une  sorte  de  profession  d'ini- 
mitié contre  le  comte  de  Ckarolais ,  adversaire 
public  de  messieurs  de  Croy. 

Ce  prince  venait  dé  se  faire  encore   un 
autre  ennemi  puissant  auprès  de  son  père. 
-Sur  quelques  soupçons ,  ou  d'après  de  secrets 
avis  y  il  fit  arrêter  un  apothicaire  de  Bruxel- 
les. Après  l'avoir  interrogé ,  il  demanda  au 
comte  d^Êtampes  de  lui  remettre  entre  les 
mains  un  de  ses  serviteurs,  nommé  Chartes 
de  Noyers,  et  Jean  des  Bruyères ,  son  méde- 
cin. Ces  trois  hommes  et  quelques  autres 
ayant  été  soumis  à  une  enquête,  le  comte  de 
Cbarolais  envoya  le  sire  de  Moui  vers  le  roi , 
pour  porter  plainte  contre  le  comte  d'Étampes. 
Le  chancelier  de  France  et  maitre  Adam  Ro- 
land, président  du  Parlement  ^  furent  commis 
pour  entendre  cette  déclaration.  EUe portait, 
d'après  l'aveu  de  Noyers  et  de  des  Bruyères  i 
que  le  comte  d'Ëtampes  et  un  moine   noir 
avaient  fait  fabriquer  des   figures   de  cire 
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d  on  fied  de  hauteur^  les  avaient  baptisées  de 

l'eân  courante  d^an   moulin;  puis  que  les 

noms  de  Louis,  Philippe  et  Charles  avaient 

été  écrits  an  front  de  trois  de  ces  figures  ;  au 

dos  éuit  le  mot  de  Bélial  ;  sur  Testomac  le 

nom  de  Jean  >  coûate  d'Étampes.  Le  sortilège 

anit  pour  font  d'obtenir  les  bonnes  grâces  de 

Louis,  roi  de  France,  et  de  Philippe,  duc 

de  Bourgogne  ;  les  maléfices  openés,  sur  la 

troisième  ligure  devaient  faire  tomber  en 

langueur  Charles,  comte  de  Charolais. 

Le  roi  fîit  surpris  d'un  tel  récit,  et  en  écrivit 
au  sire  de  Croy ,  qui  répondit  qu'il  n'avait 
nuHe  connaissance  de  cette  affaire.  L^s  che- 
valiers de  la  Toison  «d'Or  avaient  cependant 
été  convoqués  par  le  Due  pour  entendre  la 
plainte  de  son  fils.  Aucune  suite  ne  fut  donnée 
à  la  procédure.  Le  comte  d'Étampes  se  retira 
Bû  France,  mécontent  du  comte  de  Charolais; 
et  celui  *ci>  ne  trouvant  point  qu'on  lui  fit 
justice ,  murmura  plus  que  jamais  contre  le 
gouvernement  de  son  père.  Le  comte  de  Saint- 
Pol  l'excitait  de  tout  son  pouvoir;  on  savait 
depuis  long-temps  que  c'était  lui  surtout  qui 
avait  inspiré  tant  de  haine  à  monsieur  de  Cha- 
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rolàis  contre  les  Croy  et  le  comte  d'Étampes. 

Dès  que  le  comte  de  Charolais  sut  que  Toa 
traitait  du  rachat  des  villes  de  la  Somme ,  il 
envoya  à  son  père  le  sire  d'Hîmbercourt  et  le 
sire  de  Contay,  afin  de  lui  représenter  combien 
il  serait  dommageable,  pour  la  puissance  de  la 
maison  de  Bourgogne ,  de  perdre  des  villes 
aussi  importantes  qu'Amiens,  Abbeville  et 
Saint-Quentin ,  et  comment  l'Artois  allait  se 
trouver  sans  défense.  Il  ajoutait  que  les  peuples 
de  cette  province^  se  désolant  d'une  telle  pen- 
sée,  l'avaient  conjuré  de  s'y  opposer.  D'ailleurs 
le  Comte  pensait  bien  que  le  prix  du  rachat 
serait  promptement  dissipé  par  les  favoris  de 
son  père;  tandis  que,  si  l'affaire  se  traitait 
lorsqu'il  aurait  recueilli  son  héritage ,  cette 
somme  viendrait  emplir  son  trésor.  Il  écri- 
vit aussi  au  roi ,  lui  rappelant  ses  promesses. 

Le  roi  n'en  continua  pas  moins  à  suivre 
cette  affaire.  Le  Duc  était  vieux;  son  esprit 
et  sa  volonté  commençaient  à  s'affaiblir  un  peu  • 
Le  )sire  de  Croy  s'était  emparé  de  toute  sa  con- 
fiance ;  grâce  à  lui,  la  négociation  fut  bientôt 
conclue.  Afin  que  rien  ne  pût  la  retarder,  le 
roi  emprunta  aux  riches  marchands,  aux  ab- 
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bayes ,  aux  évêchés  ;  ne  pouvant  rassembler 
quatre  cent  mille  écus  ^  il  prit  l'argent  des 
dépots  et  consignations ,  la  solde  des  troupes 
et  les  gages  des  officiers»  Lorsque  la  somme 
fut  complète 9  maître  Chevalier,  trésorier  de 
France,  escorté  de  cent  lances  et  de  deux 
cents  archers  ,  se  rendit  auprès  du  comte 
d'Eu ,  la  déposa  entre  ses  mains.  De  la  il  vint 
à  la  cour  de  Bourgogne  ;  le  Duc ,  de  son 
côté ,  remit  les  villes  de  la  Somme  à  la  garde 
du  comté  d'Etampes* 

Le  roi,  après  avoir  convoqué,  non  les  États- 
généraux  du  royaume,  mais  les  États  de  chaque 
province,  afin  de  leur  demander  les  subsides 
nécessaires  pour  rembourser  les  sommes  quil 
venait  d'emprunter,  se  mit  en  route  pour  Hes- 
din,  où  se  tenait  le  duc  de  Bourgogne,  dans  le 
beau  château  que  le  duc  Jean  son  père  y  avait 
fait  construire ,  et  qu'il  avait  embelli  durant 
toute  sa  vie.  Il  fit,  comme  on  peut  croire, 
grand  honneur  au  roi.  Comme  il  n'était  pas 
encore  bien  rétabli  de  sa  maladie,  le  roi  lui 
avait  écrit  de  ne  pas  se  fatiguer  à  venir  au- 
élevant  de  lui.  Il  n'alla  donc  qu'à  la  porte  de 
k  viiJe.  Les  deux  princes  s'embrassèrent,  puis 
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chevauchèrent  a  c6té  l'an  de  Tau  ire,  parlant 
famiKèrement  9  et  riant  ensemble.  Le  rot  n'es- 
tait pa$  plus  pompeux  en  ses  vétemens  qu'à 
la  coutume  ;  il  portait  son  gros  pourpoint  de 
futaine,  et  son  vieux  chapeau  noir. 

Il  passa  près  d'un  mois  avec  son  oncle  de 
Bourgogne.  Son  séjour  lui  servit  encore  à  traiter 
lui-même  avec  les  ambassadeurs  anglais  du  roi 
Edouard ,  qui  venaient  de  conclure  à  Sainte 
Orner  une  trêve  avec  la  France  et  la  Bour^ 
gogne  ;  ils  se  refusèrent  d'abord  à  venir  trouver 
le  roi.  Comme  il  ne  croyait  jamais  ses  ad&ires 
bien  faites  quand  il  ne  s'en  mêlait  pas  en  per- 
sonne,  tant  il  était  méfiant  et  rempli  d'iinpa*- 
tience^  il  employa  le  duc  Philippe,  et  les  am« 
bassadeurs  finirent  par  se  reiMire'à  Hesdiu.  Le 
roi  leur  fît  grand  accueil ,  et  leur  parla  beaucoup 
de  l'avantage  qu^uraieatla  Francs  et  l'Angle* 
terre  de  rester  en  paix.  Selon  son  usage ,  il  sut 
bien  leur  faire  accepter  de  l'argent  ;  sous  pré* 
texte  de  «réparer  le  dommage  causé  pendant  la 
trêve  à  des  habitans  de  Calais^  sir  Thomas 
Vaughan  toucha  une  somme  considérable. 

Pendant  que  le  roi  se  trouvait  en  si  grand 
crédit  auprès  du  duc  de  Bourgogne  ^  il  vou« 


iiiit  encore  traiter  du  rachat  des  villes  de 
Douai  >  Lille  et  Orchies,  jadis  eoga^es  au 
CMdte  de  Flandre.  Cette  fôis^  il  ne  put  rien 
ebleuir  ;  on  lui  répondit  par  la  concession 
perpétuelle  et  héréditaire  faite  depuis  au  duc 
PIu2ippe4e*Hardi/ 

Le  comte  de  Qiarolais ,  qui  était  pour  lors 
retiré  à  Gorcum^  en  Hollande,  se  refusa 
obstinément  aux  instances  de  son  père,  et  ne 
voulut  point  venir  à  Hesdin ,  tant  que  le 
comte  d'Étampes  et  le  seigneur  de  Groy ,  ses 
mortels  ennemis ,  seraient  auprès  du  roi  et 
du  Duc.  Son  inimitié  avec  le  roi  était  main- 
tenant déclarée,  et  ils  né  gardaient  plus  de 
ménagement  l'un  ènveîrs  l'autre.  Le  roi  avait 
découvert  de  secrètes  intelligences  entre  le 
tomte  de  Gkarolais  et  le  doc  de  Bretagne. 
Des  messagers  avai^itélé  arrêtés ,  des  lettres 
adsies  ;  le  Parlement  avait  pris  connaissance 
des  projets  formés  en  Bretagne  contre  le  roi. 
Lecbnrte  deSaint-P(^  et  le  sire  de  Genlis,  favo* 
ris  du  comte  deCharolais,  avaient  été  ajournés 
poaravoir  pris  part  à  ces  complots.  Le  roi  avait 
déjà,  depuis  quelque  t^nps,  retiré  au  Comte 
su  pensioa ,   et  le  gouvernement  de  Nor- 
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mandie.  En  reprenant  possession  des  villes  de 
la  Somme  ^  il  avait  tout  aussitôt  renvoyé  de 
leurs  ofl^ces  les  sîres^  de  Saveuse  j  de  Grave— 
cœur  y  de  Hautbourdin,  qui  étaient  dans  le 
parti  du  Comte,  et  les  avait  remplacés  par  des 
parens  et  des  amis  de  la. famille. de  Croy.  Il 
oflfrit  même  au  vieux  Duc  de  l'aider  à  re— 
mettre  son .  fils  dans  l'obéissance  ;  mak  ce 
prince  avait  trop  de  sagesse  pour  accepter 
un  tel  secours.  Le  conite  de  Nevers^  frère 
aîné  du  comte  d'Étampes ,  s'était  mis  dans  les 
intérêts  du  comte  de  Charolais ,  et  traitait 
même  avec  lui  de.  la  vente  du  comté  de  Re- 
thel;  le  roi  lui  fit  signifier  d'avoir  à  se  rendre 
sur-le-champ  auprès  de  lui. 

Ainsi  occupé  de  la  prise  de  possession  des 
villes  de  la  Somme ,  de  ses  négociations  avec 
les  Anglais,  et  surtout  du  soin  de  se  conser- 
ver, endépitdes  efforts  du  comte  de  Charolais^ 
toute  l'amitié  du  duc  Philippe,  le  roi  passa 
l'hiver  sur  les  marches  de  Flandre  et  de  Pi- 
cardie ,  à  Abbeville,  à  Arras ,  à  Tournay  ; 
toujours  voyageant  avec  un  fort  petit  train; 
se  logeant  de  préférence  dans  de  simples  mai- 
sons de  chanoines;  d'échevins  ou  de  bour- 
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geoî&;  fujattt  le»  beaux  kètde  et  les  vastes  de* 

meures;  sejoarnaat  même  dans  les  bourgs  ou 

les  villages.  H  aimait  à  se  familiariser  ayec 

gens  de  tous  étals  ^  et  s'amusait  à  rire  et  li  se 

gausser  ayec  emXé  J>'aillears  toujours  occupe 

de  5es  affaires ,  lorsqu'il  loi  yeuait  quelque 

idée  dans  la  tète ,  ou  qu'il  imaginait  quelque 

oidre  à  donner»,  il  n'avait  aucun  répit  que  ce 

ne  fiât  £nt.  Gomme  il  voyageait  souvent  sans 

avoir  de  secrétaires»  soit  i  eanse  de  la  petitesse 

deson  cortég«»  soit  parce  que  les  gens  en  qui 

il  avait  pris  de  la  confiance  étaient  presque 

toujours  employés  à  des  messages,  il  fallait  se 

servir  du  premier  venu  pour  dicter  ses  lettres. 

Si  bien  qo'oii  jour,  dans  un  village,  il  avisa,  au 

miliea  ées  gens  qui  étaient  venus  sur  son  pas« 

ttgc,  un  homme  qui  portait  une  écritoire  à  sa 

oeurtore.  Il  l'appela  et  lui  ordonna  de  se  mettre 

aoBÂtèt  en  besc^ne*.  Ce  clerc  de  village  dé- 

hmefae  aossitàt  l'étui  de  son  écritoire  pour  en 

j  ^  tirer  une  plume;  mais  voilà  qu'il  enjsortdenx 

dés  qui  roulent  par  terre.  «  Quelles  dragées  * 

i  »  Boat  cellesHÛ  ?  dit  le  roi  .-^RemediUm  contra 

»  pestem,  reprit  le  scribe  sans  se  troubler.— 

^  Tu  m'as  l'air  d'un  gentil  paillard;  continua 
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»  le  roi  charme  de  sa  réponse  et  de  sa  conte*^ 
»  nance  ;  tu  es  à  moi,  »  Et  eu  efiet  il  le  prit  à 
son  service  *. 

Pendant  son  séjour  a  Hesdin^  le  roi  avait 
essayé  de  détourner  le  duc  Philippe  de  son 
entreprise  de  la  croisade.  Elle  tenait  plus  que 
jamais  à  cœur  au  bon  Duc.  L'accomplissement 
de  ses  promesses  lui  semblait  un  devoir  auquel 
il  ne  pouvait  manquer.  Naguère  encore,  du-* 
rant  la  cruelle  maladie  dont  il  avait  pensé 
mourir,  le  jour  même  où  était  arrivé  l!évèque 
de  Fer  rare  chargé  par  le  pape  de  venir  lui 
rappeler  son  vœu,  sa  guérison  avait  com- 
mencé, et  c'était  un  nouvel  avis  du  ciel.  Le 
roi  lui  représentait  comment  il  était  vieux  et 
infirme  :  comment  il  ne  serait  pas  sage  d^a- 
bandonner  le  gouvernement  de  ses  états:  com- 
ment il  était  en  discorde  avec  son  fils  :  comment 
tout  était  périlleux  et  troublé  en  Angleterre. 
Il  parvint  à  lui  donner  enfin  quelque  hésita- 
tion. Le  pape  en  fut  informp  par  l'évèque  de 
Ferrare ,  et  alors  il  écrivit  au  Duc  une  lettre 
bien  éloquente,  comme  il  savait  les  écrire 

'  BNmtônae. 
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mieux  que  personne  ;  elle  était  conçue  à  peu 
près  en  ces  termes  : 

«  Pie,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu ,  à  notre  fils  bien-aiinë  et  noble  homme 
Philippe^  duc  de  Bourgogne^  salut  et  aposto-   ' 
lîque  l)énédiction.  Le  bruit  nous  est  venu  que 
Votre  Noblesse,  qui ,  avec  un  si  haut  courage, 
ayait  promis  de  passer  en  Italie  à  la  tête  d'une 
puissante  armée ,  pour  de  là  aller  en  voyage 
contre  les  Turcs  et  contre  cette  cruelle  béte 
Mahomet  tant   altérée   de  sang  humain,  a 
maintenant  changé  d'opinion.  Nous  ne  savons 
si  nous  devons  croire  un  tel  bruit.  Il  n'est 
pas  vraisemblable  que  vous ,  que  nous  con- 
naissons ferme  et  persévérant,  qui  avez  cou- 
tume de   ne  vous  résoudre  qu'après  avoir 
longuement  consulté  ,   puissiez  maintenant 
changer.   Nous   savons   bien  que  plusieurs 
grands  personnages  se  sont  mis  en  devoir 
d'empêcher  votre  départ.  Votre  très-noble  et 
chère  sœur,  votre  fils  bien-aimé  vous  ont 
parlé  avec  véhémence,  entremêlant  leurs  ten- 
dres prières  de  larmes  et  de  soupirs.  Toute- 
fois ils  n'ont  pu  vous.fiéchir  j  il  n'est  donc  pas 
croyable  que  votre  persévérance  ait  mamte- 
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B^nt  succombé.  Votre  vœu ,  fait  publî<]ti€^ 
ment  9  est  inviolable ,  car  il  est  du  à  Dieu. 
«  Voueà  et  acquittez-vous,  n  dit  FÉcriture. 
La  puissance  divine  ne  doit  pas  être  trompée. 
Vous  qui  avez  accoutumé  de  garder  votre 
parole  et  de  ne  point  décevoir  les  hommes , 
voukz^vous^  contre  votre  naturel,  manquer 
9  un  vœu  saint  et  solennel?  N'avez -vous 
point  dit  à  l'évéque  de  Ferrare  que  son  arri- 
vée vdus  apportait  la  santé?  Vos  ainbassa- 
deurs  ne  sont-ils  pas  venus  nous  trouver  à 
Tivoli ,  et  nous  demander  si  nous  nous  trou- 
verions en  personne  à  ce  -voyage  ;  et  quand 
BOUS  avons  dit  que  oui,  n'ont-ils  pas  affirmé 
que  Votre  Excellence  viendrait  ici  ou  mour- 
rait en  chemin?  La  renommée  a  répanda 
par  tout  l'univers  que  le  très- noble  et  très- 
puissant  duc  de  Bourgogne  a  délibéré  de  faire 
La  guerre  aux  Turcs  avec  le  pape  de  Borne; 
toute  la  chrétienté  a  entendu  votre  promesse. 
Les  Vénitiens  ont  relevé  leur  courage  et  se 
soot  animés  contre  les  Turcs;  les  gens  de 
Hongrie  ont  conçu  l'espérance  de  se  venger 
de  leurç  cruels  ennemis  ;  toute  la  Grèce  t 
toute  l'Esclavonie  commencent  de  penser  i 
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lenr  liberté  ;  les  Turcs  sont  en  crainte  à  cause 
de  la  gloire  de  votre  nom .  Qui  pourrait  donc 
croire  que  maintenant  Votre  Noblesse  vonlàt 
c\iangeT  de  dessein  ^  après  tant  de  pr<miesses 
et  d'espà^nces  données?  Voulez-vous  rendre 
tristes  et  déconfortés  les  peuples  fidèles  à 
Dieo^  et  joyeux  les  ennemis  de  la  croix?  Il 
ne  TOUS  est  survenu  aucun  empêchement; 
vons-même  n'aves  jamais  pensé  que  votre 
yieillesse  dût  vous  arrêter.  Où  sera  votre  hon« 
nevLT?  que  deviendra  votre  renommée?  que 
dira  le  peuple?  Toute  la  chrétienté  ne  se 
erojra-t-élle  pas  trahie?  La  noble  maison  de 
France  n'a-t-elle  pas  toujours  préféré  l'hon- 
neur à  toutes  choses?  Ne  vous  êtes-vous  pas 
souvent  jeté  dans  de  plus  grands  périls  pour 
défendre  votre  honneur?  Étant  jeune,  rien 
YODS  fut-il  plus  cher?  çt  maintenant^  dans 
l'âge  de  la  sagesse,  aves- vous  votre  honneur 
en  mépris?  Vous  avez  assez  de  prudence  pour 
savoir  quel  péril  et  quel  dommage  advien- 
draient  de  votre  séjour  en  la  maison.  L'en- 
nemi de  la  foi  reprendrait  force  et  courage; 
en  apprenant  que  vous  ne  bougez  pas ,  il  de^ 
viendrait  plus  féroce  contre  l'Evangile .  Nous 
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avions  déjà  conçu  Tespérance  d'obtenir  vic- 
toire assurée;  si  vous  manquez  à  votre  pro-- 
messe ,  tout  devient  incertain  et  douteux. 
Nos  alliés,  suivant  vôtre  exemple,  perdront 
courage,  et  traiteront  avec  les  ennemis. 

»  Le  secours  que  vous  pourriez  envoyer 
n'aurait  pas  le  même  effet  que  votre  personne  ; 
il  n'y  a  pas  d'armée  si  grande  que  votre  gran- 
deur. Rien  n'est  si  important  à  la  guerre 
que  l'autorité;  et  la  seule  opinion  a  souvent 
donné  la  victoire.  Si  vous  nous  manquez^ 
voyez  quelle  plaie  vous  nous  ferez,  vous  dont 
le  nom  est  si  terrible  aux  ennemis  delà  foi,  et 
en  si  grand  honneur  chez  les  chrétiens.  Vous 
n'avez  point  de  cause  pour  différer.  Si  vous 
partez,  votre  vie  sera  prolongée ,  les  forces 
de  votre  corps  augmentées  ;  vous  reviendrez 
victorieux,  plein  de  gloire  et  d'honneur.  Au 
contraire ,  la  colère  de  Dieu  est  à  craindre  si 
vous  demeurez  en  la  maison.  Les  maladies 
sont  déjà  venues  vous  assaillir,  et  vous-même 
avez  dit  qu'elles  étaient  un  avertissement. 

»  Quant  à  nous,  nous  vous  désirons  et 
vous  attendons  ;  nous  irons  avec  vous ,  et 
toute  l'Italie  nous  accompagnera.  Les  Floren* 
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tins,  qui  sont  gens  puissans,  riches  et  pru«« 
dans  y  encore  qu'on  ait  douté  d'eux ,   nous 
fourniront  aide  et  secours*  Noble  homme, 
ïrau^ols   Sforce  duc  de  Milan  enverra  son 
fils  avec  grand  nombre  de  gens  de  pied  et  de 
cheval.  Vous  venant ,  toutes  choses  succéde- 
ront heureusement. 

n  Si  9  pour  nos  péchés ,  votre  voyage  est 
arrêté  y  nonobstant  nous  ne  différerons  point 
notre  départ,  et  nous  ne  frauderons  pas  le 
peuple  chrétien  de  ses  espérances.  Nous  ac- 
coiûpVlrons  notre  promesse,  et  plus  que  notre 
promesse ,  afin  que  personne  ne  puisse  dire  : 
«  Le  pape  Pie  a  promis  cela  et  ne  l'a  point 
»  fait  ;  il  a  dit  qu'il  irait  et  n'y  est  point  allé; 
»  il  s'est  vanté  en  paroles  magnifiques  et  n'a 
A  rien  exécuté.  »  Nous  partirons  avec  l'aide 
du  Seigneur.  Noire  vieillesse  appesantie,  nos 
menobres  affaiblis ,  la  goutte  et  nos  autres  in- 
firmités, l'épargnefdes  biens  de  l'Église,  les 
périls  de  la  mer,  la  crainte  de  la  mort  ne 
nous  retiendront  pas.  Il  faut  bien  une  fois 
mourir,  et  nous  ne  pourrons  avoir  une  plus 
honorable  fin  qu'en  une  armée  guerroyant 
pour  le  noixi  du  Christ.  Ce  n'est  pas  que  je 
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irenîUe  marcher  au  combat;  la  fiiiblesse  die 
mon  corpS;  le  sacerdoce  auquel  il  ne  convient 
point  dç  manier  le  fer ,  m'interdisent  d'imiter 
les  hommes  d'armes.  J'imiterai  le  saint  psi-^ 
triarche  Moïse  ^  qui  priait  sur  la  mont^gpe  , 
tandis  qu'Israël  combattait  les  Amalécites.  A 
genoux  sur  la  poupe  élevée  d'un  navire  ou  le 
Bommet  d'une  montagne ,  je  placerai  devant 
mesyeux  la^ainte  Eucharistie, et  avec  unccBtir 
contrit  et  humilié,  je  demanderai  an  Seigneur 
la  victoire  pour  nos  soldats.  Nous  avons  par- 
£giite  confiance  que  lui  y  pour  la  querelle  ^ 
qui  nous  combattons,  ne  s'absentera  poiot 
de  nous*  La  bonté  divine  n'a  pas  accoutumé 
d'abandonner  ceux  qui  espèrent  en  elle  ;  il 
lui  est  aussi  aisé  de  vaincre  avec  un  petit 
nombre  qu'avec  un  grand,  et  le  secours  divin 
commence  justement  lorsque  les  secours  hu- 
mains sont  désespérés*  S'il  lui  plâit  d'en  dig^ 
poser  autrement,  ce  nous  sera  ;^ssez  d'avoir 
fait  notre  devoir  pour  la  défense  de  la  reli** 
gion.  Le  Seigneur  est  juste;  il  n'exige  point 
des  humains  plus  qu'ils  ne  peuvent^  Gardon»^ 
nou$  de  contrevenir  à  la  volonté  divine;  ne 
faisons  point  dire  que  nous  nous  moquon&^du 
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monde.    Puisque  notre  voyage  est  publie, 

efibrçons-nous  de  satisfaire  à  Dieu  et  à  Topi- 

mondes  hommes.  Nous  vous  supplions  ^  par 

)a   miséricorde    de    notre  seigneur   Jésus-* 

Christ^  et  ati  non)  de  la  charité,  de  faire  de 

même  9  et  de  ne  point  faillir  aux  promesses 

qui  vous  ont  engage  a  Dieu  et  à  nous.  Aye^ 

souvenance  de  Dieu  et  des  biens  que  vous 

avez  reçus  de  lui  ;  ne  vous  montrez  pas  in^ 

grat  ;  ne  portez  pas  plus  d  attention  a  des  dis-* 

COUTS  bumains  qu'aux  commandemens  divins; 

prenez  garde  à  votre  âme  et  à  votre  honneur; 

donnez  cette  Consolation  k  nous  et  à  tout  le 

peuple  dirétien ,  afin  que  Dieu  vous  console 

et  vous  secourre  dans  vos  adversités.  » 

Il  n'en  fafUait  pas  tant  pour  rendre  au  bon 
4uc  Philippe  la  ferme^  volonté  d^accomplir  sa 
pieuse  entreprise.  Il  manda  h.  Bruges,  au 
35  décembre  1403^  tous  les  chevaliers  qui 
avaient  fait  vœu  avec  lui ,  les  principaux  sei- 
gneurs et  gentilshommes  de  ses  états  ^  les  pré- 
lats et  les  députés  des  bonnes  villes.  Là,  il 
leur  déclara  son  intention  d  aller  combattre 
les  ennemis  de  ïa  foi,  et  de  partir  du  port 
d'A^ues-Mortes,  au  mois  de  mai  prochain. 
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Tous  furent  avertis  de  se  tenir  prêts  à  partir 
sur  de  nouveaux  ordres. 

Le  Duc  avait  aussi  convoqué  pour  le  lo  jan- 
vier les  États  de  Flandre  ^  afin  de  régler  le 
gouvernement  pour  le  temps  de  son  absence* 
Le  comte  de  Charolais^  qui  continuait  à  se 
tenir  en  Hollande  y  écrivit  au  même  moment 
à  tous  les  membres  des  États  qu'il  les  priait 
de  se  trouver  avant  le  3  janvier  à  Anvers, 
afin  d'aviser  avec  eux  aux  moyens  de  se  re— 
mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  son  père  , 
dont  le  courroux  lui  causait  tant  de  déplaisir. 
Dès  que  le  Duc  fut  informé  de  ce  que  son' 
fîls  avait  écrit  aux  États,  il  s'en  montra  fort 
troublé  9  et  défendit  à  tous  <le  se  rendre  à 
l'invitation  qu'ils  avaient  reçue;  mais  il  était 
trop  tard;  déjà  quelques  uns  des  députés  étaient 
auprès  du  Comte  * . 

Cependant,  au  jour  désigné,  l'assemblée 
des  Etats  fut  ouverte  à  Bruges.  Après  que 
l'évêque  de  Tournai  les  eut  remerciés  de  leur 
diligence  à  se  rendre  aux  ordres  de  leur  sei- 
gneur,  il  leur  parla  du  chagrin  que  lui  donnait 
la  conduite  de  son  fils.  Le  Duc  prit  alors  la 

'  Duclercq.  — Paradin* 
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parole.  «  Oui,  dit-il,  ce  qui  m'afflige,  cest 
»  que  mon  fils  se  laisse  gouverner  par  des 
»  gens  que  je  n  aime  point,  et  qui  Tempéchent 
»  d'obéir  à  ma  volonté.  Au  reste,  vous  allez 
»  entendre  ce  qu'il  a  écrit  et  les  plaintes  qu'il 
»  fait.  »Un  secrétaire  fit  lecture  du  papier  que 
lui  remit  le  Duc. 

Le  comte  de  Charolais  s'excusait  d'abord 
humblement  de  ne  s'être  point  rendu  auprès 
de  son  père,  malgré  le  commandement  ex- 
près qu'il  en  avait  reçu  ;  mais  son  intention 
étaîl) disait-il,  de  ne  pas  venir,  tant  qu'il  y  trou- 
verait ceux  qui  avaient  voulu  l'empoisonner, 
et  qui  avaient  résolu  sa  mort.  — Le  Duc  n'avait 
d'autres  reproches  à  lui  faire  que  de  ne  point 
aimer  le  sire  de  Crojr  ;  et,  cettes,  il  avait  moins 
que  jamais  cause  de  l'aimer,  puisqu'il  venait 
encore  de  procurer  le  racbat  des  villes  de  la 
Somme.  — On  imputait  encore  au  Comte  d'avoir 
mis  dans  son  hôtel  l'archidiacre  d'Avalon ,  an- 
cien  serviteur  du  comte  d'Étampes,  après  qu'il 
eut  quitté  ce  prince^  A  cet  égard,  le  Comte 
promettait  de  donner  à  son  père  des  motifs 
suffisans.  —  Il  se  défendait  aussili'avoir  fait 
cielivrer  par  ses  archers  maître  Antoine  Michel 
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son  conseiller,  lorsque  récemment  il  avait  été 
saisi  en  Hollande  par  ordre  du  Duc.  Ce  ser-^ 
viteur  du  comte  de  Gbarolais  avait  été  soup^ 
çonné  de  porter  son  maître  k  se  rendre  indé- 
pendant^ et  à  se  déclarer  comte  de  Hollande* 
Monsieur  de  Charolais  niait  absolument  que 
jamais  il  eût  connu  un  semblable  projet. 

Après  cette  lecture,  le  Duc  ajouta  qu'ilne 
pouvait,  quant  à  présent,  déclarer  ses intea- 
tionSy  mais  que  bientôt  il  assemblerait  encore 
ses  États  pour  leur  faire  connaître  ce  qu'il  ju* 
gérait  à  propos  de  faire  ^  Cependant  il  garda 
quelques  uns  des  pl«s  sages  députés ,  et  entre 
autres  Tabbé  de  Citeaux,  pour  lui  servir  de 
conseils  dans  cette  triste  al&ire. 

Le  Comte  était  venu  à^ Gand ;  levêque  de 
Tournai ,  le  sire  de  Goux ,  le  sire  Simon  de 
Lalaing,  Tabbé  de  Citeaux  et  quelques  autres^ 
se  rendirent  auprès  de  lui.  Ce  fut  le  dernier 
qui  porta  la  parole ,  et  fit  un  discours  bien 
docte  et  fort  éloquent.  Lorsqu'il  eut  pris  sa 
conclusion,  l'évéque  de  Tournai  se  jeta  à 
genoux  devant  le  prince,  et  fit  aussi  de  belles 
remontrances.  Le  Comte,  qui  ne  l'aimait 
guère,  le  laissait  agenouille,  et  lui  montrait 
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assez  mauvais  visage,  ce  Monseigneur,  disait 
»  le  prélat  y  je  ne  suis  pas  seulement  venu 
)i  comme  serviteur  de  monseigneur  votre 
y^  père ,  mais  comme  ëvéque ,  et  tenu ,  en 
»  cette  cpialitë^  de  prêcher  la  paix  et  de  calmer 
»  h  bainè.-—AfaI  lui  repartit  le  Comte,  si  vous 
»  n'aviez  jamais  été  serviteur  de  mon  père , 
»  vods  n'auriez  pas  tant  gagné.  >j 

Ce  qui  offensait  le  plus  monsieur  de  Cha- 
rolais,  c'est  qu'on  lui  parlait  de  renvoyer  ceux 
de  se&.aerviteurs  qui  déplaisaient  au  Duc.  Il 
he  pouvait  croire  que  les  États  voulussent  lui 
proposer  uoe  condition  si  dure.  L'abbé  de 
Citeaux  lui  déclara  que  cependant  c'était  au 
nom  des  États  qu'il  avait  parlé ,  et  qu'il  avait 
eu  charge  de  s'exprimer  ainsi*  Pour  lors  le 
Comte  ôta  son  bonnet,  les  salua  gracieuse- 
ment ,  les  remercia  de  la  peine  qu'ils  avaient 
prise,  et  de  l'amour  qu'ils  lui  montraient.  «  Je 
»  veux,  mes  lo}raux  amis,  dit-il,  vous  montrer 
»  confiance,  ne  vous  rien  cacher  de  ma  pen- 
»  sée,  et  vous  dire  les  maux  et  maléfices  que 
»  m'ont  faits  le  sire  de  Croy  et  ses  alliés. 
»  Dernièrement,  lorsque  je  suis  revenu  de 
'  1463  (  V.  9.  ).  L'année  Gomxnença  le  x  avril. 


6îi  RECONCILIATIOir   DU   DOC 

»  France ,  îl  a  dît  à  la  comtesse  de  Charolais 
»  qui   était  malade,  que,   s'il  n'eût  craint 
„  d'affliger  d'autres  que  moi ,  il  m'eût  fait 
»  mettre  en  prison  en  tel  lieu ,  que  je  ne  fe- 
»  rais  jamais  de.  mal  à  lui ,  ni  à  personne.  Il 
»  disait  encore  :  — ^Ah!  voilà  ce  grand  diable  de 
»  retour;  tantquil  vivra,  on  n'aura  jamais  de 
»  paix  à  la  cour. ...  Ce  sire  de  Croy  ose  bien  se 
»  comparer  à  moi  j  il  dit  que  ma  puissance 
»  n'est  rien  devant  la  sienne ,  qu'il  a  le  ser- 
»  ment  de  neuf  cents  chevaliers  et  écuyers  , 
»  qui  ont  juré  de  le  servir  jusqu'à  Ja'mort,  et 
»  que  l'Artois  et  les  pays  d'alentour  sont  a 
»  son  obéissance....  A  quoi  pense  monsieur  de 
»  Charolais,  ajouta- t-il,  de  se  fier  à  tous  ses 
»  Flamands  et  ses  Brabançons,  qui  l'aban- 
»  donneront  dans  le  péril,  comme  ils  fout 
»  toujours?....  N'est- il  pas,  mes  amis,  que 
))  c'est   méchamment  parler  ?  Les  gens  de 
»  Flandre  et  de  Brabant  ne  me  sont  -  ils  pas 
»  loyaux  amis  ?  Je  me  fie  à  eux ,  et  je  n'ai 
»  rien  à  craindre  non  plus  de  l'Artois  et  de  la 
»  Picardie. 

»  L'orgueil  du  sire  de  Croy  va  si  loin , 
»  qu'apipès  ma  retraite  en  Hollande;  il  àssu- 
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)}  rait  que  je  m'en  étais  allé  par  peur  de  lui , 
M  et  que,  lorsqu'il  le  voudrait ^  qu'il  'm'écra^ 
»  serait  comme  une  gauffre  entre  deux  fers.... 
»  n  a  envoyé  l'heure  de  ma  naissance  au 
»  prévôt  de  Wasternes ,  cet  habile  astrologue, 
»  puis  a  dit  à  mon  père  qu'une  dure  fortune 
>i  m'était  prédite,  et  qu'il  m'arriverait  de 
n  grands  malheurs.  Il  a  aussi  consulté  ce 
»  prévôt  tur  le  moyen  d'entretenir  toujours 
))  mon  père  en  haine  contre  moi.  » 

¥uis  le  comte  de  Charolais  raconta  aux 
députés  l'aventure  des  figures  de  cire ,  et  du 
sortiJége  par  lequel  le  comte  d'Étampes  avait 
voulu  le  faire  mourir. 

«  Messieurs  et  amis,  dit-*il  pour  achever, 
»  vous  voyez  si  je  me  fie  à  vous,  et  si  je  vous 
»  ai  tout  dit.  Consultez  entre  vous,  etcon* 
»  seillez  -  moi  ;  certes  j'en  ai  besoin.  Vous 
»  ne  voudriez  pas  me  mettre  aux  mains  de 
))  mes  ennemis;  il  en  mésaviendrait ,  et  vous 
>i  en  seriez  fSichés.  Je  ne  partirai  ppiut  d'ici 
»  sans  avoir  eu  votre  réponse  ;  que  Dieu  vous 
>)  l'inspire  bonne  et  sage  1  » 

Âpres  avoir  conféré  une  heure,  les  députés 
revinrent  auprès  de  monsieur  de  Charolais. 


/ 
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IJàbhé^  Citeaux  Im  conseilla  de  se  récooei^ 
lier  livec.soii  père,  de  mettre  un  peu  sa  gran- 
deur Il  1  ecarti  de  mOu^lrer  quelque  humilité, 
de  se  fier  à  la  bonté  de  Dieu  et  aux  prières  de 
ses  fidèles  setvileurs^  qui  le  préserves^ient  de 
tout  périh  H  Monseigneur  voti^  père  aura  , 
>^  dirait  «il,  si  grande  joie  de  vous  yoir> 
«  que  c'est  tui  plus  que  tout  autre  qui  vous 
»  gardera  contre  vos  ennemis;  qiiaAt  à  vos 
»  serviteurs  y  ne  leur  donhei^' pas  cotfgé ,  mais 
»  ne  les.  ameneai  pad  avec  vous.  Prènex  pa-*- 
»>  tience;  vous  pourrez  ensuite  faire  leur  paix 
>i  avec  monseigneur  «  » 

Le  Comte  les  écouta  doucement ,  et  se  ré^ 
solut  à  suivre  leurs  bons  avis.  Trois  jours 
après  U  partit  pour  Bruges  ^  -  accompagne 
d'un  grand  et  nc^le  cort^e.  Son  père  envoyai 
au-devant  de  lui  le  sire  de  Bavenstein ,  lè  bâ- 
tard de  Bourgogne ,  une  foule  'd'aulres  sei- 
gneurs et  les  magistrats  de  la  :ville«  Le  sire  de 
Cr6y  s'était  éloigné  et  était  allé  trouver  le  roc 
de  France  à  Tournai.  Monsieur  de  Charolais 
monta  vers  la  chamlure  de  son  père  ^  mit  par 
trois  fois  les  genoux  en  terre,  a  Mon  très- 
»  redouté  seigneur  et  père ,  dit-il,  j'ai  appris 
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>)  que  vous  étiez  mécontent  de  moi  ;  si  je 
»  TOUS  ai  aocunement  troublé  ou  courroucé^ 
»  je  "VOUS  en  crie  merci. 

>)  De  toutes  vo» excuses,  répondit  le  Duc, 
»  je  sais  bien  ce  qui  en  est;  maiS|  puisque 
p}  TOUS  êtes  venu  à  merci ,  soyes  -  moi  bon 
»  fils,  et  je  TOUS  serai  bon  père.  »  Puis  il  loi 
prit  la  main  et  lui  pardonna  tout.  Les  États 
furent  ajournés  au  mois  de  mars»  Cette  ré** 
concitiation  de  leur  seigneur  avec  son  fib 
leur  fut  un  grand  sujet  de  joie.  De  là  le  Duc 
s'en  rint  à  Lille  retrouver  le  roi,  qwî  n'avait 
pas  quille  les  masches  de  Plaindre.  Ils  par** 
Jèrent  encore  de  la  croisade ,  et  le  roi  re-« 
commença  ses  instances  pour  en  détourner  le 
Duc  Pour  y  mieax  réussir,  il  lui  promit  que 
s'il  voulait  remettre  son  départ  jusqu'au  mo« 
ment  ou  t'en  serait  en  paiic  avec  rAngleterre^ 
il  bi  donnerait  une  armée  de  dix  mille  corn*- 
battans.  De  la  sorte,  il  décida  le  Duc  k  diffé-t 
fer  d'une  année.  Seulement,  pour  ve  p<»nt 
manquer  aux  promesses  qu'il  avait  fentes  au 
pape ,  il  résolut  de  faire  partir  tout  aussitôt 
une  armée  de  deux  mille  hommes ,  sous  les 
ordres  d'Antoine  bâtard  de  BouJrgogne*  Ce 
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dessein  fut  déclaré  aux  Étals  à  Bruges ,  et  le 
Duc  renouvela  en  leur  présence  le  vœu  d'être 
sur le§  marchesdeTurquie  à  lasaint  Jean  1 465. 
Il  y  avait  tant  de  bonne  volonté  contre  les  in- 
fidèles ,  que  les  excuses  du  Duc  ne  parurent 
pas  suffisantes  à  beaucoup  de  gens.  On  disait 
que  le  démon  s'était  servi  du  roi  Louis  pour 
dissuader  son  oncle  de  Bourgogne  de  ce  saint 
Yoyage^^  et  pour  le  faire  manquer  à  son  hon- 
neur. Quant  aux  seigneurs  et  aux  chevaliers 
du  vœu  du  Faisan ,  ils  étaient  bien  contens 
que  le  Duc  dispensât  eux  et  lui  de  ce  saint 
engagement  *.  Mais  les  jeunes  gens  ne  de- 
mandaient qu'à  partir  pour  aller  chercher  les 
aventures.  Beaucoup  d'entre  eux  prirent  joyeu- 
sement la  croix,  et  s'embarquèrent  à  l'Ecluse 
avec  Antoine  et  Baudoin  bâtards   de  Bour- 
gogne y  le  sire  Simon  de  Lalaing,  le  sire  de 
Bossut ,  le  sire  de  Cohen  et  d'autres  vaillans 
chevaliers.  En  outre,  une  foule  de  gens  s'en 
allaient  par  troupes,  sans  armes ,  sans  argent , 
sans  capitaines ,  se  dirigeant  vers  l'Italie ,  afin 
de  se  mettre  dans  l'armée  du  pape. 
Le  roi  était  retourné  en  France.  Sa  mère, 

•  Dttclercq. 
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la  reiae  douairière  de  France,  était  morte  à 
Poitiers,  en  revenant  du  pèlerinage  de  Saint- 
Jacques-de-Conipostelle;  c'était  d'elle  en  effet 
que  le  roi  tenait  le  goût  des  pèlerinages ,  des 
vœux  et  autres  dévotions  singulières.  Elle  fut 
regrettée  dans  le  royaume.  Toujours  elle  s'é- 
tait montrée  bonne  et  sage.  C'était,  en  grande 
partie ,  pour  l'amour  d'elle  que  son  fils  avait 
jadis  troublé  la  cour  du  feu  roi  Charles  et  tout 
le  royaume  ;  néanmoins  ce  n'avait  été  ni  à  sa 
suggestion  ni  par  sa  volonté.  Au  contraire,  on 
avaîv  quelque  espoir  en  elle  pour  calmer  le  roi 
el\e détourner  de  tant  de  projets  qu'il  semblait 
avoir  contre  les  princes  de  sa  £simille  et  de  son 
royaume. 

En  effet  tout  était  déjà  en  mouvement  et  en 
inquiétude  autour  de  lui*  Il  s'entremettait  dans 
les  embarras  des  princes  ses  voisins.  Partout  où 
ily  avait  quelque  discorde  ou  sédition,  on  était 
sûr  qu'il  s'en  mêlerait  et  qu'il  les  aggrave- 
rait. Chacun  commençait  à  s'apercevoir  qu'on 
ne  pouvait  se  fier  à  sa  parole.  D'autre  part , 
nul  n'était  aussi  léger  dans  ses  propos  ;  il 
n'avait  pas  un  plus  grand  plaisir  que  de  se 
laisser  aller  à  parler  des  gens,  à  dire  ce  qu'il 
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en  pensait  y  et  le  mal  qu'il  lear  Toulait;  à 
moins  cependant  qu'il  n'^n  e&t  peur,  oa 
qu'il  n'eût  conçu  quelque  dessein  sur  enx.  I>e 
sciTte  que  ses  discours  imprudens  et  sa  dissi-^ 
muktion  tenaient  tout  le  monde ,  les  princes 
surtout,  en  continuelle  crainte  \ 

Il  arriva ,  au  commencement  de  cette  aii^ 
née  i564^  un  fait  qui  ne  contribua  pasp^  h 
le  décrier.  Son  beau-père ,  le  duc  Louis  de 
Savoie ,  était  un  prince  faible  qui  se  laissait 
toujoun  gouverner  par  les  uns ,  sans  se  faire 
craindre  par  les  autres.  En  ce  moment  les 
nobles  de  ses  états  murmuraient  de  ce  que, 
par  le  crédit  de  la  duchesse ,  les  principaux 
offices  étaient  conférés  à  des  seigneurs  de  l'Ile 
de  Chypre;  car  elle  était  fille  de  Janus  de 
Lusignan,  roi  de  Chypre.  Phil^pe,  comte 
de  Bresse,  son  cinquième  fils,  se  mil  à  la  tête 
des  mécontens,  et  bientôt  procéda  par  la 
violence  *.  En  présence  de  sa  mère ,  pendant 
la  messe  >  et  dans  la  chapelle  de  Thonon  ,  il 
poignarda  Jean  de  Varaz,  maître-d'hôtel  du 
Duc  ;  en  même  temps  il  fit  saisir  Jacques  de 

■  Ghât^ain.  —  Gomines.  —  Amelgard. 
*  Guichenon« 
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Valperga,  chanceUer  de  Setoie^  et^  après 
ane  sorte  de  procès,  ordonna  qaWle  jet&l 
dans  le  iac  ;  ce  qui  heureusement  ne  (îit  pas 
exécuté. 

Le  dac  et  la  duchesse  de  8ayoie ,  effrayes , 

s'enfuirent  ai  Genève ,  et-  s'enfermèrent  dans 

cette  ville  f  leurs  favoris  s'échappèrent  em- 

portant  ic  trésor»  Philippe  arriva  assez  tôt 

pour  le&  saisir;  il  gagna  un  des  syndics  de 

Genève ,  entra  dans  la  chambre  de  son  père  ^ 

et  jeta  à  ses  pieds  les  sacs  d'argent  dont  il 

ven;nt  de  s'emparer^  comme  témoignage  de 

rinfidâîtë  de  ses  serviteurs*  La  duchesse  ne 

cs^  point;  eUe  fit  pendre  le  syndic  qui  avait 

livré  la  porte^  et  Genève  fut  déclaré  en  rébeW 

lîbn^  Pois  elle  se  retira  à  dfaambéry  avec  lé 

duc,  et  mourut  peu  après^  conduite  au  tom* 

beau  ^  disait-on  ^  par  le  chagrin  que  lui  don*- 

naient  la  rébellion  de  <son  fils  et  la  faiblesse 

de  son  mari. 

Le  roi  était  alors  à  Bayomie*  Son  beau-père 

et  toute  la  famille  de  Sa vt^' implorèrent  soki 

secours  contre    les  violences  du  comte  de 

Bresse%   U  promît  de  le  m^^ttre  à  la  raison^ 

et  eôgagea  le  Duc  à  se  rendre  à  Lyon,  avec 


^O  TRAITÉ    DU    ROI 

son  fils ,  promettant  d  y  passer  en  revenant 
de  Bayonne.  Mais  ses  affaires  le  forcèrent  à 
aller  sur-le-champ  en  Flandre.  Le  duc  de 
Savoie,  le  prince  de  Piémont  spn  fils  aine  * 
et  sa  femme ,  Louis  roi  de  Chypre  son  se- 
cond fils  et  ses  autres  enfans ,  pressés  de  se 
mettre  sous  la  protection  du  roi,  continuèrent 
leur  route.  Le  duc  de  Savoie  s'arrêta  à  Paris , 
où  il  fut  solennellement  reçu.  Le  prince,  de 
Piémont  vint  jusqu'à  Lille  chercher  son  royal 
beau  -  frère. 

Le  comte  de  Bresse  n'avait  point  voulu  céder 
aux  instances  de  son  père,  et  s'était  refusé  a  ce 
voyage.  Dèaque  le  roi  fut  de  retour  en  France, 
il  lui  envoya  le  sire  de  Crussol ,  sénéchal  de 
Poitou ,  et  le  sire  de  Garguesalle ,  son  premier 
écuyer,  avec  un  sauf-conduit.  Le  comte  de 
Bresse  était  à  Lj^on,  incertain  et  méfiant;  la 
parole  du  roi  le  décida ,  il  prit  sa  route  par 
le  Berri.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Vierzon,  on 
lui  déclara  qu'il  était  prisonnier^  et  on  le  con-« 
duisit  au  château  de  Loches. 

Ce  qui  avait  enhardi  le  roi  a  cet  acte  de 
violence ,   c'est   qu'il  venait  de    retirer  au 

'  Châtelain. 


ET   DU   DUC    DE    MILAN.    —    l/^63.  J  ï 

comte  de  Bresse   son  principal    appui ,  an 
traitant  avec  le  duc  de  Milan.  Il  avait  ainsi 
cbangé   toutes   les   alliances  que  feu  le   roi 
Charles  son   père    avait  en   Italie.    Le  duc 
ïrançois  Sforce  était  l'adversaire  le  plus  puis- 
sant de  la  maison  d'Anjou  ;  il  £sivorisait  de 
tout  son  pouvoir  les  prétentions  du  roi  d'Ar- 
xagon  sur  le  royaume  de  Naples.   Mais  les 
revers  des  Français  en  Italie  avaient  détourné 
le  roi   de   porter  ses  projets  par  delà  les 
monts.  Le  duc  Jean  de  Calabre ,  fils  du  roi 
René,  allait  être  forcé  de  quitter  Naples; 
Gènes  avait  repris  s^  liberté;  il  ne  restait 
plus  de  garnison  française  qu'à  ^avone.  Le 
roi  fit  ofiHr  cette  ville  au  duc  de  Milan,  ainsi 
que   les    droits   qu'il  pouvait    avoir  sur  la 
seigneurie  de  Gênes;  enfin.il  n'épargna  rien 
pour  mettre  de  ses  amis  cet  habile  et  puissant 
prince^  avec  lequel  il  avait  déjà  traité ,  lors- 
qu'il avait  voulu  se  défendre  contre  le  roi 
Charles  dans  son  apanage   du  Dauphiné.  Il 
y  réussit  pleinement.  Le  duc  François  Sforce 
se  montra  content  et  glorieux  de  l'alliance 
du  roi  de  France.  Il  lui  dépêcha  le  comte 
Alberic  Malatesta,  en  le  chargeant  de  lettres 
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peur  le  duc  de  Bourgogne,  pour  le  chaii"- 
celier  et  pour  les  prÎDcipaux  conseillers    de 
France^  qu'il  suppliait ,  dans  les  ternies  les 
plus  humbles ,  de  lui  concilier  la  bonne  yy>* 
lonté  du  roi.  Enfin,  le  aa  décembre  i463, 
à  Novion  près  Amiens,  un  traité  avait  été 
signé.  Gênes  et  Savone  avaient  été  doiuiéis 
au  duc  de  Milan  ;  les  droits  du  duc  d'Orléans 
sur  le  comté  d'Asti ,  dot  de  madame  Valent- 
tine,  avaient  été  abandonnés  moyennant  deux 
cent  mille  écus  d'or  ;  les  alliances  contractées 
entre  le  duc  François  Sforce  et  le  roi ,  lorsqu'il 
n'était  encore  que  Dauphin,  avaîentété  renou<^ 
velées.La  seule  condition  favorable  a  la  maison 
d'Anjou ,  était  que  le  duc  de  Milan  ne  donner 
rait  point  passage  aux  Aragonais  et  a  leurs 
alliés  à  travers  la  seigneurie  de  Gènes  ;  il  s'était 
aussi  engagé  à  ne  point  secourir  le  CMnte  de 
Bre:»se  contre  son  père,  le  duc  de  Savoie  '. 

Mais  ce  qui  en  ce  moment  occupait  le  roi 
plus  que  toute  autre  affaire ,  c'était  sa  querelle 
avec  le  duc  de  Bretagne.  Avant  son  voyage 
de  Flandre,  il  avait  nommé  plusieurs  com* 

xnissaires  pour  r^ler,    d'accord  avec  ceux 

»  •      ' 

*  Legrand.  — «Sismondi. 
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qu  enverrait  le  duc  de  Bretagj[\e,  les  différends 
qui  devenaient   toujours  plus  âpres  et  plus 
nombreux  :  c'étaient  le  droit  de  régale ,  laju- 
nj&cùon,  la  collation  à  divers  bénéfices,  la 
prétention  a  la  souveraineté,  la  formule  «  par 
M  la  grâce  de  Dieu ,  »  le  pouvoir  de  mettre  des 
taxes  j   la  couronne    substituée  au  cbapeau 
ducal  y  la  volonté  manifestée  d'avoir  relation 
directe  avec  le  pape  ;  enfin  tous-  les  Sujets  de 
querelle  qui,  à  quelque  époque  que  ce  fût, 
avaient  existé  entre  la  Bretagne  et  la  France. 
Le  roi  voyait  surtout  avec  chagi*in  que  le 
duc  de  Bourgogne  étant  redevenu  vassal  de- 
puis la  mort  du  feu  roi,  le  duc  de  Bretagne 
se  regardât  encore  comme  libre  de  Thommage 
lige  \  Tout  s'aigrissait  chaque  jour  davantage. 
Le  duc  d'Alencon  avait  renoué  ses  intelli- 
gences  avec  les  Anglais  ;  Fortin ,  un  des  té- 
moins qui,  avaient  déposé  dans  son  procès, 
avait  été  assassiné  d'après  ses  ordres.  Il  avait 
fabriqué  de   la  fausse  monnaie,    puis  avait 
voulu  faire  périr  l'orfèvre  qu'il  avait  employé 
à  cette  fraude.  Lorsque  le   roi,  instruit  de 
ces  violences,    avait   envoyé  Tristan-l'Her- 
'  ArgeBtré.  —  Amelgard .  —  LegrandT.  —  Châtelain . 
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mite  pour  se  saisir .  du  duc  d' Alençon  ^    C9 
prince   s'étaii  enfui    en  Bretagne  et  s'y  te-^ 
nait  sous  la  protection  du  duc.  Les  commts*- 
saires  qui  devaient  venir  conférer  avec  ceux 
du  roi,  ou  ne  se  trouvaient  pas  au  terme*  et 
au  lieu  fixés  ^  ou  n'avaient  pas  les  pouvoirs 
suffisans.  Le  vieux  duc  d'Orléans  se  rendit  ei^i. 
Bretagne,  et  sa  médiation  ne  fut  pas  acceptée. 
Pour  une  entrevue  avec  le  duc  de  Bretagae 
en  personne ,  il  n'y  Êdlait  pas  songer,  après 
ce  qui  venait  d'arriver  au  comte  de  Bresse. 
Les  messages  continuels  envoyés  au  conUe  de 
Gbarolais  et  en  Angleterre  n'étaient. pas  noa 
plus  un  médiocre  sujet   d'inquiétude  pour 
le  roi. 

.  De  son  côté  le  d,i»c  de  Bretagne  se  plaignait 
vivement.  Il  disait  que  le  roi  répandait  l'esprit 
de  désobéissance  parmi  ses  barons ,  les  pre- 
nait à  son  service,  les  mariait  en  Fra^nee, 
se  les  attacbait  par  tous  moyens  et  même 
exigeait  d'eux  des  sermens  sans  réserve  de 
l'obéissance  due  à  leur  seigneur  ;  il  s'effrayait 
surtout  de  la  grande  faveur  du  sire  de  Montau^ 
bâti  de  la  maison  de  Robau ,  né  son  sujet,  qui 
était  soa  grand  ennemi.  Ce  seigneur  passait 
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pour  le  principal  auteur  de  la  mort  criminelle 
de  Gilles  de  Bretagne  ;  et  c'était  pour  ce  motif 
qu'il  a^ak  quitté  le  pays.  Tout  montrait  donc 
au  duc  de  Bretagne  la  mauvaise  voldntë  et 
les  deiseios  ambitieux  du  roi.  On  rapportait, 
comme  k  la  coutume ,  beaucoup  de  propos  de 
lui;  il  avait  dit,  assurait-on ,  qu'un  duc  àê 
Bretagne  n'avait  pas  encore  le  bras  si  pais- 
sant qu'un  duc  de  BcNirgogae,  qui  pourtant 
n'était  plus  qn^un  humble  sujet ,  et  qu'il  sau- 
rait bien  mettre  en  servage  les  deux  ou  trois 
grands  seigneurs  de  France ,   dût-il  appeler 
les  Anglais  k  son  aide.  En  effet ,  si  la  Brc-> 
tague^  négociait  avec  l'Angleterre,  le  roi  de 
îmice  n'en  faisait  pas  moins.  U  avait  vu  les 
ambassadeurs  anglais  à  Hesdin  ;  il  donnait  ^es 
pouvoirs  pour  traiter  au  sire  de  Lannoy  et  aux 
serviteurs  du  duc  de  Bourgogne  ;  il  se  flattait 
d'avoir  pour  grand  ami  le  comte  de  Warwick  ; 
et  semUait  n'avoir  pas  un  plus  grand  désir 
çuede  contracter  ailiaticeavec  le  roi  Edouard, 
tout  adversaire  qu'il  était  de  madame  Mar- 
guerite. 

C'était  seulement  au  moyen  du  duc  Philippe 
que  le  roi  pouvait  conclure  un  iraité  avec 

7* 
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les  Anglais;  aussi  le  ménageait -il  toujours 
beaucoup.  Après  être  venu  jusqu'à  Chartres^ 
pour  s'occuper  des  affaires  de  Bretagne  et  de 
l'arrestation  du  comte  de  Bresse,  et  avoir 
passé  quelque  temps  à  Nogent-le-Roi ,  auprès 
de  Dreux  y  il  fît  demander  une  nouvelle  en* 
trevue  au  Duc,  et  vint  encore  le  trouver  à 
Hesdin  au  mois  de  juillet  1464  ^  Cette  fois, 
sa  suite  était  nombreuse;  il  avait  avec  lui 
son  jeune  frère  le  duc  de  Berri,  le  prince 
de  Navarre  fils  du  comte  de  Foix,  le  comte 
du  Perche  fils  du  duc  d'Alencon ,  le  comte 
d'Eu ,  les  deux  jeunes  princes  de  Savoie 
frères  de  la  reine ,  et  une  foule  de  seigneurs 
et  de  conseillers.  La  duchesse  de  Bourbon , 
ses  deux  filles  et  une  grande  compagnie  de 
nobles  dames  se  trouvaient  aussi  à  cette  réu- 
nion. On  se  divertissait  beaucoup;  et,  durant 
que  la  jeunesse  dansait ,  le  roi  et  son  oncle 
de  Bourgogne  ,  retirés  à  l'écart  ^  tantôt  devi- 
saient tout  à  loisir  d'affaires  sérieuses,  tantôt 
tenaient  de  joyeux  propos. 

Le  Duc,  qui  maintenant  avait   rendu  sa 

^  Châtelain.  — •  Duclercq. 
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tendresse  au  comte  de  Charolais ,  essaya  de 
le  réconcilier  avec  le  roi  ;  ce  fut  chose  impos* 
siible  ;  le  roi  était  trop  irrite.  Il  répondit  qu'il 
y  avait  secrète  alliance  entre  le  comte  et  le 
duc  de  Bretagne  :  que  Jacques  de  Luxem- 
bourg^ frère  de  la  duchesse  de  Bretagne  et 
goaverneur  de  Bennes,  ne  quittait  plus  le 
Comte  :  qu'Antoine  dé  Lameth  ,  son  écuyer^ 
aUût  et  venait  sans  cesse  de  Hollande  en 
Bretagne  :  qu'il  y  avait  aussi  des  cabales  faites 
contre  lui   en  Angleterre.  Enfin ,  si  le  roi 
excitait  de  grandes  méfiances ,  il  n'en  ressen- 
tait pas  moins. 

Le  Duc  avait  aussi  quelques  plaintes  à  por- 
ter. Le  roi  avait  exigé  de  plusieurs  seigneurs , 
vassaux  a  la  fois  en  France  et  dans  les  états 
de  Bourgogne ,  serment  de  ne  jamais  servir 
d'antre  que  lui  ;  tandis  que  leur  devoir  de  fief 
était  seulement  de  ne  jamais  servir  contre  lui. 
Un  autre  grief  plus  considérable ,  c'était  la 
ccmduite  des  Liégeois ,  qui  ne  s'étaient  jamais 
montrés   plus  rebelles  à  leur  évéque  ni  plus 
ennemis  de  la  Bourgogne,  que  depuis  le  mo- 
iQent  où  le  roi  leur  avait  accordé  sa  protec- 
tion; ils  commettaient  sans  cesse  des  voies 
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de  fait ,  prenaient  les  armes  et  leraieiH;  leurs 
bannières. 

Enfin  ^  il  y  avait  encore  des  articles  du  traité 
d'Arras  qui  n  étaient  pas  ex0Gu4)és;  entre  au- 
tres f  la  fondation  des  chapelles  pour  F^xpêa** 
tion  du  meurtre  de  Montereau. 

A  cet  égard  ^  le  roi  promit  tout  et  que 
voulut  le  Duc.  Il  ne  s'expliqua  point  sur  le 
serment  de&  seigneurs^  Quimt  aux  Liégeois , 
il  leur  envoja  smi  prévôt^  Tristan^'Hermke, 
qui ,  dans  le  temps  du  feu  roi ,  était  déjà  veau 
les  encourager  à  ne  point  obéir  au  Duc^  et 
nouer  avec  eux  de  secrètes  intelligences.  Ce 
prévôt  passait  po<Qr  n'avoir  jamais  été  £eivo- 
rable  aux  Bourguignons ,  et  le  choix  d'un  tel 
envoyé  sembla  peu  lojal  \  Les  Liégeois  quit- 
tèrent les  armes ,  mais  continuèrent  h.  braver 
leur  évéque  et  le  Duc  par  leurs  discours  té-* 
mér  aires* 

C'était  surtout  pour  employer  le  pouvoir 
du  duc  de  Bourgogne  sur  les  Anglais,  que  le 
roi  était  venu  le  trouver.  Il  attendait  l'arrivée 
d'une  grande  ambassade ,  et  il  espérait  qu'elle 
serait  conduite  par  le  comte  de  Warwiek. 

'  Châtelain. 
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Kealôt  oa  apprit  que  des  envoyés  du  >oi 
d'Angleterre  venaient  de  débarquer  à  Calais. 
Le  sire  de  JLaoooy^  qui  ^  peu  de  jours  aupara- 
vant y  avait  signé  à  Londres  une  prolosigation 
de  trêve»  et  qui  en  avait  apporté  lanouveUe, 
fut  aussitôt  envoyé  à  Calais  pour  amener  les 
ambassadeur   anglais.   Rien   n'égalait  Vim- 
{laûence  du   roi  ;    il  les  attendail  d'beure 
en  heure ,  et  s'informait  à  chaque  instant  du 
mement  de  leur  arrivée.  Le  comte  de  War-* 
wîck,  qui  soutenait  pour  ainsi  dire  à  lui  tout 
seul  la  cause  du  roi  Edouard^  et  venait  de 
la  £ura  triompher,  n'avait  pu  passer  la  mer; 
Vunbassade    était   seulement  composée  de 
sir  Jean  Wenloch  et  de  sir  Thomas  Vanghan. 
Ce  fut  déjà  un  grand  sujet  de  dépit  pour  le 
roi  ;  cependant ,  à  peine  étuent-Ds  arrivés , 
qn'À  lui  £sllut  ks  voir,  tant  il  était  unique- 
ment occupé  de  ce  qu'il  avait  en  tête.  Son 
attente  fut  trompée  de  tous  points  ;  ces  en- 
Vfljrés  n'avaient  nuls  pouvoirs  pour  traiter; 
ils  venaient  assurer  le  roi  de  la  bonne  volonté 
du  roi  Edouard  9  et  rien  de  plus.  Comme  les 
Maires  de  leur  maître  étaient  en  grande  pro- 
spérité f  que  le  roi  Henri  était  tombé  entre  ses 
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mains  et  enfermé  à  la  tour  de  Londres^  il  i^i'a-* 
vait  pas  grande  crainte  de  la  France  ^  et  ne 
se  pressait  pas  de  conclure  la  paix. 

Le  roi  croyait  toujours  tirer  meilleur  parti 
des  gens  lorsqu'il  les  tenait  à  lui  tout  seul  et 
qu'il  avait  tout  loisir  pour  leur  parler;  alors 
il  s'y  prenait  de  mille  manières  j  il  les  tour- 
nait de  tous  les  côtés ,  il  revenait  sans  cesse  à 
l'idée  qui  le  possédait ,  au  risque  de  leur  pa-^ 
raitre  ennuyeux.  11  n'eut  donc  point  de  repos 
qu'il  n'eût  emmené  les  ambassadeurs  anglais 
au  château  de  Dampierre  y  à  une  lieue  d'Hes- 
din  y  où  était  pour  lors  la  reine  sa  femme. 
Là  9  il  leur  fit  grand  fête ,  leur  donna  de  beaux 
préseus  ^  épargnant  encore  moins  les  pro«- 
messes.  Son  idée  était  surtout  de  les  rendre 
favorables  au  dessein  qu'il  avait  conçu  de  ma- 
rier le  roi  Edouard  avec  une  des  princesses  de 
Savoie  y  ses  belles-sœurs  ;  elles  étaient  à  Dam- 
pierre; il  les  montra  aux  ambassadeurs.  Elles 
leur  semblèrent  fort  belles  et  dignes  d'une 
royale  alliance  ;  mais  comme  ils  n'avaient  pas 
commission  pour  une  si  grande  affaire,  ils  ne 
pouvaient  rien  répondre  à<  ton  tes  les  avances 
du  vo\y  sinon  qu'ils  souhaitaient. un  tçl  ma- 
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riage.  Après  deux  jours  passés  à  Dampierre, 

ils  revinrent  à  Hesdin ,  et  l'on  pouvait  bien 

voir  que  ^  malgré  toutes  ses  caresses^  le  roi 

n'avait  pas  leur  confiance  autant  que  le  bon 

dac  Philippe. 

Aussi  le^roi  le.conjura-t-il  de  ne  point  re^ 
lourner  dans  son  pays  de  Flandre,  et  d'at- 
tendre le  mois  d'octobre.  Une  nouvelle  am- 
bassade devait  venir  à  cette  époque  pour 
traiter  des  trêves,  qui  expiraient  le  lo  de  ce 
mois.  Le  Duc  y  consentit ,  et  le  roi  s'en  alla 
à  Rouen ,  au  château  de  Mauni  chez  le  sire 
de  Brezé  ,  à  Dieppe  et  d'autres  lieux  voisins , 
ne  s'éloignant  guère  des  marches  de  Norman- 
die et  de  Picardie. 

Pour  continuer  à  cultiver  la  bonne  volonté 
do  Duc^  il  ordonna  à  la  reine  de  rendre  visite 
ace  prince  '•  Elle  y  vint  avec  la  princesse  de 
Piémont  9  avec  ses  deux  sœurs  les  princesses 
de  Savoie  9  et  toute  une  suite  brillante  des 
plus  belles  dames  du  royaume.  On  peut  juger 
de  l'accueil  plein  de  respect  et  de  courtoisie 
que  le  duc  Philippe  fît  à  la  reine  de  France. 
Il  lui  donna  une  fête  superbe  ;  les  danses  se 
.*  Châtelain. 
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prolo0^pe«t  fort  a?ant  dans  la  nuit*  La  prin- 
cesse de  Piémont  et  toutes  les  jeiines  ei  nobles 
dames  étaient  charmées  d'une  journée  passée 
si  joyeusement.  Ne  oonnaissant  que  la  yie 
triste  et  contrainte  que  le  roi  faisait  mener 
h  toute  sa  cour;  tcnijours  mal  logées  et  en- 
tassées dans  des  châteaux  ou  ;>de  méchantes 
bourgades ,  loin  des  bonne»  et  grandes  villes; 
sans  autre  passe-temps  que  les  fiatigues  de  la 
chasse  ;  sans  nulle  lâberlé  dans  leurs  propos  ; 
toujours  en  roule  et  allant  d'un  lieu  à  Fautre^ 
elles  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  la  ma- 
gnificence et  la  donoe  liberté  de  cette  cour 
de  Bonrg<^ne.  Elles  disaient  qu'il  leur  sérail 
trop  cruel  d'en  partir  et  de  retourner  à  la 
tristesse  de  leur  train  accoutumé.  La  reine 
elle-même ,  que  son  mari  traitait  avec  si  peu 
de  soins  qu'il  veuait  de  lui  laisser  faire  ses 
couches  dans  un  village ,  à  Nogent-k-Aoi  >  ne 
pouvait  s'empêcher  de  dire  que  de  sa  vie  elle 
ne  s'était  trouvée  si  contente;  mais  qu'elle 
paierait  cher  cette  joie  par  le  regret  qu'elle 
en  aurait.  «  J'en  ai  pour  sept  ans  à  m'en  son- 
»  venir  et  à  comparer ,  >»  disait-elle. 
Le  lendemain ,  les  danses  et  les  divertisse- 
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laens  coiitiiiuèreot«  Quand  la  8#iree  com- 

mei^ça  k  s'ayancer,  la  reine  se  mit  à  parler 

de  son  départ,  (c  U  faut  se  retirer ,  dk^elle; 

»  non  seigneur  m'a  commandé  de  ne  passer 

»  ki   que  deux  jours;  je  yeux  partir,  de* 

»  main  de  bon  matin.  —  Ah!  madame^dit  le 

n  Duc  y  ce  n'est  pas  le  moment  de  parler  de 

»  départ;  ce  sont  paroles  qui  attristeraient 

»  la  fête.  Vous  dlneres  demain  ayec  nous , 

»  puis  vous  partirez  si  le  temps  est  beau.  -*- 

h  Ah!  mon  oncle ,  le  roi  Ta  ordonné  ;  pour 

»  nen  dans  le  monde  je  n'oserais  lui  désobéir. 

M  — Cest  monseigneur  lui-même,  madame, 

»  qui  yous  a  enyoyée  ici  et  m'a  fiiit  cet  hon- 

0  neur  ;  assnrément  il  se  fie  bien  à  mcn ,  et 

n  un  jour  ou  deux  que  yous  m'âeeorderes  ne 

h  me  brouilleront  pas  ayec!  lui.  )>  Le  sire  de 

Crussol  s'était  approché  et  ayait  entendu  ce 

discours.  c<  Monseigneur,  dit-il,  cela  ne  se 

0  peut  ;  force  est  biea  que  la  reine  parte  ;  il 

»  n'y  a  nulle  excuse;  c'est  moi  que  le  roi  a 

»  chargé  d'y  veiller  ;  jamais  il  ne  me  le  par- 

>i  donnerait.  i>  Et  parlant  ainsi,  il  tremblait 

de  peur  et  se  mettait  à  genoux  devant  le  Duc, 

tant  il  connaissait  bien  son  maître.  Cependant 


84  tÀ   REINE 

le  comte  d'Eu  fut  plus  téméraire.  «  Monsieur^ 
»  dit-il  f  nous  vous  avons  amené  la  reine  par 
n  ordre  du  roi  ;  vous  en  savez  plus  que  nous , 
»  et  elle  partira  comme  vous  l'entendrez.  » 
11  fut  donc  réglé  qu'elle  dînerait  encore  le 
lendemain  chez  son  oncle.  Chacun  se  réjouis- 
sait de  passer  un  jour  de  plus  en  si  bonne 
compagnie.  Mais  la  pauvre  reine  ne  prenait 
point  part  à  ce  contentement  ;  elle  était  bien 
plutôt  prête  à  pleurer  en  songeant  au  cour- 
roux de  son  mari;  sa  belle- sœur ,  la  prin- 
cesse de  Piémont  y  ne  faisait  que  rire  de  sa 
peur  et  de  son  chagrin ,  tant  elle  était  en- 
chantée de  demeurer. 

Le  jour  d  après  y  ce  fut  nouveau  débat.  La 
reine  et  le  sire  de  Crussol  voulaient  partir 
après  diner  ;  le  lendemain  était  la  fête  des 
saints  Innocens;  et,  si  Ton  ne  se  mettait  pas 
en  route  le  soir ,  il  fallait  encore  passer  un 
jour  de  plus.  Le  bon  Duc»  encouragé  par  la 
princesse  de  Piémont ,  s'amusait  des  peurs 
de  la  reine  ;  il  chargea  son  neveu ,  Adolphe 
de  Ravenstein ,  de  prendre  la  garde  des  portes, 
et  de  ne  laisser  sortir  personne.  Ni  prières,  ni 
larmes  ne  purent  le  toucher.  Enfin  y  après  en 
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avoir  raille  ua  moment,  il  finit  par  dire  : 
(r  Je  suis  le  doyen  des  pairs  de  France,  et  le 
»  premier  du  royaume  après  le  roi.  Mon 
))  pouvoir  est  bien  assez  grand  pour  vous  gar- 
»  der  ici  et  vous  y  rendre  honneur  et  res- 
D  pect.  Mon  seigneur  saura  bien-  que  je  n'ai 
))  nul  autre  dessein,  n  A  ces  mots,  ni  homme, 
ni  femme  n'osa  répliquer ,  et  chacun  recom* 
menca  à  se  divertir  de  son  mieux.  -Ce  fut 
le  surlendemain  seulement  que  la  reine  se 
remit  en  route.  Le  duc  Philippe  la  conduisit 
pendant  une  part  du  chemin ,  et  il  écrivit  ' 
une  lettre  au  roi  pour  prendre  sur  lui  le  re- 
fard du  voyagé,  disant  bien  que  la  reine 
avait  voulu  absolument  partir,  et  qu'il  l'avait 
retenue  à^^ause  du  mauvais  temps. 

Peu  après  le  Duc  reçut  encore  une  autre 
illustre  visite;  car  le  roi  y  pour  le  retenir  à 
Hesdin ,  s'étudiait  à  lui  faire  passer  le  temps , 
selon  son  goût,  en  fêtes  et  en  cérémonies. 
Louis ,  second  fils  du  duc  de  Savoie ,  avait 
épousé  sa  cousine ,  Charlotte  de  Lusignan , 
héritière  du  royaume  de  Chypre ,  et  avait 

'  Recueil  de  Legrand. 
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pris  le  titre  de  roi  '  f  mais  il  avait  peu  jooi 
de  sa  grandeur.  Jacques ,  bâtard  de  Lusi-* 
gnan ,  avait  une  puissante  faction  dans  File  ; 
avec  lee  secours  du  Soudan  d'Egypte ,  il  s'eni- 
para  de  tout  le  royaume.  Louis  de  Savoie  et 
Charlotte  sa  femme  ne  conservèrent  que  la 
forteresse  de  Gerines ,  où  ils  furent  assiégés  ; 
puis  ils  se.refugièrent  à  Rhodes ,  sous  la  pro*^ 
tection  des  chevaliers  de  Saint'Jean  de  Jéru- 
salem. De  là  ils  faisaient  passer  des  vivres  et 
des  secours  à  la  garnison  de  Cerines  ;  ensuite 
ils  traversèrent  les  mers^  pour  venir  demander 
TapjHii  des  princes  de  la  chrétienté.  Il  n'y 
avait  pas  de  seigneur  plus  pauvre  ^  plus  dé- 
laissé f  plus  humble ,  que  ce  roi  de  Chypre. 
Déjà  le  duc  de  Bourgogne  Im  avait  rendu  un 
bon  office  en  donnant  ordre  à  sa  fldtte  d'en- 
voyer des  vivres  à  Cerines  ;  il  venait  l'en  re- 
mercier et  implorer  l'aide  de  sa  haute  puis-^ 
sance.  Le  Duc  envoya  au-devant  de  lui  les 
gens  de  son  hôtel ,  qui  le  conduisirent  à  Hes- 
din.  SaoR  se  prévaloir  en  rien  de  son  titre  de 
roi  ,•  le  prince  voulait  aller  le  premier  rendre 

'  Châtelain.  —  Guîchenon.  —  Sismondi.  — -  Cont. 
de  MoTistrelet. 
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visite  au  Doc;  ni9iis  le  sire  de  Croy  lui  re- 
présenta que  son  maître  s'en  tieadrait  pour 
oflfense  f  et  quitterait  plutôt  la  viUe  que  de 
le  souffrir.  «  ^h  !  disait  le  prince  de  Savoie, 
»  il  a  appartient  pas  à  un  pauvre  roi  comme 
»  je  suis,  de  recevoir  la  première  visite  d'ua 
»  si  grand  duc.  -*«Sire,  lui  répondait-^OOi  un 
»  roi  ne  doit  pas  s'humilier  ainsi.  Nous  rap- 
»  porteroiis  à  monseigneur  quelle  est  votre 
»  bonne  volointé,  et  celajui  suffira  bien;  il 
»  ne  veut  pas  hs  honneurs  qui  ne  lui  sont 
))  pcHut  dus.  y*  Le  lendemain ,  dès  que  le  roi 
sut  quQ  le  duc  Philippe  se  mettait  en  devoir 
de  venir  chez  lui ,  il  réprimanda  ses  gens  de 
ne  pas  l'ayoir  averti  pins  tàt ,  et  monta  aus- 
sitôt à  cheval.  L'entrevue  des  deux  princes  se 
passa  donc  sur  la  place  publique  ;  ils  s'em- 
brassèrent teuà^ement,  et  se  rendirent  en-* 
semble   au  chàlseau.  Le  roi  de  Chypre  lui 
montra  toute  sa  reconnaissance;  il  )ui  dit 
que  y  de  tous  les  princes  de  la  chrétienté  ^  il 
n'avsdt   eu   secours   que  de  lui,  et  qu'il  ne 
mettait  espérance  en  aucun  autre^  Il  le  con* 
jura  de  destiner  la  flotte  qu'il  avait  envoyée 
dans  l'Orient,  à  délivrer  son  royaume  des  in- 
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fidèles  d'Egypte  et  des   rebelles  qui  les  y 
avaient  appelés. 

Le  Duc  répondit  qu'il  avait  mis  sa  flotte  et 
ses  gens  aux  ordres  du  pape,  mais  que  si  le 
saint  Père  voulait  les  envoyer  faire  la  guerre 
en  Chypre,  et  ne  leur  destinait  pas  d'autre 
emploi,  il  s'en  tiendrait  satisfait. 

On  ne  pouvait  répondre  d'une  façon  plus 
loyale  et  plus  courtoise.  Le  roi  de  Chypre  en 
fut  content,  et,  après  deux  jours  passés  à 
Hesdin ,  il  retourna  auprès  du  duc  de  Savoie 
et  du  roi  de  France ,  qui  se  tenait  toujours 
aux  environs  de  Dieppe ,  de  Rouen  ou  d'Ab- 
beville. 

Le  Duc  fit  encore  un  plus  grand  accueil  au 
duc  de  Savoie,  lorsqu'il  vint,  peu  de  jours 
après ,  le  visiter.  Ce  prince  n'était  pas  roi , 
mais  c'était  le  père  de  la  reine  de  France  ; 
d ailleurs  ils  étaient  alliés  de  fort  près.  Louis, 
duc  de  Savoie ,  était  fils  de  madame  Marie 
de  Bourgogne ,  et  de  ce  fameux  Amé  VIII , 
qui  le  premier  avait  porté  le  titre  de  duc;  qui 
s'était  conduit  toujours  avec  prudence  pendant 
les  discordes  de  la  France;  qui  avait  acquis 
bien  plus  de  puissance  que  ses  prédécesseurs, 


ET    DtJ    DUC    J>E   SATOIE.    —    llfi^\         89 

et  qui ,  après  avoir  abdique  pour  vivre  dans 
la  solitude  y  avait  été  choisi  pour  pape  au 
coQÙle  de  Bàle  '•  Son  fils  était  loin  de  l'avoir 
îmilé.  Jamais  on  n'avait  vu  un  prince  si  faible 
et  de  si  pauvre  caractère.  Dès  sa  jeunesse  la 
débauche  et  le  goût  des  femmes  avaient  dé- 
truit sa   santé  y  sa  force  et  sa  volonté.  Sa 
femme  »  qui  était  une  des  plus  belles  et  des 
plus  habiles  princesses  de  la  chrétienté,  avait 
.  pour  1»  le  plus  grand  mépris  ;  elle  disait  qu'il 
n'était  bon   à  rien  qu'à  dévider  des  fuseaux 
quand  ses  maltresses  filaient.  Souvent  la  du- 
diesse  lavait  gouverné  absolument;  mais  il 
avait  si  peu  de  sens  et  de  dignité^que  chacun 
pouvait  s'emparer  de  lui  et  en  disposer  selon 
l'occasion.  Maintenant  il  était  devenu  gros, 
lourd  y  rongé  de  goutte,  ne  pouvait  mettre 
un  pied  devant  l'autre,  et  passait  sa  vie, 
couché  ou  assis,  à  boire,  manger  et  dormir. 
Le  roi  Louis  le  tenait  alors  en  complète  tu* 
telle,  le  gardait  en  France,  et  le  promenait 
d'un  lieu  à  l'autre.  Il  avait  éloigné  de  lui 
tous  ses  serviteurs,  et  le  faisait  gouverner 
par  le  marquis  de  Saluées  et  par  deux  geu<- 

'  Châtelain. —Guichenon. 
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tilshomnies  de  Savoie  qu  il  avait  pris  à  ses 
gages,  le  sire  de  Montmayelir  et  le  aire  Ay- 
mard  d'Alinge ,  dit  Capdofat.  La  Savoie  était 
si  bien  devenue  en  ce  momeiit  coniaie  une 
province  du  royaume ,  qae  c'était ,  non  point 
le  duc,  mais  bien  le  roi  que  tous  les  Saveiaiens 
et  les  Suisses  sollicitaient  de  rétablir  les  fa-*- 
meuses  foires  de  Genève  qui  avaient  été  abo-*- 
lies  depuis  la  rébellion  du  comte  de  Bres^.  Le 
roi  les  avait  transportées  k  Lyon,  et  vm  répon«- 
dait  que  par  de  vaines  paroles  aux  atnbassa* 
deurs  que  lui  envoyaient  les  pays  d  alentour • 

Le  duc  de  Savoie  fit  son  entrée  k  Hesdin  dans 
un  fauteuil  de  velours  bleu,  surmonté  d'un  daia 
de  même  étoffe,  que  quatre  hommes  portaient 
sur  leurs  épaules;  il  était  vêtu  d'unie  rche  longue 
fourrée  de  martre.  On  n'avait  jamais  vti  un 
prince  en  un  tel  équipage;  il  semblait  que  c^ 
fût  quelque  étranger  des  nations  lointaines,  et 
chacun  s'empressait  curieusement  à  le  regar^ 
der«  n  ne  pouvait  avoir  de  grandes  affaires 
à  traiter  avec  le  duc  de  Bourgogne;  le  roi 
l'avait  envoyé  uniquement  pour  passer  le 
temps.  Toutefois  on  assura  qu'il  pria  le  Duc 
d'intercéder  pour  son  fils  le  comte  d<e  Bresse, 
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qui  était  toujours  retenu  eo  prison  à  Loches. 
C'était  bien  lui  qui  en  avait  été  la  première 
cause  9  mais  il  commençait  à  s'inquiéter  et  à 
s'affliger  de  cette  rigueur  du  roi ,  après  l'avoir 
provoquée*  hc  Doc  était  parrain  du  comte  de 
"Ënsse,  cpii  se  nommait  Philippe  comme  loi  ; 
il  avait  déjà  parlé  au  roi  en  sa  faveur ,  mais 
n'avait  rien  obtenu .^^ 

En  jce  moment  rien  ne  préoccupait  le  Duc 
et  ses  conseillers  autant  que  les  nouvelles  de  la 
croisade  et  du  bâtard  deBonrgogne.  La  flotte, 
après  avoir  été  dispersée  par  la  tempête,  avait 
cependant  fini  par  être  rassemblée  toute  en- 
tière dans  le  poii  de  Marseille.  Là ,  les  chefs 
attendaient  les  ordres  du  pape-  Pendant  ce 
temps ,  les  apprêts  de  cette  sainte  entreprise 
éuient  en  grande  confusion  en  Iulie  '  ;  les 
croisés  y  arrivaient  en  foule,  mais  il  n'y  avwt 
pas  de  :vaisseaux  pour  les  embarquer.  Les  Vé- 
nitiens ,  qui  en  avaient  promis,  ne  voulaient 
les  fournir  .que  moyennant  de  fortes  sommes, 
et  semblaient ,  disait-on ,  ne  chercher  en  tout 
cela  que  leur  profit.  Us  ^empêchaient  même 
toutes  ces  troupes,  de  pèlerins  arpaés  dé  tra- 

'  Gbalelaia.^ 
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verser  leurs  états  ;  aussi  murmurait-on  beau- 
coup contre  eux.  Mais  les  hommes  sages,  qui 
les  gouvernaient^  donnaient  des  réponses  bien 
raisonnables,  (c  A  quoi  bon ,  disaient-ils ,  em- 
»  barquer  toute  cette  multitude  mal  équipée, 
»  sans  armes,  sans  connaissance  de  la  guerre^ 
))  sans  chefs,  sans  argent?  elle  serait  la  déri* 
» . sion  des  infidèles,  et  n^^. pourrait  pas  même 
»  paraître  en  bataille  devant  eux.  Il  n  en  ad- 
»  viendrait  que  honte  et  accroissement  de 
»  péril  pour  la  chrétienté.  Il  ne  suffitpas  de 
»  mettre  une  croix  sur  sa  poitrine  pour.de* 
»  venir  un  vaillant  défenseur  de  la  foi.  » 

Cétait  à  Ancône  que  le  pape  avait  donné 
rendez-vous  aux  croisés.  Ils  y  arrivaient,  et 
ne  trouvant  là  ni  vaisseaux,  ni  vivres,  m 
paie ,  ni  secours  d'aucune  sorte,  ils  s'empor- 
taient en  violens  murmuras.  Le  saint  l^ère , 
qui  avait  mis  ainsi  toute  la  chrétienté  en  mou- 
vement^ s'était  laissé  emporter  à  son  zèle 
pieux,  se  fiant  trop  à  la  Providence.  Tout  lui 
manquait  à  la  fois.  Les  croisés,  voyant  qu'il 
n'avait  à  leur  donner  que  des  indulgences  et 
non  du  pain ,  voulaient  s'en  retourner;  à  peine 
ce  saint  pontife,  qui^  vieux  et  malade,  s'en 
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allait  comme  un  saint  martyr  dans  une  si  pé- 
rilleuse entreprise ,  pouvait- il  les  retenir  par 
ses  instances* 

La  famiae ,  les  maladies  ravageaient  toute 
cette  foule  ,  diminuée  chaque  jour  par  les  dé- 
sertions. A  Marseille,  les  Bourguignons  né- 
laient  pas  en  meilleure  situation  ;  l'épidémie 
setait  aussi  mise  parmi  eux ,  et  les  plus  vail* 
lans chevaliers  mouraient,  non  point  les  armes 
à  la  main  combattant  les  infidèles ,  mais  tris- 
tement loin  de  leur  pays  et  de  leur  famille  p 
sans  que  leur  trépas  profitât  en  rien  à  leur 
honneur  ni  à  la  foi  chrétienne.  La  saison  s'a- 
vançait; la. mer  devenait  d'une  navigation 
moins  facile  ;  l'argent  que  le  Duc  avait  donné 
pour  cette  entreprise  était  dépensé,   et  le 
Bâtard  ne  savait  plus  comment  fournir  aux 
besoins  de  ses  gens.  Le  pape  ne  donnait  aucun 
commandement)   ne  faisait  point  savoir  sa 
volonté.  La  flotte  aurait  pu  s'en  aller  secourir 
ou  le  roi  de  Chypre ,  ou  le  roi  de  Portugal , 
qui  faisait  la  guçrre  sur  les  côtes  de  la  Bar- 
barie; mais  le  Bâtard  n'aurait  pas  osé  s'écarter 
de  la  volonté  de  son  père^  et  ne  devait  rien 
résoudre  que  d'accord  avec  le  pape.  Il  envoya 
message  3ur  nieçsage  ^  pour  apprendre  ces 
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tristes  nouyelles  au  duc  de  Bourgogne  ^  lui 
demander  un  secours  d'argent ,  et  s'enqué- 
rir de  ses  intentions. 

En  même  temps  le  sire  de  Toulongeoa  re- 
vint d'Italie  arec  l'ambassade  que  le  Duc  avait 
envoyée  pour  s'excuser  d'avoir  retardé  son 
propre  départ  Le  saint  Père  le  remerciait  d'a<^ 
voir  fait  partir  sa  flotte,  mais  ne  le  tenait  nul- 
lement pour  dispensé  de  ses  fNromesses.  Ainsi 
il  lui  enjoignait  de  se  mettre  en  route  avant 
le  i'""  mars  i465,  en  quelque  état  qu'il  put 
êjtre,  et  dùt-il  n'en  pas  revenir.  Cette  volonté 
du  pape  semblait  dure  aux  serviteurs  du  duc 
de  Bourgogne  ;  d'autant  que  le  sîre  de  Touloa- 
geon  jfaisait  de  tristes  récits  de  tout  ce  qu'il 
venait  de  voir  en  Italie ,  de  la  misère  des  croi- 
sés^ de  leur  mécontentenaent  et  de  l'embarras 
du  pape ,  qui  n'avait  pas  encore  pu  se  pourvoir 
de  plus  de  deux  galères. 

Tout  cela  n'ébranlait  point  la  volonté  du 
vieux  Duc.  Il  avait  fait  un  vœu  ;  le  pape  lui 
commandait  de  l'accomplir;  l'honneur  et  la 
foi  chrétienne  ne  lui  permettaient  point  d'y 
manquer  ;  sur  cela,  il  n'écoutait  nuls  conseil- 
lers. Au  milieu  du  chagrin  et  du  trouble  que 
cette  affaire  répandait  autour  de  lui  ;  on  apprit 
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que  le  saint  pape  Pie  II  venait  de  mourir  à 

Aneône^  le  i4  ^lOqX  i464«  La  douleur  et  le 

tourment  de  yoir  la  croisade  si  mal  réussir, 

allient  abrégé  sa  yie.  Le  jcHir  même  qu'il 

mourut  y  oa  annonça  que  les  Vénitiens  lui  en- 

YOjnaient  enfin  douze  galères.  Il  se  fit  porter 

sur  le  rivage  pour  les  voir  entrer  dans  le 

port.  <c  Ah!  dit^'il^  jitsqu'ici  les  navires  m^a- 

«  valent  manqué  ;    maintenant ,   c'est  moi 

I»  qui  vaiâ  manquer  aux  navires*  »  Puis  il 

appela  les  cardinaux,  leur  donna  le  baiser  de 

paix^y  et  leur  demanda  de  prier  pour  lui.  Peu 

d'iieores  après  il  mourut. 

L<H*sque  de  nouveaux  messagers  du  Bâtard 
eurent  iqpporté  cette  nouvelle  an  Duc,  il  se 
trouva  dans  une  grande  perplexité.  Le  vénéra- 
ble chef  de  l'entreprise ,  celui  qui  avait  reçu 
ses  promesses  ne  vivait  plus.  Se  r^arderait«-il 
GommBdégagé,  ou  persisterait-il  dans  son  des^ 
sein  ?  «-^  L'honneur  et  la  conscience  kii  permet- 
taienMls  de  manquer  an  service  de  Dieu ,  de  re-^ 
culer  devant  un  voyage  qui  ne  serait  peut-être 
qu'une  affaire  de  six  mois?  8erait-il  arrêté  par 
une  dépense  de  cent  mille  florins?  -^  D'autre 
part>  cet  argent  qu'il  faudrait  tiner  de  ses  sur 
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jets,  serait  sans  doute  dépensé  en  pure  perte; 
ces  braves  chevaliers  qu'il  emmènerait  avec 
lui  périraient  peut-être  sans  pouvoir  venger 
la  vraie  religion,  et  feraient  ensuite  grand 
faute  pour  défendre  ses  états.  Déjà  beaucoup 
étaient  morts  de  la  peste  à  Marseille.  —  Puis 
le  bon  Duc  songeait  que  ceux-là  n'étaient  pas  k 
plaindre ,  qu'ils  avaient  offert  à  Dieu  le  sacri- 
fice de  leur  vie,  et  que  lui-même  n'avait  pas 
un  désir  plus  ardent  que  d^  finir  chrétienne- 
ment comme  eux. 

.  Dans  ce  tourment  d'esprit ,  le  Duc  assem- 
bla son  conseil  et  mit  l'affaire  en  délibéra- 
tion. L'évêque  de  Tournai  fut  d'avis  que  riea 
ne  devait  détourner  le  Duc  de  l'accomplisse- 
ment de  son  vœu  :  qu'il  n'y  avait  pas  à  con- 
sidérer s'il  y  perdrait  ou  gagnerait  de  l'argent , 
s'il  en  ramènerait  ses  hommes  ou  les  y  lais-^ 
serait  :  que,  s'il  manquait  à  une  telle  pro-, 
messe,  on  ne  se  fierait  plus  à  sa  parole,  et 
que  son  honneur  en  serait  flétri  par  tout  le 
monde  et  dans  tous  lés  siècles.  Enfin ,  il  parla 
comme  aurait  pu  faire  le  saint  pape  qui  venait 
de  mourir. 
Les  chevaliers  et  conseillers  laïques  trou- 
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yèrent  nne  telle  remontrance  aigre  et  absolue. 
Ils  disaient  entre  eux  quil  était  &cile  à  un 
prêtre^  qui  ne  connaissait  pas  de  telles  affaires , 
de  parler  ainsi  :  que  tous  ces  grands  théolo- 
giens et  ces  dévots  n'entendaient  rien  aux 
choses  de  ce  monde  :  qu'ils  raisonnaient  d'une 
façon  étroite ,  sans  regarder  aux  circonstances, 
aux   possibilités  ,    ni  aux   convenances  hu« 
maînes.  De  tels  conseillers ,  disait-on,  ne  sont 
point  profitables  dans  les  conseils  des  princes; 
leurjugement  se  forme  toujours  en  l'air,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  pied  sur  la  terre.  Us  n'ont 
point  la  pratique  ni  le  maniement  des  pu- 
bliques nécessités^  et  pourtant  il  n'y  a  nulle 
loi  divine  qui  ne  soit  contrainte  d'y  céder  et 
de  s'y  plier! 

i(  Comment  l'entendez-vous ,  monsieur  de 

>•  Tournai  ?  lui  répliqua  le  sire  de  Croy  ;  je 

»  crains  que  vous  n'ayez  regardé  cette  araire 

»  que  d'un  œil,  lorsque  douze  bons  yeux  ne 

>i  seraient  pas  de  trop.  Certes,  vous  voulez 

»  que  ce  que  monseigneur  a  intention  de 

»  faire,  avec  tant  d'embarras  et  de  dépense , 

»  soit  profitable  et  non  pas  inutile.  Voyez- 

"  vous  qu'aucune  nation  s'apprête  et  lève  une 

TOME  XVI.    »•    iDIT.  9 


...  ••.:î 


•  •  •  •  i< 

•  •  •*•  î 


9$  MAUVAIS   SUOGÈS 

»  armëe  ?  A-t-on  seulement  nouyelles  du  duc 
»  de  Milan  ?  Le  pape  est  mort ,  nous  dit-on  ; 
n  peut4tre  celui  qui  viendra  après  sera-t-il 
»  d'un  autre  avis  ?  Monseigneur  a  fait  jus« 
n  qu'ici  son  devoir,  selon  le  temps  ;  ce  sont 
>i  les  autres  qui  lui  ont  manqué ,  et  n'ont 
})  point  tenu  leur  promesse.  En  faire  davan- 
»  tage  f  maintenant  serait  un  sujet  de  bonté 
»  et  de  blâme*  Il  ne  doit  point  volontaire- 
y\  ment  et  sciemment  envoyer  ses  gens  battre 
»  l'eau  et  le  vent,  ni  se  ruiner  d'argent  et 
H  dé  puissance  pour  rien.  Quant  à  son  honr 
»  neur ,  il  est  d'assez  grand  poids  pour  n'avoir 
»  rien  à  craindre  des  gens  qui  disent  :  «  Il  ne 
>>  convient  pas  de  faire  ainsi.  »  Monseigneur 
»  a  fait  tout  ce  qu'il  devait  faire ,  et  )e  vou- 
»  drais  qu'il  en  eût  moins  fait,  puisque  la 
n  chose  tourne  si  mal.  Ainsi  je  suis  d'avis  que 
»  monseigneur  rappelle  ses  gens  et  monsieur 
»  le  Bâtard ,  en  laissant  le  reste  à  la  volonté 
»  de  Dieu.  » 

Philippe  Pot,  seigneur  de  la  Roche-Nolay , 
ouvrit  un  aulre  conseil  :  «  Je  ne  pense  pdint , 
»  dit-il,  qu'il  soit  k  propos,  ni  de  fiaiire  re- 
»  v«nir  si  hâtivçnient  monsieur  le  Bâtard  , 
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»  ni  de  Tabandoiitiélr  follement  aut'^pérfk. 
n  D  faut    qu  il    attende    pour   rôbr    eom- 
h  ment  les  choses  tourneront,   et   ne  tiré 
>>  nulle  part   plus  tfvatit,  sans  savoir  si  ce 
»  serait    avec   firuit  et  honneur.    Voici  un 
»  nouveau  pape ,  ce  sera  tin  nouveau  monde , 
»  un  nouveau   dessein;  et;  selon  le  non* 
M  veau  temps ,  il  conviendra  peut  "  être  que 
n  nous  ayons  un  nouvel  avis.  Monsieur  le 
»  Bâtard  est  un  chevalier  de  grand  courage. 
»  Il  lui  serait  dur  de  revenir  sans  que  son 
»  vO/age  ait  aucun  efTét ;  il  aimerait  sans  doute 
»  mieux  braver  tous  les  périls  de  la  mer  que 
»  rompre  son  entreprise.  Toutefois  l'honneur 
i»  de  monseigneur  lui  est  plus  cher  encore  que 
»  lesîen^  et  il  ne  fera  assurément  nulle  folie.  >i 
Les  gens  qui  gouvernaient  lès  finances  du 
Doc  faisaient  d'autres  remarques  sur  cette 
afladre.  Lie  principal  d'entre  eux  était  maître 
Pierre  Wandelîn ,  maltrenf  hôtel  et  trésorier 
de  la  Toison  d'Or.  B  avait,  depuis  environ 
quatre  ans,  toute  la  cdnfiance  du  Duc,  et 
avait  réparé  le  désm'dre  de  ses  aflkires.  Aussi 
rfétait-îl  guère  aimé  des  nobles  tii  des  rece- 
veurs de  deniers.  Il  taillait  hardiment  r^ 
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euxi  et  il  écrivait  si  exactement  toutes  choses, 
qu'on  ne  pouvait  rien  arracher  de  lui  qui  ne 
fut  légitimement  dû.  Maintenant  tout  était 
payé  comptant  ;  les  marchands  n'avaient  plus 
à  se  plaindre.  Il  avait  ainsi  sauvé  les  finances 
et. rétabli  l'honneur  du  Duc,  qui  ne  pouvait 
plus  se  passer  de  lui ,  et  comptait  bien  l'em- 
mener à  la  croisade.  C'était  un  homme  de 
nobles  façons  et  fort  honorable,  qui  était  plus 
diligent  que  personne  à  faire  ce  dont  il  avait 
la  charge  ;  en  outre,  riche  d'environ  six  mille 
écus  de  rente,  sans  parler  de  l'argent  qu'il 
prêtait  à  intérêt ,  ni  de  la  somme  qu'il  rece- 
vait du  Duc,  qui  pouvait  bien  aller  encore  à  six 
mille  écus.  Le  sire  Pierre  de  Goux,  un  des 
plus  habiles  du  conseil ,  s'entendait  fort  biea 
avec  lui.  Us  réglaient  à  eux  deux  toute  la 
finance. 

A  de  tels  conseillers,  la  croisade  devait 
déplaire  plus  encore  qu'aux  autres.  Ils  di- 
saient, mais  pas  trop  haut,  car  sur  ce  sujet  il 
fallait  ménager  la  volonté  du  Duc,  que  le 
Bâtard  et  le  siredeLalaing  avaient,  en  partant, 
estimé  les  dépenses  à  cent  mille  écus  pour 
me  année  :  qu'après  y  avoir  bien  pensé ,  ils 


c 


'  •  •  • 


DE    1. A    CROISADE.    —    llfit^,  lOÎ 

n  avaient  pas  demandé  davantage  :  qu'on  avait 
tiré  cette  somme  de  la  citadelle  de  Lille  ^  et 
qu'on  la  leur  avait  donnée.  Or,  l'année  n'était 
pis  tinie^  et  déjà  ils  redemandaient  de  l'argent; 
cela  venait  sans  doute  d'avoir  mal  gouverné 
les  aflaires  de  la  croisade ,  et  ils  en  devaient 
porter  la   peine. 

Un  tel  argument  n'avait  pas  beaucoup  de 
cours  devant  un  si   noble  chevalier  que  le 
duc  Philippe;  d'autant  que  le  Bâtard  avait 
écrit  généreusement  que ,  si   l'on  •  était  en 
peine  pour  lui  envoyer  de  l'argent ,  îl  fal- 
lait mettre  en  vente  tous  ses  biens  et  ses  do- 
maines. Ainsi  les  motifs  de  finance  n'étaient 
pas  écoutés.  Mais  les  périls  où  l'on  pour-* 
rait  jeter  la  maison  de  Bourgogne,  l'inuti- 
lité de  l'entreprise ,  les  grandes  affaires  dont 
on  était  pour  lors  occupé ,  et  qui  promet-, 
talent  des  embarras  prochains,  étaient  des 
choses  à  considérer  depuis.  Enfin  ,  on  s'ar- 
rêta à  l'avis  du  sire  de  la  Boche;  il  fut  décidé 
que  l'armiée  et  l'artillerie  seraient  amenées  à 
Avignon  et  y  attendraient  de  nouveaux  or- 
dres. Le  Duc  prétendait  bien  y  aller  lui- 
même  au,  mois  de  mars;  néanmoins  personne 
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116  <a*oyait  la  chose  passible ,  et  chacun  se  ré^ 
jouisdaitde  la  détermination  qu'on  avait  prise. 
Elle  changea  bientôt  après  ;  le  Bâtard ,  ayant 
écrit  à  son  père  qu'il  avait  reçu  du  nouveau 
pape  y  l'ordre  de  se  rendre  à  Venise,  il  lui 
fut  mandé  d'obéir.  Toutefois  il  n'en  fut  rîea. 
Les  Vénitiens  et  le  pape  ne  se  mirent  pmat 
d'accord  sur  les  préparatifs  de  la  croisade}  et 
peu  de  mois  après ,  l'armée  des  Bourguignons 
n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  de  revenir 
parterre. 

Le  duc  Philippe  eut  encore  à  régler  en  ee 
moment  des  affaires  d'un  bien  moindre  ia^ 
térét,  mais  qui  étaient  pourtant  des  niotiSs 
àe  division  parmi  les  serviteurs  de  sa  cour. 
Le  prince  d'Orange  avait  laissé  deux^ls.  L'un 
le  sire  d'Arguel  avait  épousé  une  sœur  du 
duc  de  BretagnCé  G^était  lui  qui  avait  com- 
mandé l'armée  du  duc  d^Orléans  en  Italie  i 
lorsqu'en  i45o ,  ce  prince  avait  voulu  prendre 
possession  du  comté  d'Asti.  U  était  revenu 
ruiné  de  cette  entreprise  malheureuse.  Son 
père  qui  s'était  remarié  avec  une  fille  du  comte 
d'Armégnac  en  avait  eu  un  autre  fils,  le  sijpede 
ChèteIkGayofi.  Mécontent  de  l'aloé;  et  trou^ 


?ânt  qu'il  lui  avait  déjà  donné  beaucoup  eu 

avaucement  d'hoirie  f  il  le  desbérita  presque 

entièrement  en  faveur  de  son  second  fils.  Le 

^re  d'Arguel  devenu  prince  d'Orange  ^  pré* 

tendit  qu'un  tel  testament  était  contraire  aux 

lois  du  pays  et  à  la.  coutume  des  fîefis.  Ainsi  il  se 

mit  de  vive  force  en  possession  des  biens ,  et 

se  les  fit  allouer  par  provision  en  vertu  de  let- 

Ues  du  doc  de  Bour^gne  ^  seigneur  suzerain* 

Le  duc  de  Bret^ne  recommandait  vive^ 

meut  le  sire  d'Arguel ,  et  avait  envoyé  le  sire 

Jacques  de  Luxembourg  solliciter  pour  lui.  La 

maison  d' Armagnac  était  encore  puissante^  et 

ei  la  branche  ainée  avait  été  ruinée  et  diffîi^ 

mée  par  ses  crimes  et  sa  rébellion  ^  le  duc 

de  Nemours ,  chef  de  la  branche  cadette  ^  n'en 

était  pas  moins  à  ménager.  Le  Duc  fit  plaider 

devant  lui   par  des  avocats  les  raisons  de$ 

deux  psirties.  Il  arriva. que  dans  la  chaleur  de 

sa  plaidmrie ,  un  des  avocats  du  sire  de  Ghà*- 

tetGuyon,  parlant  de  l'approbation  donnée 

piu*  le  Duc  a  la  prise  de  possession  des  ûeù  > 

nomma  cette  volonté  un  ^ete  de  faveur  et  une 

TÎolatioti  de  justice*  £n  vain  fijouta-t'^il  que 

l'on  avait  isurpris  la  religion  dn  ^iace  qui 
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avait  ignore  ce  qu'on  lui  faisait  signer,  le 
bon  Duc  cjbangea  de  visage,  et  il  futirisible. 
que  son  courroux  était  grand.  Cependant  il 
savait  se  contenir,  il  laissa  parler  l'avocat  tlu 
siire  d'Arguel  ;  mais  lorsque  le  second  avocat 
de  la  partie  adverse  se  fut  agenouillé  pour 
demander  la  permission  de  répliquer  :  ((  Est- 
»  ce  vous ,  lui  dit  le  prince ,  qui  avez  parlé 
M  pour  mon  cousin  de  Châtel-Guyon?  — Non, 
*)  Monseigneur,  c'est  maître  Jeah  mon  con- 
»  frère  ici  présent.  -^  Oui,   Monseigneur, 
}>  c'est  moi ,  dit  l'autre  tout  tremblant  et  se 
j}  précipitant  à  genoux  —  D'où  êtes-vous  ? 
»  ■—  Mon  redouté  seigneur,  je  suis  de  votre 
V  comté  de  Bourgogne,  vous  êtes  mon  souve*- 
»  rain.  —  Puisque  vous  me  reconnaissez  pour 
}),  souverain ,  comment  venez-vous  ici  m'inju- 
»  rier  en  face,  et  dire  que  j'ai  interdit  la  voie 
»  de  justice  à  mes  oflScîers?  Vous  pouvez  bien 
»  être  un  grand  clerc,  mais  vous  êtes  un  fou, 
)}  et  il  tient  à  peu  que  je  ne  vous  fasse  payer 
l)  cher  votre  folie.  J'ai  été  toute  ma  vie  un 
»  prince  de  justice ,  et  avec  l'aide  de  Dieu ,  je 
»  ne  cesserai  jamais  de  l'être ,  quoi  que  vous 
»  puissiez  dire.  »  Le  Duc  s'était  animé  et 
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troublé  ;  il  se  leva  sans  vouloir  rien  entendre 
de  plus,  ce  Je  ne  suis  ni  clere^  ni  homme  de 
»  parlement  pour  prêter  l'oreiAe  à  toutes  ces 
»  ^plaidoiries.  » 

<  Le  lendemain  le  sire  de  la  Roche  et  d'autres 
sages  conseillers  réussirent  à  le  calmer  et  à  lui 
persuader  que  cet  avocat  n'avait  pas  voulu 
l'offenser.  On  termina  l'affaire^  non  pas  au 
fond  ;  mais  en  attendant  qu'elle  f&t  jugée^  le 
Doc  régla  que  le  sire  d'Arguel  garderait  les 
fiefe  et  ferait  sept  mille  francs  de  pension  à 
sou  frere. 

L^autre  affaire  se  rapportait  aussi  a  une  suc- 
cession. Charles^  comte  de  Nevers^  cousin 
germain  du  Duc ,  venait  de  mourir  sans  lais- 
ser d'enfant  légitime.  Sa  veuve,  Marie  d'Al- 
bret,  se  plaignait  de  ce  que  Jean,   comte 
d'Étampes  ^  frère  et  unique  héritier  de  son 
mari,  usait  de  son  droit  avec  trop  de  rigueur  et 
ne  lui  laissait  pas  un  état  conforme  ht  son  rang. 
Le  duic  Philippe  fit  engager  le  comte  d'Etam- 
pes à  venir   le   trouver,  '  Il  l'avait  nourri 
dans  sa  maison ,  l'avait  toujours  traité  comme 
son  propre  fils,  et  l'avait  comblé  de  biens. 

'  Châtelain. 
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Maintenant  le  comte  d'Étampes ,  après  avoir 
pris  part  dans  les  discordes  de  sa  cour ,  et  les 
avoir  même  excitées^  était  le  plus  cruel  ennemi 
de  monsieur  deCbarolais.  Sans  se  souvenir  des 
bienfaits  du  noble  parent  qui  lui  avait  toujours 
servi  de  père ,  il  venait  de  se  dévouer  au  ser-* 
vice  du  roi ,  et  conséqaemment  de  se  ranger 
parmi  les  ennemis  secrets  ou  déclarés  de  la 
puissance  de  Bourgogne.  Aussi  n'était«-ce  pas 
sans  embarras  qu'il  revenait  dans  cette  maison, 
où  jadis  il  avait  reçu  tant  de  faveur  elrd'affec-* 
tion.  Bien  peu  de  serviteurs  du  Duc  vinrent aU 
devant  de  lui.  Chacun  le  regardait  froidement 
et  semblait  lui  reprocher  son  ingratitude.  Ce* 
pendant  le  Duc  lui  fît  le  même  accueil  que 
de  coutume ,  et  ne  témoigna  en  rien  son  n»é-^ 
contentement.  Alors  le  comte  de  Nevers^  car 
il  portait  maintenantcenom,  pritcourage  et  re-^ 
demanda  si  sa  pension  continuerait  à  lui  être 
payée.  Déjà  sans  lui  en  donner  aucun  motif , 
les  trésoriers  ne  lui  avaient  pas  compté  le  der-^ 
nier  terme.  -—  ic  Mon  cousin ,  lui  répliqua  le 
»  Duc^  je  vous  ai  traité  le  mieux  que  j'ai  pu  , 
»  tant  que  vous  vous  êtes  tenu  avec  moi; 
»  maintenant  vous  avez  pension  de  monsei- 


J9  gnear  le  roi ,  et  vous  êtes  à  lui.  Je  ne  puis 
ji  fournir  à  tout;  j'ai  de  grandes  charges. -»A 
h  YOtre  plaisir^  monsieur ,  reprit  le  comte  de 
n  Tïevêrs  ;  je  vous  remercie  humblement  de 
N  tous  les  biens  que  j'ai  reçus  de  vous.  Cest  à 
»  moi  de  me  pourvoira  présent  comme  je  le 
»  pourrai.  »  Sur  ce ,  il  quitta  le  duc  de  Bour- 
gogne f  et  dans  son  défHt ,  il  disait  à  un  de 
ses  sa*viteurs  en  s'en  retournant  :  ce  Or  ça  f 
»  puisque  le  fils  a  voulu  mon  déshonneur ,  et 
»  que  le  père  me  met  hors  de  sa  maison , 
n  qu'ai- je   à  faire  maintenant?  car  encore 
j}  ânt-il  vi vre«  Il  en  arrivera  ce  qui  pourra , 
»  mah  certes  rien  de  pis  que  ce  qui  se  passe 
i  aujourd'hui.  »  Il  revint  auprès  du  roi  >  qui 
tarda  peu  à  le  faire  son  lieutenant^  et  cqiitaine 
gâterai  des  villes  rachetées  et  de  tout  le  pays 
jwqu'à  la  Loire. 

Cepeiidani  le  roi  attendait  le  moment  où 
ii  devait  encore  venir  trouver  U  Duc  à  Hesdin, 
«fin  de  conclure  avec  les  Anglais  ce  traité 
ipi  semblait  l'occuper  uniquement.  Mais  plus 
il  allait^  plus  il  inspirait  de  méfianœ  et  de 
crainte  h  tout  le  monde  ;  personne  ne  savait 
où  il  ea  voulait  venir.  Tout  en  traitant  avec  le  ^ 
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roi  Edouard  et  la  factioa  d'York,  il  n'avait  pas 
encore  rompu,  toute  relation  avec  la  faction 
de  Lancastre  et  la  reîne  Marguerite.  Cétait 
aussi  de  continuels  messages  entre  lui  et  le 
comte  de  Warwick.  Sans  cesse  quelqu'homme 
de  petit  état  %  quelque  receveur  de  grenier  à 
sel,  quelque  marchand  s'en  allaient  en  Angle- 
terre ou  ailleurs,  charges  bien  secrètement  des 
commissions  du  roi,  à  l'insu  même  de  ceux 
de  ses  conseilfers  qui  semblaient  avoir  toute 
sa  confiance.  En  même  temps  il  fortifiait  ses 
villes  sur  les  marches  de  la  Bretagne  et  de  la 
Normandie ,  et  il  y  plaçait  des  garnisons  j  il 
rappelait  Içs  belles  ordonnances  de  son  père 
sur  les  compagnies  de  gens  de  guerre.  En  un 
mot,  il  semblait  se  préparer  à  une  guerre* 

Le  duc  de  Bretagne  se  croyait  surtout  me- 
nacé par  tous  ces  s^ppréts  ;  il  cherchait  aussi 
à  prendre  ses  précautions,'  et  envoyait  des 
messagers  en  Angleterre,  soit  pour  tenter 
une  alliance ,  soit  pour  contrecarrer  les  projets 
du  roi  et  augmenter  la  méfiance  naturelle 
qu'il  inspirait.  Enfin,  de  l'avis  de  ses  con- 

•  Legrand.  —  Comînes.  —Châtelain.  —  Amelgard. 
—  La  Marche.  —  Duclercq.  —  Meyer.  —  Heuterus. 
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seillers  •  il  résolut  d'écrire  au  roi  une  lettre 

pour  le  prier  d'expliquer  ses  intentions ,  et 

pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  que  la  voix 

çvMîque  lui  imputait.  Le  conseil  de  Bretagne 

pensa  que  ce  serait  un  moyen  d'embarrasser 

le  roi  y  et   de  tirer  de  lui  quelque  réponse  ^ 

d'après  laquelle  on  aviserait  ce  qu'il  était  à 

propos  de  faire. 

Les  lettres  du  duc  de  Bretagne  étaient  d'un 
langage  hautain;  il  demandait  raison  au  roi 
de  cVioses  fort  étranges ,  s'enquerrant  entre 
autres  s'il  était  vrai  que  les  Anglais  dussent 
pour  prix  de  leur  alliance  recevoir  la  Guyenne 
et  une  partie  de  la  Normandie.  Le  roi  fut  of- 
fensé de  recevoir  une  telle  lettre ,  qui  semblait 
donner  créance  a  des  bruits  suscités  pour  lui 
6ter  Tamour  de  tous  les  loyaux  Français.  A 
ce  moment  arriva  à  Novion  près  Abbeville^  où 
était  alors  la  cour,  le  sire  de  Croy ,  qui  allait 
et  venait  sans  cesse  d'Hesdin  chez  le  roi ,  et 
avait  plus  que  jamais  toute  sa  faveur.  Après 
avoir,  selon  sa  coutume,  tenu  quelques  propos 
plaisans  et  familiers ,  le  roi  montra  au  sire  de 
Croy  les  lettres  du  duc  de  Bretagne.  Celui-ci 
Qt  son  possible  pour  les  interpréter  à  .biçn, 


IIO  SUITE   DES   DIFFjêHENîiS    DU    ROI 

mais  ce  n'était  pas  chose  facile.  «  Emportez 
»  ces  lettres ,  dit  le  roi ,  pour  les  moatrer  à 
»  moa  oncle  de  Bourgogne  ;  il  ne  m*ea  écrî- 
»  rait  janiais  de  pareilles.  » 

Le  Duc  vit  les  lettres  et  ne  trouva  pas  en 
lui-même  qu'elles  fussent  si  fort  à  blâmer.  U 
voyait  bicntjue  le  roi  travaillait  à  dët^lî^e^e 
duc  de  Bretagne  9  et  il  lui  semblait  juste  que 
ce   prince  cherchât  à  se  défendre.   Aussi  ^ 
lorsque  peu  de  jours  après ,  l'amiral  de  Mon-» 
tauban  vint  demander  de  la  part  du  roi ,  si 
dans  le  cas  où  il  serait  contraint  a  faire  la 
guerre  en  Bretagne ,  il  pourrait  compter  sur 
l'aide  et  le  service  du  due  de  Bourgogne; 
on  lui  répondit  que  les  choses  n'en  étaient 
pas  encore  à  ce  point  :  que  le  Duc  connais- 
sait son  devoir  de  vassal  et  s'en  acquitterait  en' 
temps  et  lieu  :  et  que  s'il  plaisait  au  roi  qu'il^ 
s'employât  k  apaiseï!'  ce  différend ,  il  s'en  oc- 
cuperait volontiers.  Telle  était  la  sagesse  du 
bon  Duc;  il  ne  voulait  pas  rallumer  la  guerre 
dans  le  royaume  ;  d'ailleurs  il  connaissait  le  roi- 
mieux  que  personne,  et  savait  que,  si  le  duc  êe 
Bretagne  était  détruit,  autant  lui  en  arriverait 
le  lendemain  ;  à  moins  pourtant  quei  la  paix 
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ne  se  fit  a  ses  dépens  entre  le  roi  et  le  duc  de 
Bretagne  ^  qui  ne  demanderait  pas  mieux  que 
de  se  réconcilier  à  ce  prix* 

En  outre  le  roi ,  tout  en  cherchant  a  obtenir 
les  bous  offices  du  Duc^  soit  pour  la  paix ,  soit 
pôar  la  guerre ,  ne  pouvait  se  contraindre 
jusqu'à  lui  accorder  une  seule  des  choses  qu'il 
demandait ,  jusqu'à  pourvoir  à  un   seul  des 
grîefsdont  il  se  plaignait.  Ses  réponses  n'étaient 
jamais  que  des  promesses  pour  Faveqir  et  de 
bonnes  paroles  pour  faire  prendre  patience* 
Gagner  tout  et  ne  rien  céder  semblait   sa 
volonté  unique.  Il  lui  aurait  déplu  de  se  con«- 
daire  d'antre  sorte.  Il  en  donna  pour  lors 
une  preuve  étrange  \  Jean  de  la  Tremoilje, 
seigneur    de   Dours  ,  avait    laissé  une  fille 
unique  qui  était  riche  héritière^.  Elle  habitait 
à  Àrras ,  dans  les  états  du  duc  de  Bourgo- 
gne; mais,  depuis  le  rachat  des  villes  de  la 
Somme ,  ses  seigneuries  étaient  du  rojraume 
de  France.    Philippe^  '  de  Boui^n ,    frère 
du  duc  de  Bourbon ,  voulait  l'épouser;  elle 
y  consentait  ainsi  que  toute  sa  famille.  Le 

^  Châtelain. 

*  liiflt.  géiréatogiqiie. 
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Duc  aimait  beaucoup  ce  jeune  écuyer,  qui 
était  comme  lui  du  sang  royal  de  France , 
et  avait  été  élevé  dans  sa  maison.  Par  courtoi- 
sie pour  le  roi ,  et  bien  qu'il  pût    avoir  le 
droit  de  conclure    ce  mariage^  puisque    la 
demoiselle  de  Dours  était  sa  sujette ,  il  envoya 
un  de  ses  écuyers  afin  d'obtenir  l'agrément 
royal.  La  demande    était  petite;   le  roi   en 
ce  moment  même'  avait  le  désir  et  le  besoin 
de  complaire  à   son  oncle   de  Bourgogne; 
cependant  on  ne  put  avoir  de  lui  une  parole 
de  consentement.  Il  répondit  que  le  sire  de 
risle-Adam,  prévôt  de  Paris,  lui  avait  déjà 
parlé  de  marier  son  .fils  à  Thérilière  de  Dours, 
et  qu'il  avait  promis  de  favoriser  ce  mariage. 
«  D'ailleurs,  dit-il,  je  connais  Bourbon  ;  il  est 
»  tout  à  mon  beau-frère  de  Charolais.  Je  les  ai . 
»  vus  souvent  tirer  de  l'arc  ensenible  ;   il  est 
»  de  son  parti.. ••  Bien,  bien  ;  j'en  parlerai  à 
»  mon  oncle.  » 

Lorsqu'on  rapporta  cette  réponse  au  bon 
Duc,  il  se  mordit  les  lèvres  de  dépit  :  «  Je 
»  crois,  dit-il,  qu'on  n'a  jamais  tant  promené 
»  personne  avec  de  belles  paroles.  On  me 
»  promet  monts  et  merveilles,  et  nul  effet  ne 
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»  s'ensuit.  De  tout  ce  que  j'ai  pu  demander 
»  à  BheîmSy  à  Paris  ou  ailleurs,  pas  une  chose 
M  ne  m'a  été  accordée  j  voyez  quelle  conBance 
»  je  dois  avoir  en  lui  !  En  advienne  que  pourra , 
»  je  me  passerai  du  r^i.  » 

Les  choses  en  étaient  là ,  et  lé  moment  ap- 
prochait où  le  roi  devait  venir  à  Hesdin,  lors- 
que le  sire  Olivier  de  La  Marche ,  écuyer  du 
comte  de  Gfaarolais ,  arriva  en  toute  hâte.  Il 
était  chargé  de    raconter   au  Duc  un  fait 
bien  grave  qui  venait  de  se  passer  en  Hol- 
lande, a  6orcum,%où  ^e  tenait,  pour  lors  le 
Comte '.Peu  de  jours  auparavant  on  était 
venu  lui  annoncer  qu'un  inconnu ,  se  trou- 
vât dans  une  taverne  de  la  ville,  s'était  cu- 
\   rieusement  enquis  de  sa  façon  de  vivre  ^  à 
quelles  heures  il  sortait;  s*il  faisait  des  pro- 
menades sur  mer  et  dans  quelle  sorte  de  na- 
vires; s'il  était  toujours  bien  accompagné.  Puis 
cet  homme  s'était  promené  sur  les  murs  de  la 
ville,  regardant  tout  avec  attention;  il  avait 
de  même  visité  avec  soin  les  fortifications  du 
château.  Sur  cet  avis,  le  Comte  fit  chercher 

'  Châtelain.  —  Amelgard.  -—  Duclercq.  — -  Olivier 
àe  La  Marche.  —  Legrand. 
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cet  inconnu ,  qui ,  se  dmitànt  qu'on  ârait  re« 
marqué  ses  discours  et  ses  allures ,  arait  déjà 
pris  son  asile  en  une  église.  Lès  soupçons 
n'en  devinrent  que  pius  grands.  L'homme  Tu4 
arrêté  et  amené  Mevant  le  Gbmte.  U  se  trouva 
que  c'était  le  bâtard  de  Rubem^ré ,  frère  du  sire 
de  Rubempré ,  longtemps  serviteur  du  duc 
de  Bourgogne ,  mais ,  depuis  une  année  en- 
viron^ capitaine  du  Crotoy  pour  le  roi  de 
France.  Au  premier  bruit  do  son  arresta- 
tion,  quarante  hommes  qui  formaient  l'équi^^ 
{kigè  d'une  barque  arrivée  depuis  peu  de 
jbiîrs  dans  le  port  d'Hermue ,  prirent  la 
fuite  et  se  dispersèrent  çà  et  là  ^  laissant  leur 
bateau.         ^ 

Le  bâtard  de  Rubempré  varia  beauconp 
dànsi  ses  réponses  ;  tantôt  disant  qu'il  venait 
d'Ecosse,  tantôt  qu'il  y  voulait  aller,  et  don-- 
nant  pour  but  de  son  voyage  une  visite  à  ia 
dame  de  Montfort  fille  du  sire  de  Croy,  et 
cousine  germaine  du  sire  de  Rubempré;  car 
ce  sire  de  Rubempré  était  propre  fils  d'une 
soeur  de  monsieur  de  Croy. 

L^  comte  de  Charolais  s'était  conduit  ({ans 
cette  affaire  avec  un  grand  sens^  et  n'avlait 
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£ut  paraître  uul  emportenaenU .  Le  faàUrd 

{l'avait  pas  été  mis  à  la  question  |  aucune  prcK 

cédure  n'avait  été  commencée.  Le  vulgaire 

ne  savait  rien  de  ses  réponses.  Mais  ce  fut 

bVeiaot  une  merveilleuse  rumeur;  personne 

en  Hollande  et  en  Flandre  ne  douta  que  ce 

ne  fût  un  complot  du  roi  de  France ,  et  cha-r 

cun  répétait  que   le  bàtapd  avait  ordre  de 

\m  amener  monsieur  de  Charolais  mort  ou 

vif. 

Lorsque  cettejfiouvelle  arriva  à  la  cour  du 

duc  Pliilippe^  le  trouble  et  la  colère  se  mirent 

dans  tou6  les  esprits*  Les  discours  les  plus  in«- 

jurieux  se  tenaient  publiquement  contre  le  roi 

de  France.  On  le  disait  capable  de  tous  les 

Grimes,  plein  de  déloyauté  et  de  perfidie.  On 

rappelait  sa  haine  pour  son  père  ;  le  désordre 

^'il  avait  apporté  dans  la  maison  de  Bour** 

gogne  ^  la  trahison  qu'il  avait  accomplie  sur 

k  comte  de  Bresse  ;  la  captivité  où  il  semblait 

retenir  le  copite  de  Savoie.  On  ne  s'indignait 

pas  seulement  du  dessein  criminel  qu'on  lui 

imputait  contre  monsieur  de  Charolais  y  les 

serviteurs  du  Duc  étaient  émus  de  crainte 

pour  leur  vieux  maître.  Us  s'inquiétaient  de 
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le  voir  si  près  d'une  frontière  où  le  roi  avait 
assemblé  ses  troupes^  tandis  qu'il  n'y  avait 
qu'une  faible  garde  àHesdin  ;  ils  ne  voyaient 
dans  l'entrevue  prochaine  qu'une  trame  pour 
enlever  le  Duc.  D'autres  disaient  que  le  roi 
avait  su ,    par  la  consultation  des   aslres  ^ 
dont  il  s'occupait  toujours  beaucoup ,  le  jour 
et  l'heure  de  la  mort  de  son  oncle  ^  et  se  tenait 
prépare  à  saisir  tout  aussitôt  ses  trésors  et  ses 
forteresses. 

Tels  étaient  les  discours  qui  se  tenaient 
autour  du  duc  de  Bourgogne^  et  presque  tous 
ses  loyaux  serviteurs  auraient  voulu  qu'il  par- 
.  tlt  sans  délai  pour  retourner  dans  l'intérieur 
de  son  pays  et  s'y  mettre  en  sûreté  contre  les 
perfidies  du  roi  de  France.  Mais  le  Tktc  ne  se 
départit  point  de  sa  prudence  accoututnée;  il 
ne  fit  paraître  ni  frayeur  ni  colère,  et  ren- 
voya le  sire  de  La  Marche  à  son  fils,  en  lui 
ordonnant  que  le  procès  du  bâtard  fût  suivi 
selon  les  coutumes  de  Hollande ,  et  selon  les 
sages  lois  que  ce  pays  avait  établies  depuis 
long-temps  pour  juger  les  mé&its  commis  sur 
la  mer. 

Le  sire  de  Lannoy ,  neveu  dii  sire  de  Croy , 
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alla  aussitôt  à  Abbeville  pour  annoncer  au  roi 
cette  nouvelle  et  tout  ce  qui  se  passait.  I^e 
roi  commença  par  répondre  d'un  air  surpris  : 
(<  Je  ne  sais  qui  est  ce  bâtard ,  ni  ce  que  Ton 
»  veut  dire.  11  nest  pas  à   moi;  je  ne  Y  ai 
»  jamais  vu,  je  ne  lui  ai  jamais  parlé,  j'i- 
»  gnore  ce  qu'il  a  entrepris  et  qui  Fa  rais  en 
»  œuvre.  »  Toutefois  il  c|immença  a  se  re- 
lâcher sur  beaucoup  de^points,  des  refus  qu'il 
faisait  au  duc  de  Bourgogne,  et  à  le  satisfaire 
sar  plusieurs  de  ses  griefs  ;  ayant  grand  soin 
en  même  temps  d'attribuer  sa  complaisance  au 
crédit  que  le  sire  de  Lannoy  et  toute  la  maison 
de  Croy  avaient  sur  lui ,  afin  de  les  mettre 
dans  les  bonnes  grâces  du  Duc. 

Mais  c'était  trop  entreprendre.  Le  sire  de 

Croy  était  maintenant  en  butte  à  la  haine  et  à 

la  méfiance  de  toute  la  cour  de  Bourgogne.  Il 

avait  de  plus  en  plus  été  comblé  des  faveurs 

da  roi;  encore  récemment  il  avait  reçu  la 

baronnie  de  Rozai.  Si  l'office  de  sénéchal  de 

Normandie  avait  été,  après  la  mort  récente  du 

sire  d'Estou  te  ville ,  rendue  au  sire  de  Brezé, 

c'était  sur  le  refus  d'Antoine  de  Croy.  Il  n'avait 

pas  voulu  accepter  non  plus  décharge  de  capi- 
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taine  des  pays  entre  la  Loire  et  la  Saône  ^  qui 
venait  d'être  confiée  au  comte  de  Nevers*  £a 
un  mot^  il  semblait  que  ce  f&t  un  serviteur  dé<- 
voué  du  roi ,  placé  près  du  duc  de  Bourgogne 
pour  le  gouverner  dans  les  intérêts  de    la 
France.  Ce  qui  allumait  surtout  un  courroux 
universel ,  c'est  que  le  sire  de  Rubempré  qui  , 
avec  son  firère  bâtard,  avait  ourdi  top  te  la 
trame ,  était  neveu  du  sire  de  Croy ,  et  fort 
avant  dans  son  amitié.  Dans  le  vulgaire   et 
même  parmi  les  serviteurs  du  Duc  i  oa  ne 
doutait  pas  que  les  Croy  n'eussent  comploté 
avec  le  roi  de  France ,  contre  la  vie  ou  du 
moins  la  liberté  du  comte  de  Charolais.  C'était 
mal  connaître  la  subtilité  du  roi;  il   avait 
des  secrets  pour  tout  le  monde }  souvent  il 
laissait  dans  l'embarras  les  g^s  qu'il  char» 
geait  de  sa  confiance  et  de  ses  affîiires,  en  exe* 
cutant  soudainement  quelque  projet  dont  H 
avait  eu  soin  de  leur  dérober  toute  commu- 
nication. Aussi  le  sire  de  Croy,  lorsque  l'a- 
miral de  Montauban  lui  écrivit  par  un  pieg- 
sager  pour  le  prier ,  de  la  part  du  roi  f  d'ar<- 
ranger  l'affaire  et  de  faire  renvoyer  le  bâtard^ 
ne  voulut  pas  seulement  recevoir  }a  lettre* 
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«r-Mon  ami,  dit-il  arec  humevr,  r^>orte-lâ 
»  à  ton  aaaltre,  et  dis-lai  que  je  ne  m'en  tnéle* 
j»  raî  plus  ;  que  ceux  qui  ont  brasse  ceci  le 
n  boiveal  ;  c'est  trop  juste,  m 

\j»  Duc  continua  de-  montrer»   en  cette 
occâksiouy  le  calme  qu'il  avait  toujours.  Sans 
^émowfoir  -doa  craintes  qu'on    voulait  lui 
donner  y   sans  se  fier   nullement  aux  assu*« 
xaoces   du   roi>  il    ne   changea  rien  à  son 
traîn  accoutume ,  annonçant  qu'il  attendrait 
b  jour  prochain  de-l'entrevue,  et  même  en- 
core dix  jours  apurés.  Il  devait»  disait41»  cet 
hoiineur  au  roi»  et  voulait  lui  en  donner  tout 
son  saoul.  . 

Cette  entrevue  avait  pour  objet  de  négo- 
ôer  avec  les  Anglais  ^  et  cependant  tout  avait 
duiQgé  en  Angleterre.  Au   moment  oii  le 
comte  de  Wdi!mdt  conseillait  au  roi  Edouard 
d'épouser  une  princesse  de  Savoie ,  lorsque  » 
par  plusieurs  messages,  il  avait  presque  donné 
1  assui^ance  au  roi  de  France  que  celle  alliance 
se  ferait  »  le  roi  Edouard  devint  amoureux. 
dËUsabeth    Woodwille  fille  de  sir  Richard 
Woodwille  et  de  Jacqueline  de  Luxembourg  ». 
qui  avait  été  duchesse  de  Bedford.  Elisabeth 
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Woodwîlle  avait  eu  pour  premier  mari  un 
siniple  gentilhomme ,  sir  Jean  Gi^y.  Le  roi 
voulut  l'épouser.  Ce  mariage  iné^l  ne  lui 
donnait  nul  appui;  il  en  avait  pourtant  un 
besoin  évident  au  milieu  des  discordes  du 
royaume^  tandis  que  la  couronne  lui  était 
encore  si^teal  assurée.  Ce  mariage  queblâ^ 
maient  tous  ses  plus  sages  conseillers  ^  et  qui 
offensait  le  comte  de  Warwîck  son  plus  puis- 
sant défenseur,  n'en  fut  pas  moins  résolu. 

Un  tel  projet  dérangeait  toutes  les  négo-, 
ciations.  En  outre  l'affaire  du  bâtard  de 
Rubempré^  venant  s'ajouter  à  l'emprisonne- 
ment du  comte  de  Bresse  et  à  l'espèce  de  cap- 
tivité du  duc  de  Savoie ,  achevait  de  répandre 
partout  la  croyance  qu'on  ne  pouvais  traiter 
sûrement  avec  le  roi  Louis ,  ni  se  fier  à  nulle 
de  ses  promesses.  Le  duc  de  Bourgogne  l'en- 
voya avertir  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur 
l'arrivée  des  ambassadeurs  d'Angleterre. 

Ce  fut  un  grand  dépit  pour  le  roi,  qui  était 
si  vif  et  si  obstiné  dans  ses  volontés.  Il  se 
courrouçait  contre  les  Anglais,  qui  l'avaient 
trompé  par  de  fausses  espérances;  il  se  mé- 
fiait de  son  oncle  de  Bourgogne ,  qui  n'avait 


pas  voulu  l'aider  loyalement  dans  son  projet. 
«  J'y  veux  réussir,  disait- il ,  dût -il  m'en 
»  coûter  un  million  d'or  à  distribuer  ek  et  là , 
>i  aux  uns  ou  aux  autres.  »  Et  selon  sa  cou- 
tume et  son  peu  de  prudence,  c'était  presqu'en 
public  qu'il  tenait  un  tel  langage ,  ce  qui  ne 
rendait  pas  les  affaires  plus  faciles. 

La  plupart  de  ses  serviteurs,  et  surtout  les 
loyaux  Français  qui  pendant  toute  la  vie  du 
feu  roi  avaient  regarde  les  Anglais  comme 
les  anciens  et  éternels  ennemis  du  royaume, 
qui  les  avaient  si  glorieusement  combattus , 
qui  les  avaient  chassés  de  France,  ne  pou- 
vaient concevoir  pourquoi  le  roi  était  si 
acharné  à  l'idée  de  s'allier  avec  eux.  Ils  s'in- 
t|métaieiit  de  tous  ces  pourparlers ,  où  parfois 
on  laissait  croire  aux  Anglais  qu'on  pourrait 
leur  céder  quelqu'une  des  provinces  dont  le 
recouvrement  avait  coûté  tant  de  batailles  et 
de  sang.  Le  roi  ne  comptait  sûrement  pas 
leur  en  rendre  une  seule;  son  espérance 
était  de  s'en  tirer  à  force  d'argent,  en  gagnant 
des  ambassadeurs  et  des  conseillers  ;  mais  ceux  ' 
qui  ne  savaient  pas  son  secret  le  blâmaient 
beaucoup. 
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«  Sire ,  lui  disait  Pierre  de  Brezé  le  séné— 
»  chai  de  Normandie ,  si  vous  voulez  être 
»  bien  aime  des  Français  vos  sujets  et  vas- 
»  saux  )  ne  cherchez  nullement  l'amitié  des 
»  Anglais.  Plus  vous  la  gagnerez^  plus  vous 
»  serez  haï  en  France  ;  faites- vous  aimer  des 
»  princes  de  votre  royaume  vos  parens,  et 
»  de  vos  sujets.  Alors  personne  ne  vous 
»  pourra  nuire  ^  Anglais  ni  autres  ;  là  git 
»  votre  salut ,  voilà  l'amitié  que  vous  deve» 
»  quérir.  » 

Malgré  l'avis  qu'il  recevait  sur  les  ambassa- 
dejirs  de  l'Angleterre,  le  roi  n'en  voulut 
pas  moins  aller  voir  le  duc  de  Bourgogne.  Il 
lui  envoya  maître  George  Havart  son  maître 
d'hôtel,  le  priant  de  l'attendre  le  surlende- 
main à  dîner.  Le  Duc  fépondit  qu'il  ne  savait 
point  s'il  resterait  encore  à  Hesdin,  mais 
qu'il  le  ferait  connaître  au  roi.  La  rumeur  fut 
plus  grande  que  jamais  parmi  la  cour  de 
Bourgogne.  On  ne  parlait  que  du  danger  où 
s'exposait  le  Duc  ;  on  le  conjurait  de  s'y  dé- 
rober; on  assurait  que  de  nouveaux  avertis- 
semens  avaient  été  envoyés  par  le  comte  de 
Charolais.  Lui,  toujours  froid  et  réfléchi,  ne 
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Élisait  paraître  nulle  inquiétude.  Cependant 
durant  la  nuit ,  sans  prendre  conseil  de  per- 
sonne ,  îl  fit  donner  par  son  valet-de*chanibre 
les  ordres  du  départ,  et  le  lendemain  ses 
chevaux  et  ses  bêtes  de  somme  furent  prêts , 
a  la  grande  surprise  du  sire  de  Croy  et  de  ses 
partisans,  qui  demeurèrent  confondus.  Tous 
les  autres  serviteur^  du  Duc  étaient  au  con- 
traire dans  la  joie. 

Les  magistrats  de  la  ville ,  troublés  de  ce 

départ  et  de  tous  les  discours  qui  se  tenaient, 

se  présentèrent  à  lui,  comme  il  partait;  ils  lui 

demajadèreot  s41  fallait  fermer  les  portes  et 

garder  Ja  ville.  c<  Nous  ne  sommes  point  en 

»  guerre ,  dit-il  ;  gardez  la  ville  selon  votre 

M  coutume ,  et  n'ayez  nulle  crainte.  Si  mon- 

»  seigneur  le  roi  ou  quelques-uns  de  ses  gens 

w  veulent  venir  ,   recevez  -  les  et  honorez- 

>i  les  comme  si  j'étais  ici  ;  ne  refusez  l'entrée 

»  à  personne,  ni  fort,  ni  faible.  » 

Ce  fut  ainsi  qu'il  partit ,  assez  à  la  hâte ,  il 
est  vrai,  mais  en  ayant  grand  soin  de  ne 
montrer  nulle  crainte.  Le  bâtard  de  la  Thieul- 
laye  son  page  favori,  ayant  pris  les  devans 
pour  faire  préparer  son  logis  à  Lille,  ge  ré- 
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pandit  sur  la  route  en  propos  assez  légers,  et 
parla  des  périls  que  le  Duc  avait  courus.  Il  en 
fut  fortement  tancé.  Sous  les  yeux  du  Duc  , 
tout  demeurait  calme  et  comme  à  la  coutume.' 

Le  sire  de  Croy,  qui  s'était  cru  perdu,  reprît 
courage,  et,  tout  en  cheminant,  il  se  mit  à 
dire  :  «  Ah  !  quel  fâcheux  départ!  Monsei— 
})  gneur.  —  Et  pourquoi?  repartit  le  Duc. — ^ 
w  Parce  qu'aujourd'hui  vous  venez  de  cou—" 
»  dure  la  paix  et  l'alliance  de  tous  les  princes 
»  de  France  avec  le  roi.  Avec  leur  aide,  il  va 
j)  courir  sur  vous.  —  Plût  à  Dieu,  répliqua 
»  le  Duc ,  qu'avant  ma  mort  cet  honneur 
»  me  fût  accordé  ,  et  qu'à  cause  de  moi  les 
»  princes  de  France  fussent  en  amitié  et  en 
»  union  I  j'en  mourrais  plus  content.  Quant 
»  à  courir  sur  moi,  Dieu  merci,  je  me  suis 
»  toujours  bien  gardé  et  défendu ,  et  je  n'ai 
»  pas  encore  peur.  » 

Cependant  le  sire  de  Lannoy  s'était  tout 
aussitôt  rendu  à  Abbeville  pour  annoncer 
cette  résolution  soudaine  du  duc  de  Bour- 
gogne au  roi  qui  en  demeura  confondu.  Il 
commença  alors  à  donner  une  explication  de 
l'entreprise  du  bâtard  de  Rubempré.  Il  assura 
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que  le  duc  de  Bretagne,   ayant  récemment 
envoyé  maître  Romiilé^son  vice  -  chancelier, 
en  Angleterre  ,   pour  quelque   négociation 
secrele ,  il  avait  voulu  £siire  saisir  les  preuves 
écrites  des   complots  qu'on  tramait  contre 
lui.. Telle  était,  selon  lui,  la  commission  dont 
le  bâtard  avait  été  chargé  ;  pour  y  réussir , 
il  avait  fallu  user  de  ruse  et  de  secret,  tout 
aussi  bien  que  ce  vice-chancelier  de  Bretagne, 
qui  voyageait  travesti   en  moine,  dérobant 
soigneusement  sa  trace.   C'était  pour  s'en- 
guérir  si  on  l'avait  vu  en  Hollande,  et  s'il 
était  venu  auprès  du  comte  deCharolais,  que 
le  bâtard  était  venu  à  Gorcum . 
•  Il   était  bien  possible  que   la    chose   fût 
comme  le  roi  le  disait.  Car  le  comte  de  Cha- 
rolais  était  fort  emporté  et  fort  léger  dans  ses 
soupçons.  Il  croyait  facilement  qu'on  formait 
contre  lui  des  projets  et  des  complots.  D'ail- 
leurs le  procès  du  bâtard  ne  se  faisait  point. 
On  ne  produisait  aucune  déclaration,  aucun  in- 
terrogatoire de  lui;  le  roi  pouvait  nier,  comme 
monsieur  de  Charolais  pouvait  affirmer, 
t;  Le  sire  de  Lannoy  retourna  sans  tarder 
auprès  du  Duc ,  et  y  trouva  les  mêmes  ru- 


/ 


126  LE    DUC  { 

nieurs  ;  elles  occupaient  aussi  tous  les  esprits 
^  Calais  et  en  Angleterre,  «:  Sire ,  écrivait  le 
»  sire  de  Lannoy  au  roi,  j'ai  reçu  hier  des 
»  lettres  de  Wenloch,  que  je  vous  envoie. 
»  Vous  y  verrez  toutes  les  impostures  qu'on 
)>  débite  dans  ce  pays-là.  On  dit  ici  que  mon- 
>)  sieur  de  Charolais  viendra  dès  qu'on  aura 
»  fait  le  procès  au  bâtard.  Je  ne  sais  ce  qui 
>)  en  sera  ;  mais  Dieu  sait  comme  on  parle 
>A  chez  lui  de  mon  oncle  de  Croy  et  de  m^i. 
»  Quelque  chose  qu'on  dise,  il  faut  avoir 
I)  patience;  autrement  on  gâterait  tout*  Le 
»  temps  fera  connaître  la  vérité  *.  » 

Le  sire  de  Croy  donnait  les  mêmes  conseils 
au  roi ,  lui  recommandant  de  ne  s'énsouvoir 
en  rien  de  ce  qui  pouvait  lui  être  rapporté,  et 
de  croire  que  le  duc  de  Bourgogne  voulait 
demeurer  son  très-humble  et  très*obéissant , 
comme  il  l'avait  toujours  été.  Son  départ 
d'Hesdin  n'avait  pas  une  autre  cause ,  disait  le 
sire  de  Croy,  que  l'embarras  où  il  eût  été,  soit 
de, refuser,  soit  d'accorder  ce  que  le  roi  aurait 
pu  avoir  à  lui  demander. 

Le  roi  s'appliqua  donc  à  chasser  de  l'esprit 
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des  Anglais  toutes  les  fôcheuses  idées  qu'ils 
ayaient  prises  de  lui.  Il  y  avait  surtout  un 
homme  que  la  garnison  anglaise  de  Guines 
avait  arrêté^  qui  fai^it,  disait-on,  les  plus 
étranges  relations  sur  fes  volontés  et  les  pro- 
jets du  roi.  Il  demanda  que  cet  homme  lui 
fat  amené.  Sir  Robert  Nevil,  secrétaire  du 
comte  de  Warwick ,  s'était  rendu  à  Rouen  , 
auprès  du  roi  ;  et,  comme  il  n'avait  pas  con- 
duit le  prisonnier,  le  roi  l'envoya  chercher 
6ur4e-champ  par  Josselin  du  Bois-Bailli,  son 
maréchal-des^lôgis ,  qui  était  son  serviteur  le 
plus  actif  f  le  plus  subtil ,  le  pi  as  zélé ,  le  plus 
capable  de  tout.  A  peine  arrivé ,  ce  maréchal- 
des-logis  et  plusieurs  conseillers  interrogèrent 
cet  homme  en  présence  de  sir  Robert  Nevil , 
ainsi  que  l'avait  exigé  le  f*oi.  C'était  un  nommé 
maître  Puissant ,  bourgeois  de  Bruges  ;  il  fut 
convaincu  de  mensonge ,  et  désavoua  pleine- 
ment tout  ce  qu'il  avait  dit. 

Le  roi  montra  aussi  à  sir  Robert  Nevil  des 
lettres  du  duc  de  Bretagne  qui  prouvaient  in* 
vinciblement  qu'il  avait  ^  négocié  avec  lui 
en  même  temps  qu'avec  les  Anglais,  et  avait 
offert   son    alliance   contre  eux  ;  prouvant 
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ainsi  qu'il  n'y  avait  nulle  confiance  à  mettre 
en  ce  prince • 

Du  reste,  le  roi  fit  grand  accueil  à  sir 
Robert  ;  mais  celui-ci  se  méfiait  de  tout  dans 
celte  cour,  où  il  y  avait  tant  de  gens  rusés^  dé- 
voués entièrement  à  la  volonté  de  leur  maître 
et  empressés  à  le  servir. 

Quant  au  duc  de  Bourgogne,  le  roi  lui  en- 
voya une  solennelle  ambassade,  composée 
du  comte  d'Eu,  de  Pierre  de  Morvillîers  et 
de  l'archevêque  de  Narboime.  La  veille,  on 
avait  vu  arriver  à  Lille  le  comte  de  Charolais, 
accompagné  de  quatre-vingts  chevaliers  et  de 
six  cents  chevaux.  Les  ambassadeurs  de 
France  eurent,  dès  le  jour  suivant,  leur  au- 
dience du  duc  Philippe.  Ce  fut  le  chancelier 
qui  porta  la  parole  '•  Il  commença  par  se 
plaindre  hautement,  au  nom  du  roi ,  de  tout 
ce  qui  avait  été  dit  contre  l'honneur  et  la 
renommée  de  sa  majesté;  il  expliqua  la  com- 
mission donnée  au  bâtard  de  Rubempré 
contre  le  vice- chancelier  de  Bretagne,  et  com- 
ment on  avait  du  aller  l'attendre  en  Hol- 
lande, puisqu'il  devait  venir  y  rendre  compte 

*  Châtelain.  •—  Âmelgard.  «—  Gomines. 
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à  monsieur  de  Gharolais  de  sa  négociation  en 

Angleterre.  Puis ,  le  chancelier    remontra 

quelle  offense  c'était  d'avoir  fait  saisir  ainsi , 

sans  nulle  cause,  un  serviteur  du  roi,  venu 

pour  accomplir  son  office,  et  pour  prendre  un 

bomme  suspect  de  s'employer  à  des  projets  qui 

étaient  crime  de  lèse-majesté.  Il  s'attacha  à 

faire  voir  comment  le  bâtard  n'ayant  amené  à 

Gorcum  que  trois  hommes  de  son  équipage, 

on  ne  pouvait  croire  qu'il  voulût  rien  tenter 

contre  monsieur  de  Gharolais. 

A  ces  mots,  le  comte  de  Gharolais  mit  un 
genou  en  terre  devant  son  père  :  «  Très-re- 
))  douté  seigneur  et  père,  dit-il ,  je  vous  prie 
»  qu'il  vous  plaise  que  je  puisse  répondre 
))  aux  paroles  proférées,  qui  touchent  votre 
»  honneur  et  le  mien.  Avec  l'aide  de  Dieu, 
»  je  répondrai  tellement,  que  je  défendrai 
»  bien  vous  et  moi.  Pourvu  que  je  me  croie 
>»  en  la  grâce  de  Dieu,  je  ne  crains  homme  qui 
n  vive  sous  le  ciel ,  que  vous  mon  seigneur  et 
))  père  j  et  c'est  pour  moi  grande  merveille 
i)  que  le  roi  de  France  me  poursuive  ainsi , 
»  moi  qui  suis  son  humble  parent.  »  Le  chan- 
celier lui  coupa  alors  la  parole ,  et ,  sans  s'a- 
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dresser  à  lui  :  «  Monseigneur ,  dit-^il  au  Dcrc^ 
»  nous  n'avons  point  charge  du  roi  de  ré— 
))  pondre  ni  de  bouche  ni  par  écrit  à  moa-^ 
»  sieur  de  Charolais.  »  Le  Duc  ordonna  à  son 
fils  de  se  taire.  Il  obéit,  non  sans  trouble^ 
et  le  chancelier  continua*. 

«  Gela  n'a  pas  suffi  à  monsieur  de  Charolais  ; 
il  a  fait  courir  aussitôt  le  bruit  dans  le  pays  que 
ce  bâtard  était  venu,  delà  part  du  roi,  appré- 
hender sa  personne  et  lui  faire  violence  en  soa 
corps.  Puis  il  envoya  par  devers  vous  Olivier 
de  La  Marche ,  pour  vous  faire  un  tel  récit , 
que  cet  Olivier  a  répandu  sur  toute  sa  route. 
De  plus^  monsieur  de  Charolais  a  fait  publier  ^ 
cette  nouvelle  à  Bruges ,  dans  une  ville  où 
s'assemblent  des  gens  de  toute  nation  ;  il  l'a 
fait  prêcher  dans  les  églises  du  haut  dé  la 
chaire  de  vérité.  Et  comme  la  renommée  du 
mal  va  plus  vite  que  celle  du  bien ,  l'honneur 
du  roi  a  été  promptement  atteint  par  cet 
esclandre  dans  tous  les  pays  voisins;  il  le 
serait  bientôt  dans  tout  l'univers,  si  Tonne 
trouvait  pas  manière  de  contredire  auprès  de 
tous  les  princes  et  dans  tous  les  royaumes ,  un 

■  Duclercq. 
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mensonge  si  amer  pour  un  roi  de  France  y  pour 
un  roi  qui  porte  le  nom  de  très^cbrétien.  » 

Cependant  monsieur  de  Charolais  ne  pou- 
vait contenir  sa  colère,  et  il  voulut  encore 
interrompre  le  chancelier,  ce  Monseigneur  de 
»  Charolais,  je  ne  suis  pas  venu  parler  à  vous^  » 
reprit  Morvillîers.  Et  comme  le  Comte  pria 
encore    son   père  de    le   laisser  parler,  le 
bon  Duc  lui  dit  :  «  Je  répondrai  pour  toi 
M  comme  il  me  semble  qu'un  père  doit  ré- 
»  pondre  pour  son  fik.  Toutefois  puisque  tu 
n  en  as  si  grande  envie ,  penses-j  aujourd'hui, 
^}  et  dem^n  dis  ce  que  tu  voudras.  » 

Lie  chancelier  poursuivit  t  u  En  outre  vous 
aviez  promis  à  maître  Jean  Havart  de  ne  pas 
quitter  Hesdin  sans  avertir  le  roi  ;  et  dès  le 
lendemain,  vous  êtes  parti.  Alors  la  re-*> 
aommée  a  publié  que,  comme  monsieur  de 
Charolais ,  vous  aviez  eu  peur  que  le  roi  ne 
vous  fit  prendre ,  ce  dont  il  n'a  jamais  eu  la 
pensée.  Et  certes  il  est  bien  émerveillé  que 
vous  ayez  eu  un  tel  soupçon ,  vous  qu'il  aime 
et  honore  plus  que  tous  les  vivans ,  vous  à  qui 
il  l'a  si  libéralement  montré  et  voudrait  le 
prouver  encore.  Il  avait  assurément  de  grandes 
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affaires  dans  les  autres  quartiers  de  son 
royaume  ;  cependant  il  s'est  tenu  près  du  lieu 
de  votre  séjour  par  amour  pour  vous,  et  afin 
de  conclure  la  paix  avec  les  Anglais  par  votre 
moyen  ;  ce  qui  n'est  pas  signe  qu'il  voulût  vous 
donner  le  moindre  sujet  de  crainte. 

«  Le  roi  requiert  donc  trois  choses  :  la  pre- 
mière que  le  bâtard,  ses  compagnons  et  sa 
barque  soient  rendus*  avec  dommages  et  in- 
térêts :  la  seconde,  que  vous  lui  remettiez 
Olivier  de  La  Marche ,  afin  d'en  faire  punition 
comme  il  convient  et  comme  bon  lui  sem- 
blera  :  la  troisième  de  lui  livrer  celui  ou 
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ceux  qui,  en  leurs  sermons,  l'ont  diffamé  à 
Bruges.  » 

Le  comte  d'Eu  ajouta  :  «  Monsieur ,  vous 
»  êtes  bon  et  sage;  vous  avez  entendu  ce  que 
»  le  roi  demande  j  vous  pouvez  l'accorder 
»  maintenant  et  sans  plus  attendre.  Ce  sers^ 
»  lui  faire  plaisir ,  la  chose  dépend  de  vous 
»  seul,  et  vous  n'avez  pas  besoin  de  conseil.  » 

—  «  Oh ,  oh ,  mon  frère,  répondit  le  Duc , 
»  vous  ne  faites'  qu'arriver.  On  ne  peut  pas 
»  demander  et  obtenir  en  une  heure;  j'ai 
»  espérance  de  faire  et  de  répondre  en  telle 
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»  sorte   que  monseigneur  le  roi  sera  con- 

})  tent.  » 

—  (c  Monsieur^  répliqua  aigrement  le  comte 

»  d'Eu  ,  vous  répondrez  à  votre  loisir  ;  mais 
»  je  TOUS  conseille  de  renvoyer  aussitôt  au 
»  roi  le  bâtard  son  serviteur^  ou  il  en  pourra 
»  advenir  des  maux  irréparables.  » 

Sur  ce,  le  Duc  se  leva.—  «  J'ai  d'autres  fois , 
»  dit-il,  entendu  des  paroles  hautaines  et  me- 
»  naçantes,  et  ne  m'en  suis  jamais  ému.  Je 
»  ne  le  suis  pas  d'avantage  aujourd'hui  ;  soyez 
»  le  bien  venu ,  mon  frère^;  à  demain.  ») 

PourloTS  Jacques  de  Luxembourg  s'avança 
vers  le  Duc ,  et  se  jeta  à  ses  pieds  :  u  Monsei- 
»  gneur,  dit-il,  j'ai  entendu  que  messieurs  les 
»  ambassadeurs  du  roi  ont  imputé  charge  de 
»  trahison  et  de  lèse-majesté  à  monsieur  de 
»  Bretagne,  dont  je  suis  parent  et  serviteur. 
»  Je  dois  comme  chevalier  répondre  pour 
»  mon  maître  absent ,  et  je  m'offre ,  sauf  le 
»  respect  pour  la  majesté  royale,  à  répondre 
»  en  effet  pour  lui  en  toutlieu  et  à  toute  heure. 
>i  Je  maintiens  qu'il  ne  fit  jamais  chose  qui 
»  put  donner  lieu  à  charge  contre*  son  bon- 
»  neur;  et  je  prends  à  témoin  vous  et  mes- 
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»  sieurs  les  ambassadeurs  que  je  m^acquitfe  de 
»  mon  devoir.  »  ; 

—  «Mon  cousin^  répondit  le  Duc,  vous 
))  dites  bien ,  et  votre  offre  est  à  recevoir  ; 
»  mon  cousin  de  Bretagne  «st  un  noble 
»  prince,  un  bon  chevalier  en  x]ui  je  me 
»  fie.  » 

—  «  Messire  Jacques,  reprit  le  comte 
»  d'Eu,  nous  sommes  venus  ici  en  ambas- 
»  sade,  et  ^on  en  bataille ,  pour  exposer  <:e 

,  »  que  le  roi  nous  a  charges  de  dire.  C'est  au 
»  roi  et  à  monsieur  de  Bretagne  à  s'entendre 
»  là -dessus,  et  point  à  nous  de  nous  en 
»  débattre.  » 

Alors  chacun  se  retira,  songeant  à  la  grande 
audience  du  lendemain;  surtout  le  comte 
de  Charolais ,  qui  passa  la  nuit  entière  à  bien 
préparer  ce  qu'il  avait  à  dire ,  sans  même  se 
faire  aider  d'aucun  secrétaire,  écrivant  de 
sa  propre  main  tout  ce  qu'il  voulait  ré- 
pliquer. 

L'audience  fut  remise  au  surlendemain.  Le 
comte  de  Charolais  s'y  présenta  avec  une 
suite  4e 'plus  de  cent  vingt  chevaliers.  Il 
était  vêtu  d'une  robe  de  drap  d'or,  et  magni- 
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fifuement  paré.  Le  Duc  son  père  siégeait 
entouré  des  princes  de  son  sang,  des  che- 
^diers  de  son  ordre ,  des  serviteurs  de  sa 
maison. 

Son  fils  mit  un  genou  en  terre  sur  un  car- 
reau de  velours  ^  et ,  par  un  long  discours , 
demanda  à  répondre  pour  venger  son  hon- 
neur et  celui  de  sa  noble  maison,  a  II  me  plait  : 
n  parlez  y  »  lui  répondit  le  Duc. 

Commençant  p^r  le  crime  de  lèse  -  majesté 
dont  on  avait  qualifié  ses  relations  avec  le 
duc  de  Bretagne  ;  et  répondant  à  l'imputation 
çoV>n  lui  faisait  d'avoir  su  et  approuvé  les 
traités  conclus  contre  le  roi  par  ce  duc  avec  les 
ÀBglais  et  le  roi  Edouard,  anciens  ennemis  du 
royaume,  il  protesta  qu^il  ignorait  complète- 
ment le  voyage  en  Angleterre  de  maître  Jean 
Romillé. 

«  Hélas  !  mon  très-redouté  seigneur ,  ajou- 
tait-il ,  la  chose  que  j'ai  le  plus  désirée  en  ce 
monde  après  le  salut  de  mon  âme ,  c'est  de 
suivre  les  vertueuses  et  louables  traces  de 
vous  et  de  vos  nobles  prédécesseurs ,  qui ,  par 
leur  vertu  ^  leur  sens  y  leur  vaillance  et  leurs 
œuvres^  ont  élevé  si  haut  cette  maison.  Je 
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ne  pourrai  jamais  rendre  asseas  de  grâces  a 
mon  Créateur^  de  m'avoir  fait  naître  et  sortir 
de  tous  côtés  ^e  tant  de  vertueux  et  nobles 
princes.  Si  tout  ce  qu'on  m'impute  était 
yéritablej  je  serais  donc  bien  loin  de  ce  que 
je  désire  y  et  je  me  serais  grandement  four- 
voyé des  devoirs  que  je  dois  suivre.  Je  serais 
non-seulement  à  blâmer,  mais  à  fuir  par  tout 
le  monde;  et  il  vaudrait  mieux  pour  moi  être 
mort  au  sortir  des  fonts  du  baptême.  » 

Passant  aux  traités  d'alliance  contre  le  roi , 
qu'on  lui  imputait  d'avoir  lui-même  conclu 
avec  le  duc  de  Bretagne,  il  les  nia  de  même , 
avouant  seulement  le  grand  amour  qu'il 
avait  pour  son  cousin  de  Bretagne ,  à  cause 
des  grandes  vertus  qu*il  lui  connaissait.  «  Le 
roi  ne  peut  trouver  mauvaises ,  disait-il ,  la 
concorde  et  l'union  des  princes  de  son 
royaume.  Ils  n'en  seront  que  plus  soumis  au 
roi  y  lorsqu'il  lui  plaira  de  les  traiter  comme 
il  le  doit,  et  de  ne  pas  faire  contre  eux  des 
alliances  avec  les  étrangers  et  les  ennemis.  Ses 
nobles  prédécesseurs  tâchaient,  au  contraire, 
de  tenir  les  princes  dans  la  paix.  Mainte- 
nant 9  sans  que  monseigneur  le  roi  s'en  soit 
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mis  en  peine  ^  ils  sont^  grâce  à  Dieu  ^  tous  en 
bonne  intelligence ,  plus  que  cela  ne  s'est  vu 
depuis  que  le  royaume  a  reçu  la  foi  chré- 
tienne. Maudit  soit  celui  qui  travaillerait  à  les 
désunir  !  >> 

0  se  justifia  ensuite  de  l'emprisonnement 
du  bâtard  de  Bubemprë^  dont  il  ignorait  la 
commission ,  aussi  bien  que  le  voyage  du 
yice- chancelier  de  Bretagne.  Il  pouvait  donc 
soupçonner  tout  autre  motif  à  sa  secrète  en- 
treprise. D'ailleurs  il  en  avait  fait  rendre 
compte  tout  aussitôt  à  son  père  par  Olivier  de 
La  Marclie. 

«  Oa  m'impute ,  continuait-il ,  d'avoir  en- 
joint à  cet  Olivier  de  semer  sur  sa  route  de 
méchans  discours  contre  le  roi;  on  parle  de 
sermons  prêches  à  Bruges  ;  certes ,  Monsei- 
gneur, je  ne  crois  pas  qu'il  soit  besoin  de 
chercher  aucun  moyen  pour  émouvoir  votre 
peuple  contre  le  roi  ;  vous  savez  ce  qui 
en  est.  » 

Si  ce  bâtard  avait  encore  été  retenu  après 
s'être  réclamé  du  roi ,  et  avoir  exposé  de  quelle 
commission  il  était  chargé ,  c'est  que  ses  pa<^ 
rôles  et  ses  réponses  s'étaient  contredites  plus 
d'une  fois,  et  qu'il  expliquait  mal  pourquoi  il 
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avait  pri$  taat  d'informations  sur  monsieur  de 
€harolais« 

Enfin  les  ambassadeurs  avaient  parlé  de 
sa  haine  contre  le  roi,  et  cherché  quels  en 
pouvaient  être  les  moti&  ;  ils  avaient  dit  qtie 
c'était  sans  doute  la  perte  de  sa  pension.     • 

«Quand  il  lui  plut  de  me  la  donner,  j'a- 
vab  reçu  si  largement  des  biens  de  vous ,  que 
je  n'en  avais  nul  besoin*  Je  ne  la  demandais 
ni  ne  la  désirais,  et  ne  l'acceptai  que  pour 
ne  pas  sembler  mépriser  ses  bienfaits.  Il  lui  a 
plu  ensuite  de  me  l'èler  ;  il  était  en  son  pou- 
voir de  le  faire,  et  je  n'en  ai  pas  eu  si  grand 
déplaisir  que  les  ambassadeurs  le  crment ,  tant 
vous  m'enrichissez  chaque  jour. 

»  Mais  ce  que  chacun  n'ignwe  pas  ^  c'est 
que  le  roi ,  depuis  un  temps ,  m'a  pris  en 
courroux  et  en  imagination  contraire  ^  sâus 
que  je  l'aie  mérité.  Il  a  publiquement  dit  qu'il 
me  tenait  pour  son  ennemi ,  ce  que  je  ne  fus 
et  ne  serai  jamais.  Mainte  fois  parlant  au  sire 
de  Ligne  et  k  plusieurs  autres  auxquels  il 
£ûsait  mauvais  accueil,  il  leur  a  donné  pour 
motifis  qu'ils  étaient  mes  serviteurs  et  qu'ils 
en  por<teraient  la  peine. 

»  Il  s'est  vanté  souvent,  vous  le  savez 
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comme  moi^  de  se  procurer,  et  Dieu  sait  par 
quels  moyens ,  plusieurs  places  de  vos  états. 
lia  dit  qu'au  moyçn  des  Liégeois,  il  me  dé- 
bouterait du  duché  de  Brabant ,  pour  le  don* 
ner  à  mon  cousin  de  Nevers ,  et  lui  a  promis 
mille  lances  pour  cette  entreprise.  Cela  se- 
rait contre  la  justice ,  car  la  Chambre  que 
vous  aves  en  Brabant  ^  a  jugé  que  j'en  devais 
être  l'héritier,  et  non  pas  monsieur  de  Ne- 
vers ^  Si  le  roi ,  qui  se  dit  le  Très-  Chrétien , 
veut,  contre  la  droiture^  me  déposséder, 
forceme  sera  d'y  remédier,  puisque  je  ne  peux 
baisser  perdre  mon  état.  » 

Le  comte  de  Charolais  termina  en  disant 
que  le  roi ,.  ayan|  la  volonté  de  faire  publier 
ses  griefs  parmi  tous  les  rois  et  les  royaumes 
chrétiens ,  il  demandait  congé  et  grâce  pour  y 
répondre  partout  où  J>esoin  serait* 

Chacun ,  et  le  Duc  tout  le  premier ,  admira 

le  sens ,  la  prudence  et  la  force  de  moasieur  de 

Charolais;  mais  on  jugeait  bien  que,  si  son  père 

^n'eùtpasété  présent,  il  n'aurait  pas  eu  tant  de 

sagesse,  et  aurait  parlé  plus  àprement. 

Le.  Duc  prit  aussitôt  la  parole  i  il  déclara 
que  le  bâtard  de  Rubempré  né  serait  point 
rendu.  «  Il  a  été  saisi,  dit-il,  au  pays  de 


fX 


l4o  RIÉPONSE 

Hollaade ,  où  je  suis  seigneur  de  la  terre  et 
de  la  mer^  sans  reconnaître  nul  souverain 
que  Dieu  ;  le  roi  n'a  rien  à  y  voir  ni  à  y  con- 
naître,  puisque  c'est  hors  de  sa  seigneurie. 
Le  bâtard  a  été  mis  en  justice,  et  elle  lui  sera 
faite  selon  son  démérite  ou  son  innocence. 
C'est  d'ailleurs  chose  notoire,  dans  tous  mes 
pays,  que  ce  bâtard  ne  vaut  rien ,  qu'il  est  ho- 
micide et  mauvais  garçon. 

»  Quant  a  l'éciiyer  qu  on  veut  me  faire  li- 
vrer,  il  est  de  l'hôtel  démon  fils,  et  je  ne  pense 
point  (|u  il  ait  rien  fait  ni  dit  que  ce  qu'il  de- 
vait. S'il  en  est  autrement,  je  m'en  infor- 
merai, et  justice  sera  faite  comme  il  appar- 
tiendra. 

»  Pour  les  prédicateurs,  je  suis  prince  de 
la  terre,  et  ne  puis  connaître  que  des  sécu- 
liers,  non  des  gens  de  l'Eglise,  auxquels  je  ne 
veux  toucher.  C'est,  il  est  vrai,  chose  cer- 
taine que  beaucoup  de  prêcheurs  :  sont  peu 
sages,  disent  des •  paroles  sans  avis  ni  com- 
mandement, puis  vont  où  bon  leur  semble , 
et  l'on  ne  sait  plus  ce  qu  ils  deviennent.  D'ail- 
leurs je  ne  crois  point  qu'on  ait  prêché  contre 
le  roi. 

»  Vous  reprochez  h  mon  fils  d'être  soup- 
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çonueux  et  méfiant  ;  certes  »  ce  n'est  pas  de 
moi  qu'il  tiendrait  ce  défaut.  Cest  peut-être 
de  sa  nière,  ajouta-t-il  en   souriant,  car  elle 
est  bien  la  plus  méfiante  et  la  plus  soupçon- 
neiise  dame  que  j'aie  connue  ;  toujours  elle 
croyait  que  j'aimais  quelque  autre  femme 
qu'elle.   Pour  moi,  je   n'ai  jamais  craint  ni 
bomme,  ni  prince,  et  pas  plus  maintenant  que 
ja^.  Toutefois  mon  fils  avait  grande  raison 
de  se  méfier,  et,  à  sa  place,  sur  le  rapport 
qu'on  faisait  desalljires  de  ce  bâtard,  je  l'aurais 
fait  saisir  tout  comme  lui.  » 
<    Puis  il  passa  au  reproche  que  le  roi  lui  fai- 
sait à  lui-même  d'avoir  quitté  tout  à  coup  la 
ville  d'Hesdin ,   et  de  ne  pas  lui  avoir  tenu 
parole.  Sur  ce  sujet  il  s'anima  un  peu ,  et , 
élevant  la  voix,  il  dit  :  ((  Je  veux  bien  qu'on 
sache  que  ma  bouche  n'a  jamais  rien  promis 
à  homme  qui  vive ,  sans  le  lui  avoir  tenu  à 
ma  possibilité.  »  Puis  il  se  remit,  et  repre- 
prenant  son  langage  facile  et  gracieux  :  «  Je 
p^ai  jamais   failli  à  personne  qu'aux  dames  ; 
)e  vous  prie^  donc  de  i*appeler  à  monseigneur 
le  roi  que,  lorsque  je  pris  congé  de  lui ,  je  lui 
disque,  s'il  ne  me  survenait  pas  quelque  affaire 
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nouvelle  qui  coiximandàt  mon  retour  ^  je  ne 
partirais  point  d'Hesdin  sans  le  voir  et  lui 
parler.  Je  ne  lui  ai  point  promis  autre  chose. 
Or ,  à  l'heure  où  je  partis ,  il  m'était  advena 
tout  à  coup  de  grosses  affaires^  comme ,  par 
exemple,  celle  de  ce  bâtard.  » 

Le  chancelier  insista  encore ,  fit  remarquer 
la  solennité  d'une  telle  ambassade,  la  plus 
grande  que  le  roi  put  envoyer  ,  et  demanda 
qu'elle  ne  retournât  point  sans  rien  obtenir 
d'un  prince  à  qui  le  roi  avait  montré  tant  d'a- 
mitié et  fait  tant  de  bien. 

Le  Duc  l'interrompit ,  et  rappela  qu'au 
contraire  c'était  lui  qui  avait  rendu  au  roi , 
honneurs,  services  et  biens:  qu'il  ne  s'en  re- 
pentait point ,  mais  que  le  roi  ne  lui  aVait 
rien  accordé  encore  de  ce  qu'il  lui  avait 
promis. 

Alors  Pierre  de  Goux,  sur  l'ordre  du  Duc, 
prit  la  parole  :  «  Messieurs,  dit -il,  afin  que 
chacun  l'entende,  monseigneur  le  Duc  ici 
présent  ne  tient  pas  tout  ce  qu'il  a  do  roi 
de  France.  Il  est  vrai  que  le  duché  de  Bour- 
gogne, le  comté  de  Flandre  et  le  comté 
d'Artois  sont  du  royaume  ;  mais  il  a ,  hors 
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de  France^  de  belles  seigneuries,  telles  que 
Jes  duchés  dû  Brabant,  de  Luxembourg ,  de 
Limbourg ,  de  Lou vain ,  les  comtés  de  Bour- . 
^ne,  de  Hainaut,  de  Hollande,  de  Zélande, 
de  ^amur^  et  autres  pays  qu'il  tient  de  Dieu 
seulement.  » 

Le  chancelier  de  France,  qui  était  un 
bomme  aigre  et  emporté,  entendant  ce  dis- 
cours, répliqua  :  «  Il  n'est  pourtant  pas  roi.  » 
A  cette  parole,  le  Duc  éleva  la  voix  :  u  Je 
^  veux  bien  que  tout  le  monde  sache  que , 
»  si  j  eusse  voulu ,  j'aurais  été  roi.  »  Puis  il 
temiina  l'audience ,  fit  apporter  le  vin  et  les 
épiceSf  et  déclara  aux  ambassadeurs  qu'a* 
vaut  trois  jours  ils  auraient  leur  réponse  par 
écrit. 

'  Quant  à  monsieur  de  Charolais,  il  s'ap^ 
procha,  en  sortant,  de  l'archevêque  de  Nar- 
lioàne  f  et  lut  dit  :  n  Recommandez*moi  très- 
y>  humblement  à  la  bonne  grâce  du  roi ,  et 
»  dites-lui  qu'il  m'a  bien  fait  laver  la  tète  par 
»  Xq.  chancelier;  mais  qu'avant  qu'il  soit  un 
»  an,  il  s'en  repentira.  » 


LIVRE  DOUZIEME. 

Guerre  du  Bien  Public.  —  Bataille  de  Montlhéri.  -—  Paix 
de  Conflans.  —  Guerre  contre  les  Liégeois.  -«  Mort 
du  duc  Philippe. 


L'aubasside  que  le  roi  venait  d'envoyer  et 
les  discours  hautains  du  chancelier  dé  France 
avaient  allumé  les  esprits  contre  le  sire  de 
Croy,  plus  encore  qu'auparavant.  On  lui  impu- 
tait d'avoir  conseille  au  roi  tout  ce  qui  venait 
de  se  faire  et  de  se  dire.  On  assurait  que  les  am- 
bassadeurs s'étaient  comportés  entièrement 
d'après  son  avis.  La  présence  du  comte  de 
Chai  olais  y  de  ses  serviteurs  et  de  ses  •  par- 
tisans à  la  cour  de  Bourgogne  n'augmentait  pas 
peu  cette  rumeur. 

D'ailleurs  il  n'y  avait  ^  disait-on ,  rien  de  si 
orgueilleux  et  de  si  absolu  que  tous  ces  Croy. 
Jamais  simples  gentilshommes  n'avaient  fait 
si  rapidement  une  si  haute  fortune  '  :  ri- 
chesses ;  pouvoirs,  seigneuries  ;  tout  s'amas- 
sait dans  leur  maison.  Us  étaient  maintenant 

*  Châtelain. 
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unis  par  alliance  avec  les  maisons  de  Luxem- 
bourgy  de  Lorraine  et  de  Bavière,  et  sem* 
l>laient  se  regarder  comme  des  princes  ou 
plus  que  des  princes.  Leur  faste  passait  toute 
croyance.  C'était  un  train  infini  de  serviteurs, 
déparens  et  d'amis,  qui  leur  formaient  comme 
une  cour.  Le  plus  sage  de  tous  les  Croy  était 
encore  le  sire  Antoine.  Son  frère  Jean  sire  de 
Œîmay ,  gouverneur  de  Luxembourg  et  du 
comté  de  Namur,  qui,  d'ordinaire,  ne  se 
tenait  pas  auprès  du  Duc ,   était  bien  pins 
rempli  d'orgueil  et  de  hauteur.  On  eût  dît 
q^u  ji  possédait  en  propre  les  états  dont  il 
n'avait   que  le  gouvernement.  Il  y  régnait 
comme  en  sa  seigneurie,  et  le  comte  de  Cba« 
rolaîs  pouvait  craindre  qu'il  ne  songeât  a  se 
les  faire  donner  par  le  Duc,  ou  a  s'y  main- 
tenir après  sa  mort ,  avec  l'appui  du  roi  de 
France. 

Toutefois  le  plus  exigeant,  le  plus  âpre 
dans  sa  convoitise  d'argent  et  de  pouvoir, 
le  plus  dur  dans  son  langage ,  le  plus  fier  de 
tous  les  Croy ,  c'était  Philippe  sire  de  Quîe- 
vrain ,  fils  du  sire  de  Chimay,  premier  cham- 
bellan du  Duc  et  grand  baillif  de  Haynaut. 

TOXS.    XYI-    a*  BDIT,  l3 
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Cette  grandeur,  dont  il  avait  joui  dès  sa  jeu- 
nesse,  sans  tnêitie  aVoir  la  peine  de  la  gagner 
par  son  mérité^  comme  avaient  fait  son  père 
et  son  oncle  I  l'avait  enivre  de  présomption  ;  il 
était  déplaisant  et  même  odieux  à  tous.  C'était 
lui  qui  p  du  temps  qu'il  portait  le  nom  de  sire 
de  Sempy,  avait  commencé  lés  querelles  entre 
le  Duc  et  son  fils,  par  sa  concurrencé  avec  le 
sire  d'Emeries ,  fils  du  chancelier  de  Bour- 
gogne,  lorsque  tous  les  deux,  en  leur  pre- 
mière jeunesse,  étaient  chambellans  de  mon- 
sieur de  Charolais. 

Le  sire  de  Lannoy,  flls  d'une  sœur  de  mes- 
sieurs  de  Croy ,  était  aussi  devenu  un  grand 
personnage  et  fort  envié.  Il  s'était  merveil- 
leusement enrichi  dans  son  gouvernement  'de 
Hollande.  De  sa  seigneurie,  où  l'on  ne  voyait 
jadis  qu'un  méchant  village  et  une  vieille  tou- 
relle, il  avait  fait  une  bonne  ville  close  et  for- 
tifiée. Du  reste,  il  était  le  bras  droit  de  son  oncle 
Antoine,  et  grand  ami  du  roi  d^  Franœ  ;  sa- 
chant leuj^s  secrets ,  allant  sans  cesse  de  l'un 
à  l'autre,  chargé  de  messages  et  d'ambassades 
en  Angleterre;  ce  qui  n'excitait  pas  peu  les 
méfiances  et  les  murmures. 
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Le  comte  de'Charolais  ne  pouvait  Toir  ^sans 
diagrin  et  sans  alarme  son  père  tombé  en  de 
telles  mains  ;  il  craignait  que  toute  la  puis- 
sance de  Bourgogne  ne  fut  ainsi  vendue  au 
roi^  et  que  son  héritage  ne  f&t  partagé.  Il  lui 
semblait  surtout  important  de  ne  pas  être 
éloigné  ^u  moment  où  le  duc  Philippe  vien* 
irait  à  mourir.  Sarvolouté  était  donc  de  ne  pas 
retourner  en  Hollande. 

Le  Duc  désirait  aussi  garder  son  fils  auprès 
de  lui.  Il  avait  pour  lui  une  tendresse  pater* 
neiJe^  mais  ne  voulait  point  le  laisser  gouver- 
ner; il  lui  aurait  déplu  d'être  tenu  en  tutelle^  et 
traité  comme  un  vieillard  sans  raison  et  sans 
Tolontë.  Il  fit  un  grand  accueil  à  monsieur 
deCharolais,  surtout  en  public.  Le  duc  de 
Bourbon^  la  duchesse  douairière  sa  mère^  le 
duc  de  Gueldre  étaient  pour  lors  à  Lille  y  et 
il  y  eut  beaucoup  de  fêtes  et  de  banquets ,  où 
la  meilleure  intelligence  semblait  régner 
entre  le  père  et  le  fils.  Néanmoins  ils  ne  se 
parlaient  pas  du  fond  du  cœur. 

Enfin  ^  un  jour  monsieur  de  Charolais  vint 
trouver  le  Duc  dans  son  oratoire ,  et  com- 
mença à  lui  confier  tous  ses  chagrins,  à  lui 
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exposer,  en  grande  franchise  et  tendresse , 
toute  l'amer lume  de  sa  vie,  à  se  plaindre  des 
soupçons  qu  on  avait  contre  lui ,  de  Fëloi- 
gnement  où  il  était  tenu.  Peu  à  peu,  en 
racontant  sa  tristesse,  il  s'attendrit,  et  les 
larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  Le  bon  Duc , 
voyant  son  fils  en  cet  état ,  s'émut  aussi ,  et 
s'efforça  de  le  calmer ,  de  le  consoler,  en  l'as- 
surant de  son  amitié.  «  Charles,  lui  dit-il, 
vous  êtes  mon  seul  fils ,  et  j'ai  pour  vous 
le  cœur  d'un  père.  Ceux  qui  sont  à  l'entour 
de  moi  ne  sont  que  paes  serviteurs.  Ils  me 
sont  étrangers  ;  vous ,  vous  êtes  ma  chair 
et  mon  sang.  Si  tels  ou  tels  vous  déplaisent 
et  vous  contrarient,  s'ils  vous  haïssent  et 
machinent  contre  vous,  croyez  que  J'en 
ai  le  cœur  blessé.  Mais  considérez  com- 
bien la  fortune  des  princes  et  des  royaumes 
est  variable.  Il  faut  mener  les  affaires 
doucement,  avec  prudence,  mesure  et  pa- 
tience. Il  faut  savoir  dissimuler  bien  des 
choses  pour  arriver  glorieusement  à  ses 
fins.  Je  suis  ,  aujourd'hui  sur  mes  vieux 
jours;  j'ai  pris  mon  pli.  Toujours  j'ai  main- 
tenu la  paix  en  ma. maison;  j'en  ai  .chassé 
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»  la  discorde  ^  et  j'y  ai  étouffé  les  cabales , 

)}  éteint  les  scandales.  Quand  il  y  a  eu  deux 

»  partis,  j'ai  écouté  Tun  comme  l'autre,  sans 

»  croire  rien  légèrement ,  et  sans  renvoyer 

»  de  mon  service  les  gens  de  bien ,  encore 

»  que  je  leur  aie  su  des  torts.  Je  voudrais 

»  que  vous  en  fissiez  autant,  Charles,  pour 

>)  Famour  de  moi  et  aussi  pour  votre  avan- 

»  tage.  Voyez,   au  moment  présent,  dans 

»  quel  train  s'est  mis  le  roi^  et  s'il  n'importe 

»  pas  d'aller  avec  un  grand  sens ,  de  ne  rien 

>y  précipiter,  de  ne  faire  aucun  esclandre. 

}}  En  de  telles  affaires ,  il  me  faut  des  gens 

»  sages ,  et  nuls  emportemens.  Je  vous  ai 

.  »  écouté  avec  miséricorde  ;  mais  je  ne  puis 

»  vous  croire ,  et  il  m'est  amer  d'entendre 

a  imputer  tant  de  blâme  à  ceux  que  je  n'ai 

>i  jamais  trouvés  en  faute.  Sans  l'amitié  qui 

»  doit  être  entre  nous,  à  peine  pourrais- je 

>i  croire  que  vous  pensez  sincèrement  ce  que 

>i  vous  dites.  Croyez ,  Charles ,  que  vos  en^ 

»  nemis  sont  les  miens,  qu'on  ne  fera  rien 

»  contre    vous  sans  m'offenser,  et  que ,  si 

»  vous  voulez  être  ici  et  demeurer  avec  moi , 

«  je  vous  serai  bon  père  autant  que  vous  me 

»  serez  bon  fils..  » 
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Monsieur  de  Gharolais  fut  touché  d'up  si 
aimable  langage ,  et  se  sentit  tout  réconforté» 
Il  promit  humblement  d'être  toujours  rempli 
de  modération  et  d'obéissance  ^  continuant 
pourtant  à  maintenir  d'un  ton  plus  doux  , 
mais  avec  la  même  persuasion ,  que  les 
Croy  travaillaient  à  ruiner  la  maison  de  Bour- 
gpgne. 

Dans  de  telles  circonstances  ,  plusieurs 
l^ommes  sages  et  fidèles  serviteurs,  surtout 
le  sire  de  La  Roche  ^^  s'entremirent  pour  ré- 
concilier le  comte  de  Gharolais  et  le  sire  de 
Croy;  mais  ce  fut  chose  impossible.  Il  j 
av^t>  d'une  part^  trop  d'orgueil  ;  de  l'autre, 
une  volonté  trop  absolue  et  trop  emportée^ 
Le  sire  de  Croy  n'endurait  point  qu'on  lui 
remontrât  comment  il  était  trop  altier,  trop 
fastueux,  comment  il  étalait  trop  sa  rî-^ 
chesse,  et  montrait  trop  son  pouvoir.  Le  . 
comte  de  Gharolais,  de  son  côté,  ne  voulait 
avoir  nul  égard  pour  des  gens  si  importans , 
qui  conduisaient  de  si  grandes  affaires,  et 
avaient  rendu  tant  de  services  à  son  père.  D'ail- 
leurs  il  était  difficile  de  s'entendre  sur  le  prin- 
cipal article,  proposé.  Monsieur  de  Gharolais 
voulait  que  les  Croy  renonçassent  aux  pen- 
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sioas  et  aux  ofiiees  qu'ils  ayaient  en  France, 
et  à  l'amitié  du  roi.  Le  sire  de  Croy ,  qui  ne 
cachait  rien  de  ses  méfiances,  ne  voulait  point 
abandonner  ce  qu'il  regardait  comme  le  fon- 
dement de  sa  fortune  et  le  garant  de  sa  sûreté 
après  la  nàort  du  Duc. 

En  effet  la  santé  du  duc  Philippe  semblait 
s'affaiblir  de  jour  en  jour }  il  était  venu  de 
Lille  à  Bruxelles ,  et ,  au  mois  de  mars ,  il 
tomba  si  gravement  malade^  qu'on  crut  qu'il 
aHadt  mourir.  Le  comte  de  Charolais  prit 
alors  toutes  ses  mesures  ;  il  avait  avec  lui  ses 
principaux  partisans ^  le  sire  Jean  de  Luxem* 
bourg,  lé  sire  de  Fiennes,  le  sire  de  Haut- 
bourdin ,  le  sire  de  Roussy ,  le  prince  d'O- 
range, le  siré  de  Château-Guy  on  et  une  mul- 
titude de  nobles  et  de  chevaliers.  Le  sire  de 
Croy  était  absent,  et  Ton  n'avait  affairé'qu'à 
son  neveu  de  Quievrain.  Les  ordres  furent 
envoyés  dans  lés  villes  et  pays  dont  les  Groy 
étaient  gouverneurs,  Luxembourg,  Namur, 
Beaumont ,  Boulogne ,  pour  recevoir  de  nou- 
veaux capitaines.  Gomme  deux  ou  trois  jours 
après ,  le  Duc  recouvra  quelque  santé ,  et 
qu'on  vit  qu'il  en  pourrait  revenir,  monsieur 
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pourparlers  I  et  tandis  que  les  seigiiéui%  de 
Croy,  réfugiés  en  France  ,  s'armaient  de 
concert  avec  le  comte  de  Nevers,  capitaine 
de  la  Picardie,  on  parvint  k  réconcilier  le 
Duc  avec  son  fils.  Ce  fut  pendant  la  Semaihe- 
Sainte  et  à  la  suite  d'un  beau  sermon  où  le 
prédicateur  s'était  efforcé  d'émouvoir  la  len-* 
dresse  et  la  miséricorde  du  duc  Philippe,  que 
les  chevaliers  de  la  Toison-d'Or  lui  amenèrenC 
son  fils.  ((  Mon  très-redoiité  père,  dît-îl  en 
»  se  jetant  a  genoux ,  en  l'honneur  de  la 
»  passion  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  si 
»  j'ai  méfait  envers  vous ,  je  vous  prie  de 
»  me  pardonner;  ce  que  j'ai  fait,  c'eét  pour 
n  me  préserver  de  la  mort,  et  pour  sauV6# 
»  vous  et  vos  sujets.  »  Le  vieui  Duc  tenait 
son  fik  par  le  bras ,  et  avait  les  yeux  ûxéi  sur 
lui.  Enfin  il  lui  dit  :  «  Mon  fils  , .  je  voirt 
»  pardonne.  »  Et  en  prononçant  ce^  paroles , 
il  se  mit  à  pleurer;  ce  qui  attendrît  toute 
rassemblée.  De  ce  moment  son  règne  fut 
fini,  et  tout  le  gouvernement  tomba  aux  niainâ 
du  comte  de  Charolais. 

C'était  pour   commencer  de  grandes  af-- 
faires,  et  pour  jeter  la  Bourgogne  et  la  France 
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dans  un  trouble  et  une  calamité  quelles 
avaient  oubliés  depuis  long-temps ,  que  mon-* 
sieur  de  Cbarolais  se  montrait  si  pressé  d'être 
le  maître*  Il  voulait  mettre  en  exécution  les 
résolutions  qu'il  avait  prises  et  l'entreprise 
pour  laquelle  il  préparait  tout  depuis  plusieurs 
mois» 

Le  roi  ^aussitôt  après  le  retour  de  ses  am* 
Inssadeurs,  avait  bien  vu  ce  qui  le  menaçait. 
L'amitié  et  l'appui  du  duc  de  Bourgogne  ve- 
nant a  lui  manquer,  rien  ne  pouvait  plus  le 
préserver  de  la  haine  qu'il  avait  excitée  parmi 
tous  Jes  princes.  Le  duc  de  Bretagne  était 
devenu  son  mortel  ennemi  ;  il  avait  sacrifié 
les  intérêts  de  la  maison  d'Anjou  en  Italie  ; 
le  duc  de  Bourbon ,  neveu  du  duc  Pbilippe, 
était  plus  bourguignon  que  français.  Sqq 
jeime  frère  le  duc  de  Berri  vivait  dans  la  con-* 
trainte,  et  se  tenait  pour  offensé  du  peu  d'égards 
qu'on  lui  témoignait.  En  outre  les  feçons  du 
roi ,  ses  discours  absolus  et  railleurs,  son  pen- 
chant à  s'entourer  de  gens  de  bas  étage,  don- 
naient un  continuel  sujet  de  murmures  aux 
grands  seigneurs  et  à  la  noblesse.  Par  ses 
promesses ,  par  son  argent ,  par  la  subtilité 
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de  son  esprit^  par  ladresse  de  sou  langage^ 
il  s'était  fait  une  quantité  de  serviteurs  de 
toute  condition, que  l'on  savait  prêts  à  lui  obéir 
en  tout,  à  exécuter  ses  volontés  sans  ménager 
personne ,  et  à  ne  connaître  ni  bien  ni  mal , 
ni  juste  ni  injuste  ' ,  lorsqu'il  s'agissait  d'ac- 
complir un  commandement  du  roi.  C'était 
un  grand  motif  de  crainte  et  de  méfiance  ; 
chacun  tremblait  pour  soi,  et  se  trouvait  con- 
traint de  ménager  humblement  des  gens  dé 
rien,  qu'au  fond  on  détestait  et  méprisait. 

Les  bonnes  villes  et  la  bourgeoisie  n'étaient 
pas  en  meilleure  affection  pour  le  roi.  II  avait 
augmenté  les  impôts,  sans  assembler  les  États 
et  sans  se  soucier  des  vieilles  libertés  du 
royaume.  Son  père  en  avait  fait  autant  ;  mais 
il  avait  été  mieux  excusé  aux  yeux  des  peu- 
ples, par  la  nécessité  de  remédier  au  désordre 
des  gens  de  guerre,  et  de  former  des  com- 
pagnies d'ordonnance.  Maintenant  on  voyait 
moins  que  jamais  où  passait  l'argent  des  taxes 
et  subsides.  Les  entreprises  sur  l'Espagne 
avaient  peu  profité.  Les  secours  donnés  à  la 
reine  Marguerite  ne  lui  avaient  servi  de  rien.. 

'  Châtelain. 
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La  division  semée  entre  les  princes,  les 
sommes  données  a  leurs  serviteurs  pour  les 
gagner  secrètement ,  les  cabales  excitées  et  en- 
tretenues de  tous  côtés  ne  procuraient  aucun 
avanuge  au  royaume. 

Une  autre  cause  de  mécontentement  c'était 
la  tyrannie  que  le  roi  faisait  exercer ,  afin  de 
satisfaire  le  furieux  goût  qu'il  avait  pour  la 
diasse.  Dans  les  provinces  où  il  se  tenait 
d'habitude,  il  l'avait  interdite  à  tous  ses  sujets, 
nobles  ou  autres ,  sans  aucun  égard  pour  les 
droits  de  seigneurie.  Les  chiens  et  les  oiseaux 
de  Foi  étaient  interdits  ;  les  filets ,  les  pièges, 
tous  les  ustensiles  de  chasse  étaient  partout 
saisis  et  brûlés.  Les  moindres  violations  de 
ces  ordonnances  étaient  cruellement  punies  ; 
et  il  lui  arriva  une  fois  de  faire  couper  les 
oreilles  à  deux  gentilshommes  pour  avoir  tué 
un  lièvre  sur  leur  propre  domaine  \ 

Voilà  en  quel  état  le  roi  Louis  avait  mis , 
dans  l'espace  de  moins  de  quatre  années ,  un 
royaume  que  son  père  lui  avait  laissé  tran- 
quille ,  heureux ,  obéissant ,  respecté  des  pays 
voisins  ,   ne  leur  inspirant  nulle  méfiance , 

*  Châtelain. —Duclercq. 
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se  reposant  sur  rautorité  royale  et  sûr  la  con- 
corde des  princes  dont  les  jalousies  avaient 
enfin  été  apaisées  par  la  force,  la  justice  et 
la  douceur.  Le  roi,  jugeant  le  danger,  se 
mit  en  peine  de  le  prévenir.  Il  assembla  à 
Tours  les  princes  de  son  royaume.  Monsieur 
Charles  son  frère,  le  roi  René,  le  comte  du 
Maine,  le  vieux  duc  d'Orléans,  le  duc  de 
Bourbon  ,  le  comte  de  Nevers ,  le  comte  de 
Penthièvre  ;  les  plus  grands  seigneurs  s*y 
trouvaient  aussi  :  le  comte  de  Saint-Pol ,  le 
comte  de  Dunois ,  le  comte  de  Foix ,  le  duc 
de  Nemours.  L'évêque  de  Tournai  et  le  sîre 
de  Crequi ,  y  étaient  venus  comme  ambas- 
sadeurs du  duc  de  iBourgogne.  Le  motif  du  roi 
pour  convoquer  cette  assemblée  était  d*exposer 
ses  gnefs  contre  le  duc  de  Bretagne,  et  de  ren- 
dre compte  du  refus  que  ce  prince  faisait  de  se 
soumettre  à  la  sentence  de  la  commission  pré- 
sidée par  le  comte  du  Maine,  qui,  Tannée 
précédente,  avait  réglé  toutes  les  difficultés. 

Après  avoir  fait  expliquer  la  conduite  du 
duc  de  Bretagne  par  le  chancelier  et  par 
maître  Jean  Dauvet ,  ancien  procureur-géné- 
ral, et  maintenant  premier  président  du  Par- 


lement  de  Toulouse,  le  roi  vint  lui-même  à 
l'assemUiée  et  prit  la  parole.  11  parla  long<^ 
temps    avec  une  force  et  une  vivacité  qui 
émurent  beaucoup  tous  les  assistans,  racontant 
les  misères  de  toute  sa  vie  y  ce  qu'il  avait  eu 
à  endurer  dans  sa  jeunesse ,  la  haine  des  con- 
seillers de  son  père,  son  exil  en  Dauphiué, 
sa  fuite  hors  du  royaume^  la  grande  recon- 
naissance qu'il  devait  au  duc  de  Bourgogne , 
auquel  il  donna  de  belles  louanges.  Puis  il 
passa  à  la  situation  pauvre  et  déplorable  où , 
disait-U ,  il  avait  trouvé  le  royaume ,  et  à  ses 
efiorts  pour  y  remédier.  Ce  n'était  chose  pos- 
sible^ ajoutait-il  9  qu'avec  l'amour  et  la  fidélité 
des  princes  de  son  sang  et  des  autres  sei- 
gneurs. Us  étaient  les  piliers  de  l'état;  sans 
leur  aide ,  un  hqmme  seul  ne  pouvait  sup- 
porter le  fardeau  d'une  couronne.  Un  roi^ 
sans  le  cœur  de  ses  peuples ,  était  peu  de 
chose.  Les  sujets  sont  toius  sans  doute  de  le 
respecter  y  de  le  servir,  de  lui  obéir  ;  mais 
lui ,  il  est  obligé  de  les  aimer,  de  les  protéger, 
de  leur  rendre  justice;  lui  et  eux« doivent 
concourir  également ,  chacun  selon  son  état , 
au  bien  public.  Avec  la  concorde  entre  les 


l6o         LE   ROI    ASS£3IBL£   LES    PRlNCfiS 

chefs  elles  membres ,  le  roi  ne  craignait  poiat 
de  défier  ses  ennemis ,  s'il  en  avait  quelqu'ua. 
Il  n'oubliait  point  les  obligations  qu'il  avait 
promises  et  jurées  à  son  sacre,  et  avait  tou* 
jours  tâché  de  s'en  acquitter.  11  avait  visité 
toutes  ses  provinces,  afin  de  connaître  par 
lui-même  leurs  nécessités  et  y  porter  re- 
mède. Il  avait  acquis  le  Roussillon  et  là  Ger- 
dagne  pour  mieux  couvrir  les  marches  de 
son  royaume.  Il  avait  retiré  les  villes  de  Pi- 
cardie engagées  depuis  tant  d'années.   Tel 
avait  été ,  depuis  qu'il  régnait ,  l'emploi  de 
ses  soins  et  de  l'argent  du  royaume.  Il  savait 
bien  que  ses  bons  succès  étaient  dus,  en  grande 
partie ,  à  l'afiection  des  seigneurs  de  son  sang  ; 
aussi  voulait-il  toujours  leur  être  bon  parent 
et  bon  roi,  et  il  ne  doutait  point  qu'ils  ne  lui 
fussent  bons  et  loyaux  sujets. 
.  Passant  au  duc  de  Bretagne ,  il  parla  des 
torts  de  ce  prince ,  mais  sans  emportement , 
avec  de  grands  égards,  a  J'aurais   conquis 
»  toute  sa  terre,  dit-il,  et  je  la  tiendrais  en 
»  ma  i^ain  jusqu'au  dernier  château,  que, 
»  s'il  voulait  venir  à  miséricorde,  je  me  conir 
»  porterais  de  telle  façon  que  chacun  con- 
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n  naitraît  que  je  ne  veux  pas  dëtrnire  la  noble 
vt  maison  de  Bretagne  ;  je  ne  demande  que 
»  raison  et  justice.  » 

Le  roi  René  se  chargea  de  répondre  pour 

les  princes.  «  Vous  êtes  notre  roi,  dit-îî, 

»  notre  souverain  seigneur;  nous  n'en  con- 

»  naissons  point  d'autre.  Nous  sommes  vos 

»  très  -  humbles  sujets  et  serviteurs.  Nous 

»  YOQs  remercions  des  bonnes^  gracieuses  et 

^  honnêtes  paroles  que  vous  venez  de  nous 

»  dire.  Je  vous  dis^  de  par  tous  nos  seigneurs 

»  qui  sont  ici ,  que  nous  vous  servirons  en- 

»  vers  et  contre  tous,  comme  il  vous  plaira 

»  nous  l'ordonner  et  commander  .'Une  partie 

»  d'entre  nous  avons  été  prisonniers  pour  con- 

»  server  nos  loyautés  envers  la  couronne  ; 

»  nous  avons  souffert  largement  des  pertes  et 

>i  dommages  ;  nous  sommes  encore  prêts  à 

>^  nous,  employer/  sans  crainte  de  la  prison 

»  ou  de  nul  autre  péril ,  et  sans  y  rien  épar- 

^i  gner.  Nous  vous  supplions  d'ôter  l'imagi- 

»  nation  que  nojis  vous  réputions  tel  que  l'ont 

»  dit  les  lettres  du  duc  de  Bretagne;  nous 

»  savons  que  ce  n'est  que  mensonges.  Nous 

»  désirons  bien  qu'il  sç  gouverne  envers  vous 

Toxs  XVI.  a*  Adit.  i4 
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»  tellement  que  vous  soyez  content  >  et 
n  qu'il  vous  obéisse,  ainsi  qu'il  appartient.  Si 
»  c'était  voire  plaisir,  nous  irions  tous  le  trou- 
»  ver  pour  ce  sujet,  ou  du  moins  quelques  uns 
»  de  nous,  n 

Les  autres  princes  l'avouèrent  de  ce  qu'il 
venait  de  dire ,  et  assurèrent  le  roi  qu'ils  vou- 
laient vivre  et  mourir  pour  ^ui.  IL  les  re- 
mercia, mais  refusa  l'offre  que  le  roi  René 
venait  de  faire,  d'aller  tous  trouver  le  duc  de 
Bretagne.  Seulement  il  pria  chacun  des  prin- 
ces de  faire  savoir  en  particulier  au  dnc  ce 
qu'ils  pensaient  de  sa  conduite.  Alors  le  duc 
d'Orléans  '  entreprit,  dit- on ^  d'excuser  son 
neveu  le  duc  de  Bretagne  ;  mais  le  roi  >  qui 
jusqu'alors  s'était  contenu ,  s'emporta  si  vi- 
vement, traita  avec  tant  de  dureté  ce  vieux 
et  vénérable  prince,  qu'il  rentra  cbez  lui  tout 
troublé,  et  mourut  trois  jours  après. 

Le  roi  recommença  alors  ses  négociations 
avec  le  duc  de  Bretagne.  Il  envoya  des  com- 
missaires pour  veiller  à  l'exécution  de  la 
sentence  rendue  l'année  d'auparavant,  et  que 
l'assemblée  des  princes  venait  d'approuver.  Eu 

*  Mathieu.  —  Legrand# 
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même  temps  le  sire  de  Pont-F  Abbë  se  rendit  au- 
près du  duc  de  Bretagne  comme  ambassadeur, 
et  lui  fit  les  plus  instantes  remontrances  sur 
sa  conduite  envers  le  roi ,  spécialement  sur  ses 
négociations  avec  le  roi  Edouard,  qui  venait 
même  d'envoyer  àeé  ambassadeurs  à  Nantes. 
Toatefois  aucun  discours  offensant  ne  fîit 
adressé  au  duc  de  Bretagne,  et  le  sire  de  Pont- 
VAbbé  s'employa  plus  k  le  calmer  qu'à  Firrî- 
ter.  Telle  était  en  ce  moment  la  volonté  du 
roi.  11  eût  donné  beaucoup  pour  éviter  l'orage 
qui  se  formait.  De  riches  présens  furent  dis- 
tribués aux  serviteurs  du  duc  de  Bretagne. 
Une  pension  fut  payée  à  Antoinette  de  Maî- 
^elais  sa  maltresse.  Bien  ne  fut  omis  de  ce 
qni  pouvait  le  ramener  à  la  douceur  et  a  la 
patience. 

Mais  il  était  trop  tard.  Le  mécontentement 
des  princes  et  des  grands  seigneurs  ne  pou- 
vait plus  se  contenir.  Dès  long  -  temps  ils 
étaient  en  secrète  intelligence^  et  s'adressaient 
les  uns  aux  autres  des  messages  par  des  servi- 
teurs de  confiance. 

Le  retour  du  comte  de  Charolaîs  à  la  cour 
de  son  père  avait  été  le  vrai  signal  des  entre- 
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prises  qui  allaient  se  former  contre  le  roi.  Déjà 
le  duc  de  Bourbon  était  venu  à  Lille  ayant  de 
se  rendre  à  rassemblée  de  Tours,  et  s'était  ea- 
gagé  avec  son  cousin  de  Charolais.  Enfin,  vers 
la  fin  de  décembre  il  y  eu  t  à  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, une  réunion  des  envoyés  de  tous  les  pria-- 
ces  et  principaux  seigneurs  qui  apportèrent 
le  consentement  scellé  de  chacun  d'eux  à  une 
ligue  formée  pour  le  bien  public  du  royaume; 
Le  chef  principal  devait  être ,  du  moins  en 
apparence,  le  jeune  frère  du  roi,  Charles 
duc  de  Barri.  Mais  tout  était  encore  secret  ; 
les  envoyés  se  reconnurent  les  uns  les  autres 
à  une  aiguillette  de  soie  rouge.  Quelle  que 
fut  l'habileté  du  roi  à  tout  savoir,  il  ignora 
ce  qui  se  passait.  Plus  de  cinq  cents  personnes 
étaient  pourtant  dans  la  confidence,  et  même 
plusieurs  dames  et  demoiselles  ^. 

Rien  n'éclatait  encore  en  Flandre,  où 
le  vieux  duc  Philippe  ignorait  de  tels  pro- 
jets * ,  qui ,  sans  doute ,  lui  eussent  déplu  ; 
mais  le  duc  de  Bretagne  ne  gardait  plus 
nul  ménagenient.  Le  comte  de  Dunois  s'était 
rendu  auprès  de  lui;  le  duc d' Alençon y  était 
'  La  Marche.  —  •  Comines. 
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depuis  long-temps;  les  anciens  serviteurs  du 
roi  Charles ,  qui  vivaient  dans  la  disgrâce  du 
roi  j  Loheac,  Ghaumont ,  de  Beuil ,  s'étaient 
rébigiés  à  la  cour  de  Bretagne.  Ce  prince  ré- 
pondit à  peine  au  sire  de  Pont  -  l'Abbé ,  puis 
enyoja  successivement  au  roi  deux  ambas- 
sades^ dont  le  langage  fut  plein  de  hauteur 
et  de  fermeté ,  et  qui  ne  dissimulèrent  rien 
des  justes  griefs  du  duc.  Le  roi  reçut  la  der- 
lùèreà  Poitiers,  vers  le  commencement  du 
mois  de.  nîars>  et  continua  à  écouter  sans 
emportement  les  vives,  remontrances  qui  lui 
étaient  laites. 

Lorsqueles  ambassadeurs  eurent  pris  congé, 
il  se  mit  en  route  pour  aller  en  pèlerinage  à 
Saint  -  Junien ,  en  Limousin  ;  telle  était  son 
habitude  lorsqu'il  se  trouvait  dans  quelque 
péril  ou  embarras.  A  peine  était- il  à  une 
journée 9  qu'on  lui  écrivit  de  Poitiers,  en 
toute  hàte^  que  son  frère  le  duc  de  Berri 
setadt  enfui  secrètement  pour  aller  rejoindre 
les. ambassadeurs  de  Bretagne,  qui  l'atten- 
daient à  quatre  lieues  de  là.  ' 

Cétait  précisément  dans  la  même  semaine 
<{ue  le  duc  Philippe  tombait  dangereusement 
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malade,  et  que  le  comte  de  Cbarolais  s'em- 
parait du  gouvernement  des  ^tats  de  Bour- 
gogne. En  même  temps  le  comte  de  Dam^ 
marlîn  trouva  moyen  de  s*échapper  de  la 
Bastille,  et  se  réfugia  près  du  duc  de  Bour- 
bon. Tout  commença  pour  lor&  à  se  manifes- 
ter, et  le  roi  s'aperçut  a  quelle  ligue  puissante 
il  allait  avoir  affaire.  Le  duc  Jean  -de  Calabre 
fils  du  roi  René ,  le  duc  de  Bourbon ,  1^  duc 
de  Nemours,  le  comte  d'Armagnac,  lé  sire 
d'Albret,  Id  comte  de  Dunois  et  beaucoup 
d'autres  seigneurs ,  avaient  signé  l'aHiàtlce 
avec  le  comte  de  Charolais  et  le  d^c  de 
Bretagne.  Le  frère  du  toi  se  mettait  à  leur 
tête  ;  les  meilleurs  capitaines  du  royaume  , 
Dammartiii,  de  Beuil ,  le  maréchal  de  Loheac, 
se  joignaient  à  eux.  Le  roi  ne  conservait  dans 
soiï  parti  que  le   roi  René,   le  con^te  du 
Maine,  le  comte  de  Ne  vers,  le  comte  d'Eu 
et  le  comte  de  Vendôme; encore  ne  se  fiait-il 
pas  beaucoup  à  aucun  d'eux.  Le  royaume 
allait  se  trouver  plus  divisé  et  plus  malheu- 
reux que  jamais.  On  prévoyait  les  plus  grandes 
calamités;  chacun  s'épouvantait  de  ce  qui  allait 
arriver.  Les  astrologues  augmentaient  encore 
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de  si  j  ustes  alarmes ,  en  annonçant  que  Mars, 
Jupiter  et  Saturne  se  trouvaient  en  conjonc- 
ûon;  ce  qui  n'arrivait  jamais  sans  présa- 
ger les  plus  tristes  efièts  de  la  colère  cé- 
leste '« 

Ce  fut  le  duc  de  Bourbon  qui  commença 
les  voies  de  fait.  Il  fit  saisir,  à  Gosne,  le  sire 
ie  Grussol  écuyer  du  roi,  et  à  Moulins,  Guil- 
laume Ju  vénal  l'ancien  chancelier,  avec  maître 
Kerre  Doriole  général  des  finances,  et  les 
envoya  en  prison.  En  même  temps  le  sire 
deBeaujeu ,  le  comte  de  Dammartin  et  quel- 
les autres  s'étaient  jetés  dans  la  ville  de 
Bourges ,   s'y  étaient  enfermés ,  et  avaient 
donné  mandement,  4iu  nom  du  duc  de  Berri , 
àtons  les  nc^les tenant  fîe^  de  se  f  endreauprès 
d'eux. 

Le  roi  envoya  partout  des  ambassadeurs  ;  il 
chargea  le  roi  René  de  négocier  avec  le  duc  de 
Bretagne ,  et  de  tenter  de  ramener  le  duc  de 
Berri  à  de  plus  sages  résolutions.  La  réponse 
du  duc  de  Bourbon^qui  se  tenait  en  Bourbon- 
nais^ne  tarda  pas  à  arriver.  Le  roi,  feignant 
d'ignorer  tout  ce  qui  se  passait,  lui  avait  an- 

'  Dnclercq. 
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nonce  le  départ  du  duc  de  Berri ,  et  Tavart 
prié  en  peu  de  mots  de  monter  à  cheval  ^ 
pour  venir  le  trouver  sur-le-champ.  Le  duc  de 
Bourbon  le.remerciâ  de  sa  confiance  et  de  son 
bon  vouloir,  u  Je  puis  vous  avertir  et  vous 
faire  savoir  tout  à  plein ^  écrivait-il^  les  mo- 
tifs ^  tant  du  départ  secret  de  monsieur  de 
Berri  que  des  autres  choses  qui  sont ,  je  crois, 
divulguées  à  cette  heure  en  plusieurs  parties 
de  votre  royaume  et  au  dehors.  Lesseigueurs 
princes  de  votre  sang ,  qui  ont  terres  et  sei— 
gneuries  en  votre  royaume,  et  qui  y  ont 
bonne  part ,  ont  considéré  depuis  long^temps 
les  façons  de  la  justice,  police  et  gouveime- 
ment,  et  les  grandes  extrémités  et  excessives 
charges  du  pauvre  peuple.  Outre  nous  prin- 
ces et  seigneurs  ,  nous  avons  vu ,  chacun  en 
ce  qui  le  touche,  se  plaindre,  et  souffrir 'des 
vexations  insupportables,  au  delà  de  Tordre 
dû  et  accoutumé.  Mainte  fois,  depuis  votre 
avènement  à  la  couronne ,  plusieurs  d'entre 
nous  et  de  vos  sujets  vous  ont  fait  des  re- 
montrances ,  ainsi  qu'à  ceux  qu'il  vous  a  plu 
d'approcher  de  vous  et  d'élever  au  maniement 
des  affaires.  Ces  remontrances  et  ces  plaintes 
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étaient  dignes  d'être  entendues^  soit  pour  le 
bien  de  la  chose  publique ,  soit  par  égard 
pour  les   princes  de  votre  sang  ;  et  cepen- 
dant jusqu'ici  votre  plaisir  n'a  pas  été  dy 
prêter  Foreille ,  ni  d'y  pourvoir  en  rien.  Tout 
a  été  fait  a  votre  volonté  au  moyen  de  quel- 
ques uns  qui  sont  autour  de  vous^  et  qui  ne 
connaissent  guère ,  comme  on  peut  voir  ^  l'é- 
tal de  votre  royaume^  auparavant  si  pros- 
père par  la  bonne  justice ,  tranquillité  et  po- 
lice ordinaire.    C'est  pôurqum ,  mon  très- 
redoulé  sieur  ^  lesdits  princes  et  seigneurs  ^ 
tovs  ensemble  et  d'une  commune  voix  ,  par 
pitié  du  pauvre  peuple ,  dont  la  clameur  et 
^oppression  sont  parvenues  à  leurs  oreilles , 
considérant  que,  nonobstant  toutes  remon- 
trances ,  vous  n'avez  pas  youlu  apporter  re- 
mèdes convenables,  ont  conclu  par  signatures 
et  scellés  authentiques,  de  se  joindre  pour 
vous  donner  à  connaître  par  une  voie  que 
Dieu ,  la  raison  et  l'équité  leur  enseignent , 
•que  vous  devez  dorénavant  mettre  en  France 
un  meilleur  ordre  que  vous  n'avez  fait  depuis 
que  la  couronne  est  en  vos  mains.  Nous  es- 
pérons^ avec  l'aide  de  Dieu;  faire  une  œuvre 
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qui  sera  profitable  à  vous  et  à  la  chose  publique^ 
et.  en  même  temps  très  -  honorable  pour  lest 
princes  de  votre  sang. 

a  Quant  à  ce  que  vous  m'écrivez  d'aller  vers 
vous  y  il  me  semble^  par  la  teneur  de  voire 
lettre  9  que  vous  n'êtes  pas  encore  averti  de 
ce  que  je  vous  dédare.  Ainsi  je  n^  puis  aller  ; 
le  cas  ne  le  requiert  point.  Cert^^   il  dé- 
plaît aux  seigneurs   de  votre  sang   que  le 
royaume  en  soit  venu  à  cette  commotion  et 
nécessité,  après  que  vous  Favez  pris  en    si 
grande  prospérité.  Mais    peut-être  n'ètes- 
vous  pas  informé  de  tout  ce  qui  se  fait  de 
mal  autour  de  vous  et  dans  vos  provinces  par 
puissance,  force  et  violence.  Nous  vous  ea 
informerons  donc  tellement  et  si  duement , 
que  vous  devrez  dire  que  ce  que  nous  faisons 
a   une  bonne   et  juste  cause,  et  que  ceux 
qui  s'en  mêlent  ne  peuvent  avoir  nul  blâme 
envers  Dieu,  votre  couronne  ni  la  justice. 
Je  vous  assure,  mon  très-redouté  et  souve- 
rain seigneur ,  que  cette  besogne  n'est  pas 
entreprise  contre  votre  personne ,  mais  seu- 
lement pour  votre  honneur,  pour  le  bien  de 
vous  et  de  vos  sujets,  pour  remettre  tout 
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eaotdre ,  pour  soulager  et  consoler  le  pauvre 
peuple  :  choses  conformes  H  la  raison  et  dignes 
de  recommandation^  qui  requièrent  prompte 
et  GonTenable  provision^  telle  que  votre  bonne 
discrétion  saura  y  aviser.  » 

Le  duc  de  Berri^  en  arrivant  à  Nantes , 
sétaît  hâté  d'écrire  une  longue  lettre  à  son 
o&cle  de  Bourgogne ,  et  de  publier  un  ma- 
nifeste pour  expliquer  les  motifs  de  sa  sou- 
daine retraite.  Il  se  plaignait  aussi  du  mau*- 
tais  gouvernement  du  roi  et  des  méfaits  de 
ses  conseillers,  ff  Ils   ont  mis  monseigneur 
en  »Hipçon  et  en  haine  contre  vous ,  disait-il 
aaduc  de  Bourgogne^  contre  moi,  contre 
.tous  les  seigneurs  du  royaume^  contre  les 
n»s.  de  Castille  et  d'Ecosse ,  ces  anciens  alliés 
de  là  France.  Chacun  sait  aussi  comment  ont 
été  gardées  Tautorité  et  les  libertés  de  l'Eglise; 
comment  la  justice  a  été  faite  et  administrée; 
comment  les  droits  des  nobles  ont  été  main* 
tenus  ;  comment  le  pauvre  peuple  a  été  pré- 
servé d'oppression.  Moi,  déplaisant  des  choses 
susdites ,  ainsi  que  je  le  dois  être ,  comme 
celai  qu'eller  louchent  de  si  près,  j'ai  désiré 
y  pourvoir  avec  le  conseil  de  vous,  des  sei- 

x5* 
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gneurs  mes  parens  et  autres  nobles  homiues* 
Jai  voulu  aussi  sauver  ma  personne  que  je 
savais  en  danger ,  car  incessamment  mondit 
seigneur  le  roi  et  ceux  d'autour  de  lui  par- 
laient de  moi  en  telle  sorte,  que  je  devais  me 
croire  en  péril.  >\ 

Le  duc  de  Berri  ajoutait  de  grandes  louan- 
ges pour  son  oncle  de  Bourgogne ,  le  con- 
jurait de  l'aider  de  ses  conseils  et  de  sa  puis- 
sance, et,  dans  le  cas  où  il  ne  pourrait  venir 
lui-même ,  d'envoyer ,  pour  l'assister  en  de 
si  louables  desseins ,  monsieur  de  Gharolais 
avec  un  nombre  de  gens  suffisant ,  ainsi  que 
plusieurs  des  sages  et  féaux  hommes  de  sou 
conseil. 

Le  roi  ne  tarda  pas  non  plus  à  faire  publier 
son  manifeste  dans  les  bonnes  villes  et  dans 
tout  son  royaume;  il  s'y  exprimait  à  peu 
près  de  la  sorte  : 

u  Aucuns ,  mus  de  mauvais  espoir  et  dam- 
nable  dessein,  sans  égard  à  Dieu,  ni  au  ser- 
ment juré  à  nous  et  à  la  couronne  de  France, 
ont  conspiré  et  machiné  plusieurs  choses  pré- 
judiciables à  nous,  à  nos  sujets  et  à  la  chose 
publique.  Ils  se  sont  efforcés  de  troubleir  le 
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bon  état  du  royaume^  qui  était  si  paisibley  où 
la  marchandise  allait  librement  partout ,  où 
chacun  vivait  tranquillement  en  sa  maison, 
gens  d'église^  nobles,  bourgeois,  marchands  et 
laboureurs  ;  où  les  étrangers  pouvaient  entrer 
et  sortir  sans  danger,  avec  leur  argent  et  leurs 
denrées.  Néanmoinsces  séducteurs,  sans  égard 
aux  maux  qui  peuvent  advenir  de  leur  dam* 
nable  conspiration,  ont  séduit  et   suborné 
notre  frère  de  Berri ,  jeune  d'âge  et  ne  sachant 
point  voir  la  mauvaise  intention  de  ceux  qui 
J  ont  séparé  de  nous.  Us  ont,  par  plusieurs  lan- 
gages controu vés ,  trouvé  moyen  de  lallier 
à  eux.  Pour  émouvoir  le  peuple  contre  nous , 
ils  ont  fait  semer  dans  le  royaume  qu'on  vou- 
lait emprisonner  notredit  frère  et  attenter  à 
sa  personne.  Oncques,  certes,  nous  n'y  pen- 
sâmes; et,  si  nous  eussions  connu  quelqu'un 
<jui  eût  voulu  accomplir  une  telle  action,  nous 
en  eussions  fait  punition  exemplaire.  Nous 
pensions,  au  contraire,  que  notre  frère  était 
content  denous,et  nous  nous  en  tenions  pour 
assuré.  Lui-même,  de  sa  bouche,  nous  l'a- 
vait ainsi  affirmé  avec  taint  de  belles  et  hon- 
nêtes paroles ,  qu'il  était  vraisemblable  que 
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cela  était.  Nqus  croyoas  fermemeat  que  telle 
éuit  6a,  Toloaté ,,  uétaifi^t  ces  mauvais  séduc-^ 
leurs  f  qui  l'pQt  déiomné  de  la  bîmiTeillaoce 
qu'il  avait  pour  nous*  >\ 

Le  roi  parlait  ensuite  des  gens  de  tous  états, 
qui,  croyant  bien  Étire  et  séduits  par  la  fausse 
couleur  du. bien  public,  avaient  pu  eoûsai^ 
tir  à  se  joindre  au  prince.  Il  montrait  quels 
inconvéniens  irréparables  pouvaient  s'ensui. 
vre,  rappelait  l'exemple  du  passé,  et  comme&t 
les  Aurais ,  ces  .  anciens  ennemis , .  pour-- 
raient  descendre  ou  même  être  appelés  dans 
le  royaume  comme  autrefois.  Il  disait  que,  si 
les^ princes,  gens  d'église,  nobles  ou  autres^ 
qui  avûent  consenti  à  ladite  ligue,  s'étaient 
souvenus  des  .horribles  calamités  du  royaume, 
certes^  ils  n'auraient  pas  agi  de  la  sorte* 
Puis  il  leur  dà^larait  que  la  crainte  de  sa 
vengeance  ne  devait  par  les  retenir  dans  ce 
mauvais  parti  :  qu'il  ne  voulait  point  ks 
traiter  en  criminels  de  lèse -majesté,  txms 
qu'à  l'ex^emple  de  Notre  Sauveur  Jésus-Christ 
qui  lui  avait  donné  la  coux*onne  et  ne  von** 
lait  point  la .  perdition  de  son  peuple ,  il 
promettait  grâce,  entière  à  ceux  qui  vou-» 
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drtient  revenir  à  leur  4evoir«Il  leur  donnait, 
à  cet  ëgard^  entière  asimanee^  et  cocniiiaiiciait 
à  toas  ses  officiers  d'accorder  pleine  abolition 
à  ceux  qui  viendraient  leur  faire  serment. 

Il  s'efibrçait  enfin  démontrer  la  Bauisselé  du 
langage  des  factieux  et  le  peu  de  fondement 
àe  leurs  promesses.  «  Ils  pubUent,  disent-^ 
ils  y  qu'ils  abotiront  les  impôts.  Cest  ce  qu'ont 
toujours  annoncé  tous  les  séditieux  et  rdielles  ; 
et,  au  Ueu  de  soulager  le  pauvre  peuple,  ils 
lermuent;  iis  portent  partout  le  fer  et  le  feu , 
désolent  la  campagne ,  iaterrompent  le  com- 
meroe,  pillent,  violent,  emprisonnent  les 
gens,  les  nattent  à  raiiçon.  Si  le  roi  avait 
yshIh  augmenter  leur  pension,  et  ieur  per- 
mettre de  fouler  lears  vassaux  comme  par.  le 
[Misse,  ils  n'auraient  jamais  pensé  au  bien 
public,  lis  prétendent  vouloir  mettre  l'ordre 
partout,  et  ne  peuvent  le  souffrir  nulle  part; 
au  lieu  que  le  roi,  sans  tirer  de  son  peuple 
plus  que  ne  faisait  le  feu  roi  ^  paie  bien  ses  gens 
d'armes  et  les  tient  ea  bonne  discipline.  >) 

Ces  pubticatîons  eurent  un  bon  effet.  L'Au- 
vergne, qui  était  prête  i  prendre  parti  avec 
le  duc  de  Bourbon ,  se  maintint  datis  Tobéis- 
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hommes  tenant  fief  dans  les  provinces  qu'il 
commandait,  pour  se  préparer  et  se  pourroir 
d'armes  et  de  chevaux.  Le  comte  de  Gharolais 
avait  en  conséquence  donné  un  mandement 
pareil  aux  gentilshommes  de  FArtois ,  et  des 
cfaàtellenies  de  Lille ,  Douai  et  Orchies.  Non- 
seulement  ils  lui  obéirent  volontiers^  mais 
une  partie  des  gentilshommes  de  Picardie, 
au  lieu  de  se  rendre  aux  ordres  du  comte  de 
Nevers,  prirent  parti  pour  la  Bourgogne.  Lta 
plupart  de  ses  serviteurs^  le  sire  de  Crève^ 
cœur,  le  sire  de  Miraumont ,  le  sire  de  Beau- 
voir le  quittèrent  même  pour  aller  joindre 
le  comte  de  Gharolais.  Le  comte  de  Saint- 
Pol  employait  tout  le   pouvoir  qu'il  avait 
sur  la  noblesse  de  ces  pays  pour  la  faire  dë<- 
clarer  contre  le  roi.  Le  comte  de  Nevers,  se 
voyant  en  si  mauvaise  situation,  voulut  faire 
sa  paix  avec  monsieur  de  Gharolais ,  ^t  fit 
offrir  par  le  vieux  sire  de  Saveuse  de  rester 
neutre ,  pourvu  qu'on  lui  laissât  les  seigneuries 
de  Péronne ,  Boye  et  Montdidier,  que  lui  avait 
données  autrefois  le  duc  Philippe.  Le  comte 
de  Gharolais  voulait ,  au  contraire ,  les  raroir  ; 
il  assurait  qu'elles  n'avaient  été  cîédées  au 


comte  d'Ëtampes  qa'eq  attendaat  qu'il  fut 
pourvu  de  meilleures  seigneuries^  et  que, 
pmsqu'il  avait  maiatenaut  les  comtés  de  Ne-« 
vei^  et  de  Réthel,  le  duc  de  Bourgogne. de* 
y  ait  rentrer  en  possession  de  Péronne.  Lors- 
que le  comte  de  Nevers  vit  qu'on  avait  le 
projet  de  lui  tenir  ainsi  rigueur,  il  mit  de  vive 
force  garnison  à  Pérpnne,  et  la  négociation 
fut  rompue  \ 

Ce  fut  à  ce  moment  que  le  comte  de  Cba-- 
fiAm  obtint  le  pardiHi  de  son  père ,  et  s'em- 
para plmement  du  gouvernement.  Les  États 
de  FJandre  furent  convoqués  à  Bruxelles.  Il 
leur  fut  donné  l^ture  des  lettres  du  duc  de 
Berri.  Puis  l'évéque  de  Tournai  leur  déclara 
que  le  Duc  était  résolu  d'eovoyer  en  France 
monsieur  de  Charplais  son  fils  avec  une  forte 
armée  pour  assister  le  frère  du  roi;  les  États 
aoQordèrent  les  subsides.  Les  Étals  de  la  pro^^* 
viace  d'Artois  en  consentirent  aussi  ;  et  vers 
le  1 5  de  mail  le  Comte  prit  cougé  de  son 
p»e.  «  Va,  lui  dU  ce  viepx  prince,  main- 
»  tiens  bien  ton  honneur ,  et  $'il  te.  faut  cent 
»  mille  hommes  .de  plus  pour  te  tirer  de 

'  Duclercq. 
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»  peine ^  je  veux   moi-même  te  les   cou— 
»  duire*  » 

Hormis  la  guerre  de  Gand  et  quelques  trou- 
bles delaFlandre,  ily  avait,  depuis  la  paix  d'Ar- 
ras,  trente  ans  que  l'on  Vivait  en  repos  et  en 
prospérité.La  Flandre  semblait  une  terre  de 
promission,  tant  elle  était  riche  et  heureuse. 
Nul  pays  de  la  chrétienté  ne  connaissait  un 
tel  luxe,  une  si  grande  dépense.  Les  habil— 
lemeus  étaient  magnifiques  pour  les  riches  ^ 
commodes  pour  les  pauvres  j  les  fêtes  et  les 
banquets  continuels  et  splendides.  Les  mai- 
sons de  baigneurs  et  toutes  sortes  de  désordres 
avec  les  femmes  étaient  un  public  objet  de 
scandale.  L'orgueil  des  Flamands  était  aussi 
porté  au  plus  haut.  Il  semblait  qu'aucun  pritice 
ne  fût  assez  bon  pour  eux.  C'était  un  grand 
sujet  de  réflexion  pour  les  gens  sages  que  de 
voir  ainsi  troubler,  sans  beaucoup  de  motifs, 
la  tranquillité  et  le  bonheur  d'un  si  beau  pays. 
On  tremblait  que  l'heure  ne  fut  arrivée  où 
l'on  allait  payer  bien  cher  l'oubli  des  bontés 
de  Dieu,  qu'on  n'avait  reconnues  qu'en  se 
plongeant  dans  le  péché  '. 

*  Comines.  * 
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L'armée  du  comte  de  Cfaarolais  était  belle  ;  îl 
avait  environ  quatorze  cents  hommes  d'armes 
et  huit  mille  archers.  Le  chef  priocipal  de  cette 
entreprise  était  le  comte  de  Saînt-Pol.  Le  sire 
Adolphe  de  Ravenstein  et  le  bâtard  de  Bour- 
gogne avaient. aussi  sous  leur  commandement 
des  troupes  considérables. 

Parmi  cette  foule  de  chevaliers^  il  en  restait 
hîen  peu  qui  eussent  vu  les  anciennes  guerres 
du  temps  du  roi  Henri  d'Angleterre,  lorsque 
le  duc  Philippe  combattait  le  roi  de  France , 
et.sesvaillans  capitaines,  laHire,  Saintraille, 
Danois  et  la  Pucelle.  Ceux  qui  avaient  appris 
le  métier  des  armes  dans  ces  fameuses  batailles 
étaient  grandement  écoutés.  Il  y  avait  surtout 
deux  vieux  chevaliers  qui  avaient  toute  la 
confiance  de  monsieur  de  Charolais.  C'étaient 
iesire  de  Hautbourdin,  bâtard  de  Saint-Pol, 
et  le  sire  de  Contay ,  fils  de  ce  Robert-le- 
Josne,  baillif  d'Amiens ,  qui,  jadis,  avait  eu 
si  grande  renommée  de  rudesse  et  de  cruauté. 
Ou  les  consultait  sur  toutes  choses,  et  l'ar- 
mée était  conduite  d'après  leurs  avis.  Sans  ce 
respect  pour  les  chefs  expérimentés,  le  suc- 
cès de  la  guerre  aurait  couru  de  grands  ha- 
sards; car  on  voyait  bien  que  tous  ces  hom- 
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mes  d'armes,  et  surtout  ces  archers ,  qu'on 
avait  réuûis  à  la  hâte ,  n'avaient  nulle  idée  de 
la  guerre;  ils  portai^t  leurs  armes  comme 
gens  qui  n'en  avaient  nulle  habitude,  et  sem- 
blaient embarrassés  et  maladroits.  Du  reste, 
il  ne  manquait  point  de  jeunes  chevaliers 
pleins  d'ardeur  et  de  courage  \ 

Le  comte  de  Nevers  et  le  maréchal  Rouàult 
n'avaient  en  aucune  façon  le  moyen  d'arrêter 
la  marche  du  comte  de  Charolais  ;  ils  s'enfer- 
mèrent d'abord  à  Péronne.  Puis,  lorsquMIs 
virent  que  les  ennemis,  ayant  soumis  Nesle, 
Roye,  Montdidier  et  Bray,  venaient  dépasser 
la  Somme,  le  maréchal  craignit  de  se  trou- 
ver enfermé ,  et  se  retira  sur  Noyon ,  où  il 
entra  contre  le  gré  dés  habitans.  Suivant  tou- 
jours sa  route  sur  la  droite  des  Bourguignons, 
sans  jamais  rien  tenter  contre  eux ,  il  entra  à 
Paris,  pendant  qu'ils  arrivaient  à  Saint-Denis  * , 
le  3o  juin  1465. 

C'était  devant  cette  ville  que  devaien  t  se  trou- 
ver les  autres  princes  qui  avaient  signé  la  ligue 
du  bien  public.  Aucun  n'était  encore  arrivé.  Le 

'  Gomines. 

•  Daclercq.  —  Gominés.  —  La  Marche.  —  De  Troj. 
—•  Mathieu, -^  Legrand. 
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duc  de  Bretagne  avait  envoyé  son  yice-chan- 
cclier  Bomillé,  homme  très-subtil ,  à  qui  il  avpit 
confié  des  blancs  seings  pour  les  remplir  selon 
Voccasion.  Il  annonça  que  le  duc  de  Bretagne 
etlednc  de  Berri  allaient  incessamment  venir. 
Monsieur  de  fBiarc^is  fut  étonné  et  afiligé  de 
ce  mécompte.  L'armée  du  duché  de  Bourgogne 
aétait  pas  même  arrivée*  Il  devenait  embar* 
rusant  de  savoir  ce  qu'on  entreprendrait. 
QDelque&^uns  étaient  d'c^inion  qu'il  fallait 
attaquer  Paris  ;  c'était  assez  l'avis  du  sire  de 
Hautbourdîn  qui  connaissait  la  ville,  où  au- 
tre&>is  il  avait  beaucoup  vécu.  Toutefois  il 
était  vraisemblable  qu'où  ne  pourrait  réussir, 
lies  fortifications  étaient  en  bon  état.  Le  peu- 
ple était  tranquille  et  obéissant  ;  le  bon  ordre 
semUait  régner  dans  la  ville.  Il  fut  résolu  de  ne 
pmtit  céder  au  désir  des  hommes  d'armés  qui 
inéprisaient  les  gens  de  Paris,  et  croyaient 
entrer  £sicilement  dans  une  si  grande  et  forte 
cité;  on  se  détermina  à  attendre  et  à  sou- 
mettre tout  le  pays  d'alentour.  Dammartin , 
Naotouillet,  YillemonMe,  Lagni  furent  pris. 
Wrtout  on  abolissait  les  aides  ^  on  brûlait  les 
^gistres ,  et  le  sel  se  vendait  sans  gabelle. 
Le  roi  cependant  arsiit  été  trompé  dans  son 
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attente  y  et  les  affaires  avaient  marché  plus 
vite  qu'il  ne  l'avait  compté*  Après  avoir  laissé 
le  comte  du  Maine  en  Anjou  pour  s'opposer 
à  monsieur  Charles  son  frère  et  an  duc  de 
Bretagne ,  il  avait  cru  qu^il  aurait  le  temps  de 
conquérir  le  Berri  et  de  soumettre  le  duc  de 
Bourbon ,  avant  que  les  Bourguignons  se  fus- 
sent mis  en  mouvement.  Le  comte  d'Arma- 
gnac et  son  oncle  le  duc  de  Nemours  avaient 
reçu  l'ordre  de  venir  avec  )eurs  gens  rejoin- 
dre le  roi;  il  ne  savait  pas^  Su  feignait  d'i- 
gnorer, qu'ils  étaient  engagés   dans  la   li- 
gue des  princes.  Il  partit  de  Tours ,  passa 
à  Saint- Aignan,  n'esisaya  point  de  prendre 
Bourges  où  les  rebelles  avaient  mis  garnison, 
et ,  se  hâtant  toujours    d'arriver  en  Bour-* 
bonnais,  il  emporta,  sans  nulle  résistance. 
Saint  -  Amand,  le  fort  château  de  Monrond 
et  Montlucon.  Partout  il  faisait  de  bonnes 
conditions  aux  •  garnisons ,  n'exerçait  nulle 
rigueur,  ni  vengeance ,  traitait  doucement  les 
habitans,   maintenait  une  exacte  discipline 
dans  ses.  compagnies  de  gens  d'armes,  les 
payait  régulièrement ,  et  ne  prenait  rien  dans 
le  pays  sans  l'acheter.  Si  bien  que^  vers  le 
milieu  de  mai ,  il  fut  maître  de  tout  le  Berri  ; 


hormis  la  ville  de  Bourges ,  et  d-une.  grande 
partie  du  Bourbonnais* 

Mais  pour  lors  arriva  le  duc  de  Nemours , 
qai ,  aa  lieu  de  venir  joindre  le  roi  à  Mont* 
luçon,  s'ar^ta  à  Montaigu^  et  envoya  le  sire 
de  Langeac  demander   des.  sûretés^  disant 
que  ^  si  elles  ne  lui  étaient  pas  accordées , 
il  ne  pourrait  aller  plus  loin.  Ou  vit  bien 
alors   qail  était  du   parti  des  princes,  ou 
que  du  moins  il  entendait  profiter  de  la  si- 
tuation du  roi  pour  jui  faire  la  loi.  Des  né- 
gociations commencèrent;  le  roi  ne  se  fâchait 
point,  écoutait  toutes  les  demandes  qu'on 
lui  &isait  de  la  part  du  duc  de  Nemours«  Ce- 
lait de  grosses  pensions  pour  tous  les  princes 
et  seigneurs,   une  augmentation  d'apanage 
pour  le  duc  de  Berri,  le  gouvernement  de  Paris 
et  de  risle  de  France  pour  le  duc  de  Nemours , 
de  la  Normandie  pour  le  comte  du  Dunois,  de 
la  Champagne  pour  le  duc  de  Calabre,  du 
Cotentin   pour  le  comte  de  Saint -Pol,  du 
Lyonnais  et  du  Forez  pour  le  duc  de  Bour- 
bon;   l'épée  de  connétable  pour  le   comte 
d'Armagnac  ;  le  conseil  du  roi  renouvelé  ; 
le  chancelier  destitué. 
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Le  sire  da  Lau  et  quelques  autres  servi- 
teurs du  roi ,  charges  4'cnteodre  ces  propo«- 
sittoas,  semUiaient  les  trouirer  assez  justes 
et  raisonni^les.  Les  priDces-y  supposaoft  tou«> 
jours^  d'après  le  langage  qa^a  leur  tenait, que 
cbacon  était  de  leur  aris,  et  que  tous  les  sei- 
gneurs ëtaienti  comme  eux,  mécontens  du  roi 
ou  même  prêts  à  le  trahir ,  se  montraient  de 
plus  en  plus  exigeans»  Ils  se  flattaient  surtout 
que  le  comte  du  Maine  finirait  par  se  déclarer 
poureux^  et  supposaient,  d'après  les  réponses 
des  amis  et  des  serviteurs  de  ce  prince,  <^'il 
était  aussi  fort  opposé  au  gouvernement  du 
roi.  Soit  que  chacun  de  ceux  qui  avaient  signé 
la  li^ue  cherchât  à  pourvoir  le  mieux  p06»ble 
à  ses  propres  intérêts ,  soit  qu'ils  eussent  tous 
le  dessin  formé  de  se  tromper  les  uns  les 
autres  y  il  semblait  qu'il  n'y  eût  de  part  ni 
d'autre  à  se  fier  à  personne.  Des  complots 
contre  la  personne  du  roi  furent  même  for- 
més, et  auraient  été  faciles  à  exécuter ,  car  il 
prenait  peu  de  précautions  ;  mais  ils  ne  vinrent 
pas  plus  à  conclusion  que  le  reste. 

he  roi  perdit  ainsi  plus  ^e  vingt  jours  a 
traiter  avec  le  duc  de  Nemours ,  et  aussi  avec 
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sa  sceur    ibaéane  Je&Bae  de  France  du- 
diesse  de  B6ui4k>ii  ,  qui  était  venue  le  trou- 
ver à  SaiAt-Poiiretki.  Tout  k  coup  les  con- 
féreBces  furent  rcmpaeê}  le  sîre  de  Moa- 
taign  et'le  ^re  de  Cendi06  veDaient  d'arriver 
de  Bourgogne,  avec  deux  cents  lances,  au  se- 
coQrsda  dac  de  Bouton.  Le  roi  envoya  tout 
^nisfiit6t  le  capitaine  Sàlksar  et  le  «ire  de  Gi- 
Ttsme  garder  les  passages  de  }a  Loire  pour 
qoelâ  retraite  ne  lui  (kt  pas  coupée.  En 
même  temps  il  se  porta  sur  la  rive  droite  de 
TAlKer,  en  laissant  garnison  ii  S^nt-Pour-^^ 
çain  et  dans  les  forteresses  qu'il  avait  sou- 
mises. LaPafisse,  Yicfai ,  ^Atsset  et  toutecette 
portion  du  Bourbonnais  rentrèrent  sous  son 
obéissance.  Il  connsnssait  bien  ce  pâ^^  où^ 
^Qs  sa  jeunesse ,  il  avait  fait  la  guerre  à 
son  père  ,  comme  maintenant  les    princes 
la  loi  faisaient.  Tout  en  guerroyant ,  il  prê- 
tait toujours  l'oreille  à  toutes  les  proposi- 
ûoxks,  et  les  princes  aussi  auraient  mieuic  aimé' 
obtenir  ce   qu'ils   demandaient  par  crainte 
que  par  combat.  Un  nouveau  renfort  leur 
arriva;  le  comte  d*Armagnac  amena  pour  eux 
les  troupes  tpie  le  roi  lui  avait  demandées  ;  ils 

se  réunirent  tous  à  Riom. 
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Le  roi  avait  d'abord  craint  que  le  comte 
d'Armagnac  ne  se  dirigeât  sur  le  Berri ,  et  ne 
lui  fermât  les  passages  pour  revenir  vers  Paris 
ou  vers  la  Touraine.  Il  avait  envoyé  le  xnst- 
rëchal  de  Commingés  à  Montluçon.  Voyant 
que  les  ennemis  étaient  tous  à  Riom  >^  il  rap- 
pela en  diligence  les  troupes  qu'il  avait  de 
divers  côtés.  Le  maréchal  de  Commingés  ; 
Sallazar  ,   Giresme  ,  et  Guillaume  Cousinot 
qui^  en  ce  moment^  avait  la  principale  part 
dans  sa  confiance  ,  attaquèrent  Gannat  sous 
ses  yeux.  La  ville  fut  emportée  d'assaut  en 
quatre  heures.  Le  château  ne  put  résister; 
et  le  roi,  sans  se  donner  le  temps  de  manger , 
avala  un  œuf  pour  tout  repas,  et  s'en  vint 
coucher  à  Aigueperse.  Le  lendemain  soa  ar- 
mée campa  devant  Riom ,  dans  les  villages  de 
Mosat  et  de  Marsat. 

Une  telle  promptitude  abattit  toute  la  pré- 
somption des  princes.  Le  duc  de  Bourbon  se 
retira  à  JMoulins ,  mais  de  sa  personne  seu- 
lement. Le  duc  de  Nemours  vint  trouver  le 
roi,  et  bientôt  une  trêve  fut  conclue.  Le 
roi,  ayant  égard  aux  plaintes  des  princes, 
promit  qu'à  la  Notre-Dame  d'août  ^  il  y  au- 
rait une  assemblée  à  Paris  pour  entendre 
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lear$  remontrances^  et  aviser  au  bon  gou- 
vernement du  royaume.  De  leur  côte,  les 
princes  déclarèrent  qu'ils  serviraient  le*  roi 
envers  et  contre  tous ,  comme  leur  souverain 
seigneur. 

La  trêve  comprenait  l'Auvergne ,  le  Bour- 
bonnais,  le  Berri  et  même  les  marches  de  la 
Bourgogne,  sous  la  condition  que  les  Bourgui- 
gnons s^abstiendraient  d'hostilité. 

Cétait  avec  une  armée  de  douze  ou  qua- 
torze mille  hommes  seulement,  que  le  roi 
venait  de  terminer  cette  guerre.  Mais  jamais 
on  n'avait  vu  de  meilleures  compagnies,  ni  des 
archers   mieux  exercés.  Leur  courage  était 
grand  ,  et  le  bon  ordre  était  admirable.  Le 
pays  était  grevé  le  moins  possible  de  leur 
présence.  Les  habitans  étaient  partout  plus 
favorables  au   roi  qu'aux  princes,  dont  les 
troupes  étaient  sans  discipline  et  sans  solde. 
D'ailleurs  jamais  chef  d'armée  n'avait  mieux  su 
encourager  ses  gens,  n'avait   montré  tant 
d'activité  et  de  savoir  faire. 

n  avait  grand  intérêt  à  se  hâter.  Cette 
guerre ,  entreprise  contre  le  duc  de  Bourbon , 
avait  présenté  plus  de  difficultés  et  duré  bim 
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plus  long-temps  qu'il  ne  l'avait  pense.  Pendant 
ce  temps -là,  le  comte  de  Gharolais  «était 
avance  sans  résistance  jusque  devant  Paris. 
Le  roi  savait  qu'en  perdant  cette  ville,  il  pou- 
vait perdre  tout  son  royaume;  et  cependant  il 
s'en  trouvait  éloigné  de  plus^le  cent  lieues. 
Elle  était  restée  presque  sans  défense ,  -ex— 
posée  aux  attaques  et  aux  suggestions  de  l'en- 
nemi. Les  Parisiens  pouvaient  se  laisser  en- 
traîner à  quelque  révolte;  le  trouble  pouvait 
se  mettre  parmi  le  peuple ,  de  fausses  non-* 
velles  pouvaient  se  répandre  et  conduire  à 
quelque  funeste  résolution. 

Aussi  f  malgré  son  éloignement ,  le  rei 
n'avait*il  rien  oinîs  pour  maintenir  Paris  len 
bonne  et  fidèle  disposition  ;  il  avait  surtout 
chargé  de  ce  soin  le  sire  Charles  de  Melaa  , 
son  lieutenant  dans  l'Isle  de  France ,  et  un 
homme  fort  habile,  qui  commençait. à  avoir 
tOQte  sa  faveur,  maître  Jean  Balue,  récem- 
ment nommé  évêque  d'Évreux.  On  publia 
lès  anciennes  ordonnances  sur  la  garde  de  la 
ville  ;  le  guet  fut  remis  sur  pied  ;  les  chaînes 
des  rues  furent  réparées  et  mises  en  état.  En 
nême  temps  le  roi,  dans  tous  ses  messages, 
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s'exprimait  avec  aSkcAon  pour  ses  bons  boar*^ 
geois  et  habitaas,  les  remerciait  de  leur  loyauté 
et  de  leur  bon  vouloir ,  en  les  exhortant  à 
continuer*  H  leur  prcMXiettait  qu'il  allait  con- 
fier à  leur  garde  la  reine ,  et  l'envoyer  accou- 
dier  éams  la  ville  qu'il  aimait  le  mieux  au 
fmmde.  Les  prédicateurs  faisaient  de  beaux 
sermons  pour  le  rm  ;  on  célébrait  des  procès- 
fiions  pour  le  succès  de  sa  cause.  Enfin  tout 
état  employé  pour  conserver  le  bon  ordre , 
sans  toutefois  avoir  recours  à  la  rigueur. 

Cenefut  pas  chose  fort  difficile.  Sile  gouver* 
nement  da  roi  excitait  beaucoup  de  plaintes  et 
denrarmures^  les  princes  n'avaient  pas  pour 
cela|dusde  partisans.  Chacun  savait  bien  qu'ils 
ne  demandaient  que  de  l'argent  et  des  do- 
maines. Il  ne  fsillait  pas  grande  sagesse  pour 
voir  qu'ils  avaient  peu  de  souci  du  bien 
puUic  dont  ils  parlaient  tant ,  et  que ,  quel 
que  ftrt  l'événement,  ce  serait  le  peuple 
qui  en  porterait  la  peine.  C'est  ce  que  di- 
sait une  ballade  qui  courut  alors  dans  la 
ville  ^  et  dont  le  refrain  était  (<  les  trois 
Ëtatsde  France.  »  On  y  disait  que,  puisqu'ils 
devaient'  payer  les  frais^  c'était  à  eux  de 
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pourvoir  aux  embarras. 'La  ballade  fînîssaiti 
ainsi  : 

Qui  peut  donner  bon  conseil  maintenant  7 
Qui  ?  vraiment  qui  ?  lés  trois  Ëta  ts  de  Fran  ce  . 

Lorsque  les  Bourguignons  approchèrent^ 
les  chaînes  furent  placées  au  travers  des  rues^ 
prêtes  à  être  relevées  au  premier  signaL  Les 
portes  Saint-Martin,  du  Temple,  Montmartre, 
Saîat-Germî^n-des-Prés,  Saint-Michel,  Saint- 
Victor,  furent  murées.  Le  guet  faisait  tontes 
les  nuits  le  tour  des  murs,  et  parfois  rëvèque 
d'Évreux  chevauchait  à  sa  tête.  De  la  sorte  il 
n'y  eut  aucun  mouvement  dans  la  ville  ;  per- 
sonne ne  se  déclara  pour  les  princes.  Une  fois 
les  Bourguignons  se  présentèrent  à  la  porte 
Saint-Denis,  demandèrent  des  vivres,  et  vou- 
lurent entrer  en  pourparler.  Maître  Jean  de 
Popincourt ,  seigneur  de  Sarcelles ,  et  maître 
Pierre  l'Orfèvre ,  seigneur  d'Ermenonville , 
étaient  ce  jour-là  capitaines  de  la  porte.  C'était 
un  serviteur  de  ce  dernier  qui,  peu  de  temps  ! 
auparavant,  avait  vendu  à  monsieur  de  Cha- 
rolais  le  poste  de  Pont-Sain te-Maxence.    Ce- 
pendant il  ny  eut  ni  trahison  ni  surprise.  Les 
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bouiigeois  n'écoutèrent  nulle  proposition  ,  et 
combattirent  vaillamment  devant  la  porte 
SaÎQt-Denis  et  la  porte  Saipt  -  Lazare.  Tout 
demeura  aussi  tranquille  dans  l'intérieur  de  la 
ville.  Seulement  un  sergent  du  Ghâtelet  voulut 
tépaudre  l'alarme  dans  les  rues ,  en  criant  que 
les  Bourguignons  étaient  entrés.  11  fut  arrêté, 
et  tout  demeura  tranquille. 

Le  comte  de  Charolais  et  le  comte  de  Saint- 
Pol  étaient  toujours  à  Saint-Denis  et  aux  en- 
virons j  attendant  que  les  autres  princes  vins- 
sent les  rejoindre.  Une  lettre  que  leur  écrivit 
une  dame  de  la  cour  gagnée  à  leurs  intérêts , , 
W  apprit  que  le  roi  venait  de  traiter  avec  le 
àoc  de  Bourbon ,  et  allait  se  mettre  en  route 
tOQt  aussitôt  pour  venir  les  combattre.  Bien- 
tôt Guillaume  Cousinot  en  apporta  la  nou- 
velle aux  Parisiens.  Une  grande  assemblée 
fiit  réunie  à  Fhôtel-de- ville  pour  publier  la 
victoire  du  roi  et  sa  pi'ompte  arrivée. 

Monsieur  de  Charolais  se  résolut  alors  à 
passer  la  Seine  au  pont  de  Saint-Cloud ,  dont 
il  s'était  emparé ,  afin  de  se  placer  au-devant 
du  roi,  et  de  l'empêcher  d'entrer  à  Paris.  Il 
voulait  aussi  rendre  plus  facile  sa  jonction  avec 
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le  duc  4â  Bretagne  et  le  duc  de  Berri.  ^m 
deux  princes  avaient  marché  k  travers  rAii>«* 
jou.  Le  CQtmte  du  Maine  n'avait  pas  une  asseis 
forte  arnoiée  pour  s'opposer  à  eux.  Il  ayail: 
suivi  leur  mouveoient ,  cooime  le  xnaréckai 
Bouault  avait  fait  pour  les  Bourguignons^ 
Beaucoup  de  g^ns  supposaient  qu'il  aurait  pt« 
mieux  faire ,  et  répétaient  qu'au  fond  il  ^tait 
asses(  favoraUe  au  parti  des  princes ,  cpi'il  les 
ménageait  et  avait  de  secrètes  iiM^Uigenc^ 
avec  eu:x.  Lorsqu'il  fut  du  côlé  de  Vendôme, 
il  Uissa  les  Bretons  suivre  leur  route  psr 
^  Chartres^ets'en  alla  avec  ses  gens  rejoindra  ie 
roi  à  Beaugenci» 

Il  y  avait  pour  lors  deux  résolutions  à 
fkrendre,  soit  de  marcher  contre  les  Bretop3 
avant  qu'ils  fussent  joints  au  comte  de  Cba-- 
rolàis  f  soit  de  continuer  la  route  vers  Paris ^ 
au  risque  de  trouver,  sur  son  passage,  l'armée 
de  Bourgogne.  Le  roi  en  délibéra  avec  s^s  ca|^ 
taines.  Son  avis  et  son  espérance  étaient  d'en- 
trer à  Paris,  en  évitant  de  combattre  ;  naais 
cela  était  peu  vraisemblable,  I^e  sire  de 
Brezé  lui  représenta  que  les  Bourguîgpoi^ 
étaient  nond^reux ,  aguerris  et  fidèles  jusqu'à 
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h  mort  au  comte  de  €harolais»  Selon  lui  y  ii 

niait  mieux  commencer  par  combattre  les 

Brelcms,    parmi  lesquels  se  trouvaient  tant 

de  genâ  des  compagnies  françaises  p  ancinu 

senriteurs  da  roi  Charles,  comme  le  maréchal 

it  Lol^ac ,  le  sire  de  Beuil ,  le  comte  de  Du* 

m&  y  qui  peut-^tre  n'oseraient  pas  en  venir  à 

combattre  contre  la  personne  du  roi.  Sur  ce , 

Itm  lui  rappela  que  lui  aussi  avait  signé  cette 

ligue  du  bien  public,  u  Oui ,  sire ,  répliqua 

»  le  sénéchal  en  riant  comme  c'était  sa  cou«- 

»  tume,  ils  ont  ma  signature;  mais*  vous  «ves 

j»  ma  personne.  »  Et,  comme  il  insistait  tou- 

jox&rs  sur  le  danger  d'avoir  d'abord  afEiire  à 

noDsiettr  de  Charolais,  le  roi  lui  demanda 

s'il  a?ait  peur,  u  Non ,  certes,  reprit  le  se* 

»  nichai ,  et  je  le  ferai  bien  voir  à  la  pre- 

>»  Biière  journée  de  bataille.  »  Le  roi  n'en 

persista  pas  moins  dans  son  avis,  et  continua 

son  chemin  vers  Paris . 

Le  cmnte  de  Gfaarolais  était  à  Longjumeau  ; 
son  avants  garde,  commandée  par  le  comte 
êe  Soint'Pol,  était  à  Montlhéri.  Le  bâtard 
^e  Bourgogne  était  chef  de  l'arrière-garde. 

Le  1 6  au  ipatin,  le  roi  s'était  arrêté  la 
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Teille  à  Étrechy  ;  comme  le  temps  pressait^ 
il  avait  marché  toute  la  nuit,  et  se  trouvail 
à  Châtres  '.  Il  donna  son  avant- garde  an 
sire  de  Brezé ,  non  {Sour  engager  la,  bataille^ 
mais  pour  reconnaître  la  route.  Le  sénéchal 
en  fit  à  sa  tête,  et,  de  prime  abord,  se  lança 
dans  le  village  de  Monthlcri.  ce  Je  les  mettrai 
»  si  près  l'un  de  l'autre,  disait -il  a  ses 
»  amis ,  que  bien  habile  sera  qui  pourra  les 
»  démêler.»  Il  n'était  pas  en  force,  et  périt 
bravement  tout  des  premiers.  Le  roi .  arriva 
au  plus  vite  pour  appuyer  son  avant-garde^  et 
ce  combat ,  qu'il  ne  voulait  pas ,  se  trouva 
entamé.  ^^ 

A  son  tour,  le  sire  de  Saint-Pol  se  trouva 
trop  faible,  et  fut  poussé  jusqu'au  prieuré  de 
Longpont»  Là,  ses  archers  se  retranchèrent 
derrière  leurs  pieux  aiguisés  et  les  chariots  de 
bagage  ;  il  fit  défoncer  quelques  barriques  de 
vin  pour  leur  donner  bon  courage,  puis  se  main- 
tint  avec  vaillance  et  fermeté  devant  les  Fran- 
çais, qui  n'arrivaient  que  peu  à  peu,  et  n'étaient 
pas  fort  nombreux  encore.  En  même  temps , 
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jl  envoya  avertir  le  comte  de  Charolais  de  lui 
ihvoyer  du  secours;  il  avait  fait  mettre  pied 
à  terre  à  ses  hommes  d'armes ,  et  ne  pou- 
vait plus  se  mettre  en  retraite. 

Monsieur  de  Charolais  fut  un  moment  in- 
certain de  ce  qu'il  devait  faire.  Il  commença 
p»  envoyer  le  bâtard  de  Bourgogne  à  Taide 
dn  comte  de  Saint  *  Pol ,  délibérant  s'il 
irait  lai  -  liiénie  et  s'il  engagerait  toutes  ses 
fôYces.  On  pouvait  craindre  en  effet  que  le 
maréchal  Bbuault  ne  sortit  de  Paris  ^  et  ne 
plaçât  Yarmée  entre  deux  attaqués  ;  tout 
\coup  le  sire  de  Côntay  arriva.  Il  était  allé 
voir  les  choses  de  près.  «  Si  vous  voulez 
»  gagner  la  bataille,  il  faut  vous  hâter,  mon- 
»  seigneur  ;  les  Français  arrivent  à  là  file ,  et 
'>  seraient  déjà  déconfits^  s'il  y  avait  assez  de 
»  inondé.  Ils  croissent  à  vue  d'oèil;  le  temps 
»  presse.  »  ' 

Alors  le  comte  de  Charolais  se  mit  en 
marche  ;  pour  réparer  les  momens  per- 
dus, au  lieu  de  faire  faire  deux  haltes  à  ses 
gens  pour  leur  donner  le  temps  de  reprendre 
haleine ,  ainsi  qu'on  en  était  convenu ,  il  les 
mena  tout  d'une  traite ,  à  travers  les  grands 
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bWs  et  les  récoltes  de  fèves.  Us  arrivèrent  as 
lieu  da  combat  déjà  fatigués  y  assez  peu  en* 
ordre,  et  les  uns  après  les  autres.  Il  s'avaaçà 
le  premier  ;  c'était  lui  qm  tenait  la  droite;  ses 
gens  entrèrent  derrière  le  château,  dans  le 
village,  et  mirent  le  féu  aiix  maisons.  Le  vent 
portait  la  flamme  et  là  fumée  du  c6té  des 
Français;  ils  se  troublèrent ,  l'effroi  se  mit 
parmi  eux;  et  le  comte  de  Charolais  les  ayant 
mis  en  déroute,  se  lança  à  leur  poursuite; 
c'était  les  gens  du  omite  du  Maine. 

Les  choses  se  passaient  de  toute  autre  sorte 
à  la  gauche  des  Bourg-uignons  ;  les  Français 
s'étaient  retranchés  au-dessous  du  château, 
derrière  un  grand  fossé  bordé  d'une  haie.  Le 
sire  de  Ravenstein ,  Jacques  de  Saint-Pol  et  les 
autres  chefs  bourguignons  amenèrent  leurs 
archers;  mais  ils  n'étaient  pas  en  si  bel  ordre 
que  les  francs-archers  de  France  et  ceux  de  la 
garde  du  roi,  qui  étaient  formés  en  compagnie 
d'ordonnance,  et  revêtus  de  leurs  hocqnetoDS 
brodés.  Lés  archers  bourguignons  étaient, 
au  contraire,  comme  des  volontaires,  vaillans, 
mais  mal  commandés.  Selon  la  pratique  des 
anciennes  guerres  et  le  vieil  usage  des  Anglais, 
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OD  ordonna  d'dbord  aux  hommes  d'armes  de 
mettre  pied  à  terre  et  de  combattre  avec  les 
afchers.    Pbîli{>pe  de  Lalaing^  Philippe,  de 
Crèteeceur  sire  d'Esqaerdes  et  quelques  au- 
truche valiers  qui  se  souvenaient  que  jadis, 
ia  temp&  du  <3omte  de  Salidmry  et  de  lord 
Ta&ol^   le  poste  d'honneur  était  parmi  les 
aithers  y  descendirent  aussit6(^  de  cheval.  Mitts 
le  comte  de  Gfaarolais  n'était  pas^là;  on  ne 
sknk  à  qui  obéir,  ni  qui  devait  commander. 
Tous  ces  nouveaux  hommes  d'armes  qui  n'a- 
vaient jamais  vu  la  guerre,  dont  plus  de  la 
morti^  n'avait  pas  même  de  cuirasse  ^  qui  n'a- 
tuent  point  accompagnés  de  serviteurs  armés 
cmnme  dans  les  compagnies  d'ord<Kmance , 
Be  mirent  pas  pied  à  terre  ou  remontèrent 
acheva)  un  moment  après. 

De  son  côté,  lé  roi  se  mettait  en  peioe  de 
rendre  courage  à  ses  gens ,  et  de  ne  pas  les 
laisser  entraîner  au  mauvais  exemfrfe  de  l'aile 
gauche.  Il  voyait  la  crainte  gagner*  tous  les 
esprits.  Le  bruit  avait  couru  qu'il  avait  été 
taé  :  a  Non,  mes  amis,  disait^il  en  ôtant 
H  son  casqtre  pour  se  montrer  à  eux,  non,  je 
»  n^  sois  pas  mort  ;  voici  votre  roi ,  défendez- 
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»  le  de  bon  cœur.  »  De  la  sorte  ^  il  les  ani- 
mait et  les  retenait  avec  lui. 

Quand  les  archers  eurent  pendant  quelque 
tempsrtiré  les  uns  sur  les  autres,  tout  à  coup 
les  hommes  d  armes  du  roi  passèrent  par  les 
deux  extrémités  delà  haie,  et  se  lancèrent  \rers 
les  Bourguignons.  Aussitôt,  sans  attendre  a.u- 
cun  commandement ,  les  hommes  d'armes  de 
monsieur  de  Rayenstein  et  du  sire  Jacques  de 
Saint-Paul  se  jetèrent  tout  au  travers  de  leurs 
propres  archers,  afin  de  venir  à  la  rencontre 
des  Français.  Sur  douze  cents  environ  qu'ils 
étaient,  peut-être  n'y  en  avait-il  pas  cinquante 
qui  eussent  jamais  couché  une  lance.  Ils  furent 
rompus  au  premier  choc }  eux-mêmes  avaient 
mis  le  désordre  parmi  leurs  archers,  et  ne 
pouvaient  plus  aller  se  rallier  derrière  eux. 
Philippe  de  Lalaing  se  fît  vaillamment  tuer  en 
combattant  pour  son  seigneur,  ainsi  qu'avaient 
déjà  péri  bien  des  chevaliers  de  sa  noble  mai- 
son. La. peur  et  le  trouble  s'emparèrent  des 
Bourguignons.  Ils  prirent  la  fuite ,  poursuivis 
chaudement  par  les  gentilshommes  de  Dau- 
phiné  et  de  Savoie^  et  ne  s^arrêtèrent  quk 
une  demi-lieue  de  là ,  derrière  leurs  bagages 
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et  dans  la  forêt  voisine.  Le  comte  de  Saint- 
Pol  parvint  à  se  retirer  assez  bien  accompagné 
et  avec  moins  de  désordre. 

Cependant  le  comte  de  Charolais  s'en  allait 
toujours  poussant  devant  lui  les  gens  du  comte 
du  Maine  et  la  gauche  de  l'armée  du  roi^^sans 
trouver  nulle  résistance.  Il  avait  déjà  passé  à 
une  demi-lieue  au-delà  du  château ,  et  croyait 
atoir  la  victoire^  lorsqu'un  vieux  gentilhomme 
du  duché  de  Luxembourg ,  nommé  Antoine 
le  Breton,  vint  lui  dire  que  les  Français  s'é- 
taient ralliés,  et  qu'il  était  perdu  s'il  allait 
plus  loin.  Il  n'en  tint  compte;  mais  à  Tinstant 
arriva  le  sire  de  Contay,  qui  lui  parla  plus 
ferme  et  qu'il  fallut  bien  croire.  Cent  pas  de 
plus,  et  le  Comte  n'avait  plus  le  temps  de  rejoin- 
dre son  armée.  Il  revint  à  la  hâte.  Le  village 
était  plein  de  gens  de  pied,  mais  en  désordre 
et  courant  çà  et  là.  Il  passa  tout  au  travers 
en  les  culbutant  devant  lui ,  bien  que  sa  troupe 
ne  fût  pas  de  cent  chevaux.  Un  de  ces  hommes 
se  retourna,  et  lui  donna  de  son  épieu  dans  la 
poitrine,  de  façon  à  fausser  sa  cuirasse  et  à 
le  meurtrir*  Les  gens  de  sa  suite  tuèrent  cet 
homme  ;  les  autres  se  sauvèrent.  Arrivé  de« 
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vant  le  château ,  monsieur  de  Gharolais  ne 
fut  pas  peu  surpris  de  voir  les  partes  gardées 
par  les  archers  du  roi;  il  tourna  aussitôt  à 
gauche  pour  gagner  la  campagne  ;  mais  quitte 
ou  seize  hommes  df armes  se  lancèrent  à  sa 
poursuite.  Déjà  une  partie  de  sa  troupe  s^était 
dispersée,  à  peine  ayait-il  trente  hommes  avec 
lui.  Le  choc  fut  vif.  (c  Mes  amis/  criait  le 
»  Comte  9  défendez  votre  prince  ;  ne  le  lai»» 
»  sez  pas  en  danger.  Pour  moi ,  je  ne  vous 
»  quitterai  qu'à  la  mort.  Je.  suis  îd  pour 
»  vivre  et  mourir  avec  vous.  »  Son  écuyer 
Philippe  d'Oignies  fut  tué  près  de  lui ,  por- 
tant son  pennon.  Lui- même  reçut  plusieurs 
coups ,  et  fut  blessé  d'une  épée  qui  entra  par 
la  jointure  de  son  casque  et  de  sa  cuirasse , 
que  ses  écujers  avaient  mal  attachée.  On  le 
serrait  de  si  pr^,  qu'un  homme  d'armes  firan* 
cais  mit  la  main  sur  lui  en  criaBt  :  cr  Mon- 
»  seigneur  y  rendez '- vous  ;  je  vous  connais 
»  bien;>  ne  vous  faites  pas  tuer.  »  Il  était 
pris  j  si  Robert  Cottereau,  fils  de  son  médecin, 
homme  gros  et  fort,  ne  s'était  pas  jeté  entre 
le  Français  et  lui.  Heureusement  on  vit  s'a- 
vancer  une  quarantaine  de  ses  propres  ar- 
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cbers  avec  des  gens  du  bâtard  de  Bourgogne, 
réunis  autour  de  sa  bannière ,  dont  le  bâton 
n'avait  plus  qu'un   pied  de  long ,  tant  elle 
avait  été  dépecée.  Les  hommes  d'armes  qui 
le  poursuivaient  furent    contraints    de    se 
retirer  derrière  le  fossé  qui,  le  matin ^  avait 
servi  de  retranchement  aux  Français.  Alors 
le  Comte  put  se  retirer  avec  plus  de  Du- 
reté. Il  prit  le  cheval  d'un  de  ses  pages  ^  et 
se  mit  à  rallier  son  monde.  Tout  était  dis-* 
perse  par  troupes  de  vingt  ou  trente.  Les  ar- 
chers arrivaient  blessés  par  l'ennemi ,   ou 
écrasée  par  les  gens  d'armes  bourguignons  , 
qui  leur  avaient  passé  sur  le  corps.  La  hauteur 
des  blés  empêchait  de  voir  le  nombre  des 
aiortâ.  La  poussière  défigurait  ceux  qui  gis-* 
soient  sur  la  route.  C'était  un  désordre  com- 
plet, et  il  y  eut  un  intervalle  d'une  dcnai- 
heure  où  cent  hommes  auraient  achevé  la  dé- 
route de  l'armée  de  Bourgogne. 

Peu  à  peu  il  s'assembla  des  hommes  d'ar* 
mes.  Le  comte  de  Saint-Pol,  sans  se  hâter, 
quelque  pressans  que  fussent  les  ordres  de 
monsieur  de  Charolais,  vint  le  rejoindre  au 
pas  avec  une  troupe  de  quarante  chevaux.  Le 
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bel  ordre  où  elle  était  encore  rendit  courage 
aux  autres;  bientôt  ou  se  trouva  avec  huit 
cents  hommes  d'armes,  mais  point  d'arChers. 
Cela  rendait  impossible  de  reprendre  l'at- 
taque, au  grand  dépit  de  monsieur  de  Cha- 
rolais  et  du  sire  de  Hautbourdin,  qui  voyaient 
les  Français  fort  troublés  et  peu  en  état  de 
ré^ster.  Toutefois  leur  retranchement  les 
gardait;  la  présence  du  roi  et  les  bonnes 
paroles  qu'il  savait  dire  aux  gens  d'armes  main* 
tenaient  chacun  dans  son  devoir.  Sans  lui ,  la 
bataille  eût  été  grandement  perdue. 

La  nuit  arrivait  ;  le  comte  de  Saint-Pol  et 
le  sire  de  Hautbourdin  ordonnèrent  qu'on 
amenât  les  chariots  de  bagage  pour  former 
l'enceinte  et  camper  au  lieu  même  où  se  trou- 
vait monsieur  deCharolais  devant  Montlhéri. 
Du  côté  des  Français,  on  voyait  des  feux 
allumés ,  et  l'on  pensait  que  le  roi  allait  aussi 
passer  la  nuit  près  du  champ  de  bataille.  Le 
comte  de  Charolais  se  désarma.  Or^  pansa  la 
blessure  qu'il  avait  au  cou  ;  il  se  fit  donner 
a  manger,  et  commanda  qu'on  lui  apportât 
deux  bottes  de  paille  pour  s'asseoir.  Ce  lieu 
était  couvert   de  cadavres  tout    dépouillés. 
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Comme  on  les  rangeait  pour  lui  faire  place  , 
il  y  eut  un  pauvre  homme  qui ,  uu  peu  ra- 
nimé par  le  mouvement  ^  reprit  quelque  con- 
naissance^ et  demanda  à  boire.  Le  Comte 
lui  fit  verser  dans  la  bouche  un  peu  de  sa 
tisane  ,  car  il  ne  buvait  jamais  de  vin.  Le 
cœur  revint  fi  ce  blessé  ;  c'était  on  des  archers 
de  la  garde  ;  on  le  fit  soigner  et  guérir. 

Le  Comte  et  ses  capitaines,  assis  sur  un 
tronc  d'arbre  le  long  d'une  haie ,  tinrent  con- 
seil sur  ce  qu'il  y  avait  à  résoudre.  Le  comte 
de  Saint-Pol  fut  d'avis  qu'on  était  en  péril , 
qa'il  £sillait ,  à  l'aube  du  jour ,   brûler  une 
partie  des  bagages ,  ne  sauver  que  l'artillerie , 
et  prendre  la  route  de  Bourgogne ,  car  ou  ne 
pouvait  pas  rester  ainsi  entre  le  roi  et  Paris. 
Ce  fut  aussi  l'opinion  du  sire  de  Hautbourdin, 
sauf  ce   que    pourraient  rapporter  les  gens 
qu'on  avait  envoyés  reconnaître  la  position 
de  l'ennemi.  Le  sire  de  Contay  pensa  autre- 
ment. Il  dit  que ,  si  le  bruit  venait  à  se  ré- 
pandre parmi  l'armée  que  le  Comte  voulait 
se  retirer,  on  croirait  tout  perdu,  et  qu'a- 
vant d'avoir  fait  vingt  lieues,  chacun  serait 
parti  de  son  côté ,  sans  qu'il  restât  personne 
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avec  les  chefs.  Il  conseilla  de  passer  la  nuit 
à  se  remettre  en  ordre  et  en  bon  état  pour 
reprendre  l'attaque  dès  le  lendemain,  u  Si 
»  Dieu^  disait-il,  a  sauvé  Monseigneur  d'oa 
»  tel  danger,  c'est  afin  qu'il  poursuive  sou 
»  dessein.  »  Le  comte  de  Charokis  adopta 
cet  avis,  encouragea  tout  le  monde,  donna 
ses  ordres ,  s'endormit  pour  deux  heures  seu*^ 
lement ,  et  commanda  qu'on  fût  prêt  dès  que 
sa  trompette  sonnerait. 

Mais,  au  matin,  lorsque  le  jour  vint,  CHivier 
de  la  Marche  et  les  hommes  d'armes  y  qui 
avaient  été  envoyés  du  côté  de  l'ennemi  pour 
reprendre  quelques  canons  abandonnés  la 
veille  sous  Montlhéri ,  rencontrèrent  uii  cor- 
délier ,  dont  ils  apprirent  que  le  roi  et  sou 
armée  s'étaient  retirés,  pendant  la  nuit,  à 
Gorbeil,  laissant  seulement  une  petite  gar-r 
nison  dans  le  obâieau.  On  amena  aussitôt  ce 
moine  à  mcmsieur  de  €harolais ,  qui  fut  bien 
content  et  glorieux  de  savoir  que  le  champ  de 
bataille  lui  restait.  Il  s'attribua  tout  l'honneur 
de  la  journée,  et  se  tint  pour  pleinement 
victorieux.  De  cemoment  commença  en  lui 
cette  grande  présomption  qui  le  rendit,  de  tous 
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les  princes,  le  plus  iocap^ble  d'écouter  un 
conseil  et  d'obéir  à  rien  qn'ii  sa  yolonté  ' . 

Cette  victoire  ^  qu'il  trouvait  si  belle ,  lui 
coûtait  cher  cependant^  et  le  laissait,  pour  le 
moment,  en  assez  mauvaise  position.  Une 
partie  de  ses  gens  s'était  honteusement  en- 
&ie*  Le  sire  d'Émeries,  le  sire  d'Happlin- 
court  etrbeaucoup  d'autres  avaient,  à  la  hâte, 
Inverse  le  pont  de  Saint-Qoud,  et,  sans  re- 
garder derrière  eux ,  avaient  couru  jusqu'au 
pont  Sainte-Maxence ;  là,  ils  étaient  tombés 
entre  les  mains  du  seigneur  de  Moui ,  capi- 
taine de  Ck>mpiègne ,  qui  avait  rassemblé  les 
garnisons  voisines  pour  leur  couper  le  pasr 
sage.   Pendant  ce    temps -là,  le    maréchal 
Rooaoltétait  sorti  de  Paris,  avait  repris  Saint- 
Qoud;  la  milice  de  la  ville,  se  répandant 
parmi  tous  les  villages  de  Yanvres ,  d' Jssi , 
de  Vangirard,  tomba  sur  les  traineurs  et  les 
fagili&  de  Tarmée  de  Bourgogne ,  et  fit  un 
immense  butin  de  tous  les  bagages  qui  la 
suivaient. 

Tandis  que  les  Bourguignons  se  raillaient 
de  la  fuite  du  sire  d'Émeries  et  de  quelques 

'  Géminés. 
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autres  chevaliers,  les  Français  ne  faisaient 
pas  de  moindres  récits  de  Ja  peur  des  An- 
gevins et  de  leur  déroute  précipitée.  On  di- 
sait que  l'un  s'était  enfui  jusqu'à  Amboise 
sans  s'arrêter;  que  tel  autre  avait  couru  jus- 
qu'à Par  thenai  ou  à  Lusignan.  Le  comte  du 
Maine  et  l'amiral  de  Montauban  n'étaient  pas 
épargnés  dans  les  propos.  Mais ,  pour  le  roi , 
il  ne  montrait  nulle  colère,  ne  faisait  de  re- 
proches à  personne ,  accueillait  bien  tout  le 
monde ,  ceux  qui  s'étaient  enfuis  comme  les 
autres.  Il  ne  songeait  qu'à  se  tirer  au  plus 
vite  du  mauvais  pas  où  il  était.  Outre  le  sire 
de  Brezé,  il  avait  perdu,  à  Montlhéri,  de 
braves  et    habiles   serviteurs,  entre  autres 
Geofiroi  de  Saint-Belin,baillif  de  Cbaumont> 
un  des  plus  anciens  et  fameux  capitaines  de 
compagnies,   qui  avait  gagné  le  surnom  de 
la  Hire.  Il  avait  épousé  la  fille  du  sire  de 
Baudricourt,  ce  capitaine  de  Vaucouleurs, 
qui  avait  autrefois  envoyé  la  Pucelle  au  feu 
roi.  Jacques  Floquet,  fils  de  Robert,  dont  la 
renommée  avait  été.  grande  aussi  pendant  les 
anciennes  guerres,  avait  aussi  été  tué.  Le 
comte  de  Charolais  fit  relever  leurs  corps, 
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et  commanda  qu'une  honorable  sépulture 
leur  fût  donnée.  II  fit  aussi  prendre  soin  des 
blessés,  dont  le  village  de  Montlbéri  était 
rempli. 

Sa  resolution  fut  bientôt  prise  d'attendre 
les  Bretons,  qui,  sans  doute,  n'allaient  pas 
tarder  à  arriver.  Pour  encourager  ses  gens , 
il  leur  fît  raconter  par' le  cordelier  la  retraite 
An  roi,  et  il  fît  dire  aussi  par' ce  moine  que 
Vayant-garde  du  duc  de  Bretagne  était  déjà 
a  Châtres.  La  chose  se  trouva  à  peu   près 
véritable  ;   peu  de  momens  après  ,   maître 
Bomiflé,  qui  s'était  enfui  dès  le  commence- 
meat  de  la  bataille,  revint  «  amenant  deux 
archers  de  la  garde  du  duc  de  Bretagne ,  et 
annonça  qu'il  venait  de  voir  son  maître,  qui 
n  était  plus  qu  à  quelques  lieues  avec  tous  ses 
gens.  Cette  joyeuse  nouvelle  lui  fît  pardonner 
sa  peur  et  sa  faite.  Le  sire  de  Contay  con- 
seilla de  marcher  à  la  rencontre  du  duc  de 
Bretagne,  de  réunir  toutes  les  forces,  et  de 
former  une  armée  grande  et  en  bon  ordre. 
Diaprés   son   avis ,    le    Comte   vint   jusqu'à 
Ëtampes.  Ce  fut  là  qu'il  rencontra  le  duc  de 
Berri ,  le  duc  de  Bretagne ,  le  comte  de  Du- 
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nois  y  le  maréchal  de  Loheac ,  le  sire  de  Beuil , 
te  sirê  de  Chaumont^  qui  arrivaient  à  la  tète 
de  six  mille  chevauic  et  d'un  bon  nombre 
d'archers.  Ils  avaient  ramassé  beaucoup  de 
fîiyardsi  et  avaient ,  pendant  c[uelques  ins- 
tâns ,  cru  le  roi  mort ,  ou  du  moins  entière- 
ment perdu . 

Après  la  première  joie  de  cette  réunion  , 
les  princes,  leurs  principaux  serviteurs  et  les 
grands  seigneurs  tinrent  conseil.  Chacun  avait 
son  intention  et  ses  projets  ;  nul  n'avait  droit 
de  commander  aux  autres  ;  c'était  une  grande 
diversité  d'opinion  et  de  langage.  On  remar- 
qua combien  le  duc  de  Berri  semblait  déjà 
ennuyé  de  cette  guerre  et  rebuté  des  diffi- 
cultés, n  disait  que  la  journée  de  Montibéri 
paraissait  avoir  été  sanglante  :  qu'il  voyait 
beaucoup  de  blessés  :  que  cela  faisait  grande 
pitié ,  et  qu'il  aurait  aimé  que  les  choses  ne 
fussent  pas  commencées,  plutôt  que  d'être 
cause  du  malheur  de  tant  de  gens.  «  Vous- 
»  même  avez  une  blessure.  »  disait-il  à  son 
cousin  de  Charolais.  «  N'importe,  répondit 
»  le  Comte  ;  c'est  la  chance  de  la  guerre.  » 
Il  n'en  fut  pas  moins  résolu  de  marcher  vers 
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Paris,  et  d'essayer  de  réduire  la  ville.  Le  roi 
y  ayait  peu  de  forces ,  et  Toii  pouvait  espérer 
qae  les  halûtans  auraient  la  volonté  de  se  dé- 
clarer poiir  le  bien  publie  ;  ce  qui  aurait  en- 
traîné tout  le  royaume. 

Mais  le  comte  de  Cfaarolais  n'était  pas  con- 
tent de  la  disposition  où  il  voyait  tous  ses 
allies.  Les  paroles  du  duc  de  Berri  lui  re- 
Tcnaîent  surtout  à  l'esprit.  «  Avez-vous  en- 
tendu,  disait* il  à  ses  serviteurs,  comme 
a  parle  cet  lionmie-là?Il  se  trouve  ébahi 

»  pour  sept  ou  huit  cents  hommes  quil  voit 
»  blessés  et  allant  par  la  ville  :  gens  qui  ne  lui 
»  sont  rien,  qu'il  ne  connaît  pas.  Il  s'ébahirait 
»  bien  autrement  si  la  chose  le  touchait  j  il 
»  serait  bomme  k  faire  Ëicilement  son  traité, 
»  en  nous  laissant  dans  la  fange.  Le  souveniir 
«  des  anciennes  guerres  de  son  père  le  roi 
»  Charles  et  du  duc  de  Bourgogne  mon  père 
w  pourrait  lui  revenir,  et  les  deux  partis  se 
»  tourneraient  contre  nous.  Il  faut  donc  s'as^ 
»  surer  d'autres  amis.  »  Et  il  fît  sur-le-champ 
partir  messîre  Guillaume  de  Qugny  pour 
^Angleterre,  afin  de  resserrer  son  alliance  avec 

le  roi  Edouard. 
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Le  roi  n'avait  passe  qu'un  jour  à  Corbeil; 
et,  le  1 8  juillet,  il  était  entré  à  Paris,  bien 
joyeux  d'arriver  encore  à  temps  pour  défen-' 
dre  la  ville  et  la  maintenir  dans  son  parti;  s'il 
l'eût  perdue,  il  n'avait  plus  qu'à  se  retirer 
chez  son  allié  le  duc  de  Milan  ou  chez  les 
Suisses  *.  Il  descendit  chez  le  sire  de  Melnn, 
son  lieutenant,  à  qpi  surtout  il  devait  la  con- 
servation de  sa  bonne  ville,  et  lui  demanda  à 
souper.  Plusieurs  seigneurs,  des  dames,  des 
bourgeoises  soupèrent  avec  lui  ;  il  leur  raconta 
la  bataille  de  Montlhéri ,  et  les  dangers  qu'il 
avait  courus,  d'une  façon  si  vive  et  si  tou- 
chante, qu'il  les  fît  fondre  en  larmes.  Puis  il 
ajouta  que  dans  trois  jours  il  retournerait 
combattre  lés  ennemis ,  pour  en  finir  et  vain- 
cre ou  mourir.  Mais  il  n'avait  pas  assez  de 
gens  de  guerre,  et  tous  en  ce  moment  n'a- 
vaient pas  aussi  bon  courage  que  lui. 

Il  s'attacha,  comme  on  peut  croire,  à  ga- 
gner de  son  mieux  le  cœur  des  Parisiens.  U 
n'usa  point  de  cruauté ,  ne  fît  pas  semblant 
de  savoir  ni  de  chercher  qui  lui  avait  été  plus 
ou  moins  fidèle ,  destitua  seulement  ceux  de 

*  Gomineft. 
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ses  officiers  qui  refusèrent  de  lui  prêter  de 
l'argent.  Il  ne  fit  punir  de  mort  personne 
qoe  ceux  qui  avaient  servi  de  guides  aux  Bour- 
guignons ,  et  les  avaient  conduits  dans  les  vil-' 
lages  voisins  pour  piller  les  maisons  des  bour- 
geois de  Paris ,  ou  bien  ceux  qu  on  avait  saisis 
portant  des  lettres  aux  ennemis.  L'huissier 
auChâtelet,  qui  avait  crié  dans  les  rues  le  jour 
oiiles Bourguignons  attaquaient  la  porte  Saiut- 
Denis ,  fut  seulement  condamné  à  être  un  mois 
en  prison  au  pain  et  à  Feau ,  et  à  être  battu  de 
serges.  On  le  promena  par  la  ville  dans  un 
to/nJbereau  d'ordures,  et  le  roi ,  qui  rencontra 
ce  cortège,  criait  au  bourreau  :  «Frappez  fort 
»  et  n^épargnez  pas  ce  paillard,  il  l'a  bien 


»  mérité.  » 


Dès  le  lendemain  de  l'arrivée  du  roi,  Guil* 
laume  Ghartier,  évêque  de  Paris,  homme 
yénérable  et  fort  aimé  dans  la  ville,  vint  le 
trouver ,  lui  fit  de  grandes  remontrances 
sur  la  nécessité  de  bien  gouverner  et  de  ré- 
tablir la  paix ,  lui  proposant  de  former  autour 
de  lui  un  conseil  de  gens  sages  et  dignes  de 
confiance.  Le  roi  écouta  patiemment,  trouva 
bons  tous  les  avis  qu'on  lui  donnait,  et  choi- 
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sit  pour  sies  conseillers  six  bourgeois^  siic  sei- 
gneurs du  Parlement  et  six  docteurs  de  TUnî- 
versité.  Il  réduisit  de  moitié  le  droit  du  quart 
levé  sur  la  vente  du  vin  en  détail^  et  rendit 
aux  nobles ,  aux  ecclésiastiques ,  aux  membres 
de  l'Université  et  aux  officiers  rojàux  leor 
anciea  droit  d'en  vendre  avec  exemptioa  U>^ 
taie  de  droit.  Il  abolit  aussi  tous  les  autres 
droits  d'aide ,  hormis  sur  \e  bois^  lepied  four- 
chu,  le  drap  et  le  poisson  de  mer.  C'était  une 
joie  extrême  dans  toute  la  ville.  Le  peuple 
criait  Noël ,  et  allumait  des  feux  de  joie.  II 
renonça  à  prendre  un  homme  sur  dix  dans  la 
milice ,  et  a  armer  les  écoliers  de  l'Université 
comme  il  en  avait  eu  la  volonté ,  cédant  aux 
remontrances  qui  lui  furent  faites  à  ce  sujet. 
Afin  de  plaire  aux  Parisiens ,  il  leur  donna 
pour  capitaine  un  prince  du  sang  royal,  lé 
vieux  comte  d'Eu  ^  à  la  place  du  sire  deMelûn. 
Pendant  deux  semaines  environ,  le  roi 
s  occupa  ainsi  h  disposer  favorablement  le 
peuple ,  et  à  préparer  les  moyens  de  défendre 
Paris.  Il  lui  arrivait  des  hommes  d'armes  de 
divers  côtés  ;  c'était  surtout  de  Normandie 
qu'il  attendait  les  plus  puisons  secours;  maik 
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ils  ne  venaient  pas  vite  au  gré  de  son  impa- 
tience. 

Les  princes  continaaient  à  se  tenir  à  Étam- 

pes.  Ils  voulaient^   avant  de  recommencer 

la  guerre  9  recevoir  Tarmée  que  le  duc  Jean  de 

GaJabre  leur  amenait  de  Lorraine ,  et  tous  les 

Inmimes  d'armes  de  Bourgogne  qui  s'étaient 

BUS  en  route  sôus  les  ordres  du  maréchal  de 

Stanmoiit*  La  fausse  nouvelle  de  la  défaite  de 

iDODsieur  de  Cfaarolais  à  Montlhéri  les  avait 

Tetaidés,  et  avait  répandu  quelque  hésitation 

panni  tant  de  capitaines  et  de  gentilshommes 

çd  songeaient  plus  à  leur  intérêt  particulier 

qu  a  la  cause  commune.  Toutefois  le  duc  Jean 

deCalabre  se  montra  lojal  dans  ses  promesses, 

XQaiatint  ses  gens  dans  le  devoir,  et  vécut  en 

boane  et  sincère  amitié  avec  le  maréchal  de 

Bourgogne. 

Lorsque  ces  deux  armées  approchèrent ,  les 
princes  se  portèrent  du  côté  de  la  Seine,  et 
Wgèrent  une  partie  de  leurs  troupes  à  Moret, 
a  Nemours,  à  Saint-Math urin-de-Larchant. 
Le  comte  deCharoIais  dressa  ses  tentes  dans 
tine  grande  prairie  au  bord  de  )a  rivière ,  et 
fit  travailler  à  un  pont  de  bateaux  et  de  fu- 
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tailles^  afin  d'occuper  les  deux  rives.  Le  ma- 
réchal Rouaûlt  et  le  capitaine  JSallazar  étaient 
venus  garder  les  passages  de  la  Seine.  Ils 
avaient  même  fait  prisonnier  le  sire  de  Charni^ 
ce  vieux  el  célèbre  chevalier  bourguignon ,  qui 
marchait  àla  tête  d'environ  cinquante  hommes 
d  armes  y  et  venait  joindre  le  comte  de  Cha— 
rolais.  Mais  ils  ne  se  trouvaient  plus  eu  force 
suffisante;  il  leur  fallut  se  retirer.  Le  pont  fut 
fait,  et  monsieur  de  Charolais  fut  maître  du 
passage.  Bientôt  arrivèrent  les  Lorrains  et  les 
Bourguignons.  Rien  n'était  si  beau  ni  si  bien 
équipé  que  l'armée  de  monsieur  de  Calabre;  il 
avait  des  Italiens  nourris  au  milieu  des  guerres 
continuelles  de  ce  pays,  qui  passaient  pour  les 
meilleurs  hommes  d'armes  de  la  chrétienté; 
eux  et  leurs  chevaux  étaient  bardés  de  fer. 
Le  seigneur  Jacques  Galeotto  et  le  comte  de 
Campobasso  les  commandaient.  Les  Lorrains 
étaient  sous  le  sire  de  Baudricourt.  Le  comte 
Palatin  avait  prêté  au  duc  de  Calabre  quatre 
cents  archers ,  qui  tendaient  leur  arbalète  avec 
un  pied  de  biche ,  d'où  leur  venait  le  nom  de 
cranequiniers.  Enfin  il  menait  à  sa  solde  cinq 
cents  hommes  des  lignes  suisses  ;  c'étaient  les 
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premiers  qu'on  voyaît  dans  le  royaume,  où 

ils  étaient  déjà  si  fameux. 
Le  fnaréchal  de  Bourgogne  arrivait  avec  la 

noblesse  du  duché  et  de  la  Comté;  il  avait  avec 

lui  son  frère  le  sire  de  Montaigu  et  le  marquis 

deRotlielin  de  la  maison  de  Hochberg. 

Lorsque  cette  grande  armée  fut  réunie,  les 

princes  consultèrent  de  nouveau  sur  ce  qu'il  y 

^xait  à  faire.  Les  uns,  surtout  les  Bretons, 

étaient  d'avis  d'attendre  encore,  de  se  fortifier 

etde  tirer  de  Bourgogne  les  vivres  et  les  muni- 

tiong  nécessaires  à  tant  de  monde.  Mais  le  com  te 

de  Cliârolais ,  fier  de  sa  première  victoire , 

voulait  absolument  qu'on  avançât  vers  Paris. 

11  gagna  à  son  opinion  le  duc  de  Calabre,  avec 

lequel  il  semblait  se  convenir  beaucoup.  Le 

vieux  comte  de  Dunois  s'y  rangea  aussi  à  la 

persuasion    du   sire  de  Hautbourdin,  et  la 

ckose  fut  résolue.  D'ailleurs  le  sire  de  Beuil 

disait  qu'il  connaissait  assez  bien  le  roi  pour 

pouvoir  répoudre  qu'il  en  avait  assez  pour 

<^eue  fois ,  et  ne  livrerait  pas  de  bataille. 

Cette  armée  n'avait  pas  moins  de  cinquante 
Tttiille  hommes.  Rien  ^empêchait  les  princes  de 
s'avancer  verjs  Paris.  Ils  traversèrent  la  Brie,  cl 
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vinrent  jusqu'à  Gharen  ton.  Le  pont  sur  la  Marae 
était  mal  défendu  ;  il  fut  aussitôt  emporté»  Le 
comte  deCharolais  et  le  duc  de  Calabre  cam- 
pèrent le  long  de  là  rivière,  à  Charenton  et  à 
Confians  ;  les  ducs  de  Berri  et  de  Bretagne  à 
Saint-Maur  et  au  château  de  Beauté;  le  re/ste 
de  l'armée  à  Saint-Denis, 

Pendant  que  Paris  était  ea  un  si  grand 
danger  y  le  roi  en  était  parti.  Pressé  par  sou 
impatience  accoutumée,  croyant  toujours  que 
les  choses  allaient  mal  où  il  n'était  pas,  il  s'était^ 
rendu  à  Rouen  pour  presser  les  renforts  qu'il 
avait  demandés ,  et  pour  convoquer  le  ban 
et  l'arrière-ban  de  Normandie.  II  avait  pensé 
qu'il  aurait  encore  le  temps  de  revenir  avant 
que  les  princes  fussent  devant  Paris.  D'ailleurs 
il  avait  confiance  dans  les  Parisiens. 

Lorsque  toute  la  ligue  du  bien  public  fut 
ainsi  assemblée  devant  la  ville ,  et  se  fut,  après 
quelques  escarmouches,  fortifiée  dans  les  lieux 
où  campaient  les  diverses  troupes,  le  duc  de 
Berri  envoya  ses  hérauts  remettre,  de  sa  part, 
quatre  lettres  à  l'évéque  et  au  clergé ,  aux 
bourgeois ,  à  l'Université  et  au  Parlement.  Il 
déclarait  les  bonues  intentions  des  princes 
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pour  le  meilleur  gouvememeiit  du  royaume, 
et  demandait  que  chaque  corps  envoyât  trois 
députés  pour  conférer  avec  eux.  Il  j  eut  une 
assemblée  à  l'Hôtel-de-Ville  ;  cette  proposi- 
tion fot  agréée  ;  les  députés  furent  nommés , 
et  le  lendemain ,  après  avoir  ouï  une  messe 
du  Saint-Esprit ,  ils  se  rendirent  au  château 
âeBeàuté.  Le  duc  de  Berri  présidait  assis  dans 
uniauteuit;  les  princes  debout  autour  de  lui  ; 
monsieur  de  Charolais  était  tout  armé,  car 
il  arrivait  de  Conflans ,  et  Yincenncs  tenant 
encore  pour  le  roi,  il  lui  avait  fallu  venir  en 
équipage  de  guerre. 

Le  comte  de  Dunois  porta  la  parole.  Il  ex- 
posa tous  les  griefs  qu'on  avait  contre  le  gou- 
vernement du  roi':  ses  alliances  avec  des 
princes  étrangers,  ennemis  des  princes  de 
France,  comme  le  duc  de  Milan  :  sa  haine 
contre  les  maisons  de  Bourgogne ,  de  Bre- 
tagne j  d'Orléans  et  de  Bourbon  :  le  refus  de 
coatoquer  les  Étatâ  du  royaume  :  la  tyrannie 
exercée  sur  tous  au  point  qu'il  contraignait 
les  Camilles  à  marier  leurs  enfans  contre  leur 
gré.  En  effet,  sans  parler  de  ce  qui  se  passait 
parmi  la  noblesse,  on  avait  vu,  l'année  précé- 
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denté,  un  grand  scandale  pour  un  ricbe  bour- 
geois de  Rouen  dont  le  roi  avait  voulu  donner 
la  fille  à  un  de  ses  serviteurs  '.  Le  comte  de 
Dunois  continua  ainsi  à  parler  fortement 
contre  le  roi ,  et  à  dire  que  les  princes  vou- 
laient dorénavant  que  tout  fût  conduit  dia- 
prés leurs  conseils.  Il  deinanda  pour  sûreté 
que  la  personne  du  roi  et  la  ville  de  Paris  leur 
fussent  livrés.  Si  la  ville  refusait  de  recevoir 
les  princes,  ceux  qui  s'opposeraientà  cette  pro-* 
position  répondraient  des  malheurs,  pertes  et 
dommages  qui  en  pourraientadvenir.il  n  était 
accordé  que  deux  jours  pour  en  délibérer , 
et  le  troisième ,  Paris  serait  assailli  de  tous 
les  côtés. 

Les  hommes  qui  conduisaient  les  affairés  des 
princes  comptaient  bien  moins  sur  ces  me- 
naces et  cette  publique  négociation  que  sur  les 
intelligences  secrètes  qu'on  pourrait  établir 
avec'  quelques-uns  des  députés.  Lorsqu'ils  eu- 
rent humblement  demandé  iin  peu  de  délai 
pour  répondre ,  on  engagea  avec  eux  beau- 
coup de  conversations  particulières.  On  espé- 
rait en  séduire  plusieurs;  outre  qu'il  y  en  avait 
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de  bien  disposes  pour  les  inëcontens  et  pour 
le  parti  bourguignon ,  on  pouvait  mettre  quel-^ 
que  confiance  dans  cette  avidité  pour  les  of- 
fices et  les  emplois^  qui  était  plus  grande  à 
Paris  qu'en  aucun  lieu  du  monde  '•  Aussi 
obtint -on  d'assez  bonnes  paroles,  sinon  de 
la  plus  gratidepart  des  députés^  du  moins  de 
({uelques-uns. 

Le  lendemain  samedi  il  y  eut  une  nouvelle 
assemblée  à  l'Hôtel -de -Ville.  Maître  Jean 
Chouard ,  lieutenant  civil  r  rendit  compte  de 
la  conférence  de  la  veille ,  et  n'omit  rien  pour 
faire  valoir  les  raisons  et  les  menaces  du  comte 
de  Dunois.  C'était  maître  Henri  de  Livres , 
prévôt  des  marchands,  qui  présidait;  il  vit 
que  les  esprits  étaient  mal  disposés,  et  remit 
rassemblée  après  midi.  £lle  fut  plus  nom- 
breuse encore;  l'Université,  le  Parlement , 
le  clergé,  le  corps  de  la  bourgeoisie  y  as- 
sistaient *• 

Quels  que  fussent  les  efforts  et  la  bonne  vo- 
lonté du  prévôt  et  des  partisans  du  roi,  les 
opinions, de  la  bourgeoisie  furent  en  général 
favorables  à  la  ligue  du  bien  public.  On  disait 
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que  rien  n'était  {dusjustequede  convoquer  les 
États  du  royaume ,  ainsi  que  ie  demandaient  < 
les  princes;  on  parlait  de  les  recevoir ,  sous 
promesse  de  payer  la  dépense  de  leurs  gens , 
et  de  ne  faire  nul  esclandre  dans  |a  ville. 
D'autres,  plus  modérés,  proposaient  de  laisser 
entrer  le  duc  de  Barri ,  le  comte  de  Cfaarolais, 
le  ducdeCalabre  et  le  duc  de  Bourbon,  chaciin 
avec  quatre  cents  hommes  seulement  pour  leur 
servir  de  garde.  Pour  le  duc  de  Bretagne  et 
ses  gens ,  il  n'en  était  pas  question ,  tant  le 
peuple  les  redoutait  à  cause  de  leur  mauvaise 
discipline. 

Le  prévôt  jugea  combien  le  danger  était 
grand;  il  dit  qu'avant  de  prendre  une  telle 
conclusion  >  on  ne  pouvait  se  di^>enser  de 
savoir  l'avis  du  comte  d'Eu ,  capitaine  de  la 
ville ,  du  sire  de  Melun  et  des  autres  chefs 
de  guerre ,  qui  avaient  encore,  disait-îf ,  assez 
de  force  pour  s'opposer  au  parti  qu'on  voulait 
prendre,  et  pour  faire  dans  les  rues  un  gnnd 
carnage. 

En  effet,  les  hommes  d'armes  et  les  ar- 
chers étaient  en  grand  nombre  à  Paris.  De^ 
puis  quelque  taonps,  il  en  arrivait  chaque 
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par  quelque  troupe  de  Normandie  ou  de 
Touraine  ^  et  le  peuple  les  regardait  passer 
avec  grande  joie ,  comptant  sur  eux  pour  le 
défendre  contre  leaennemis.  La  semaine  d'au- 
paravant,  on  avait  tu  entrer  une  superbe 
compagnie  d'archers  ii  cheval  ^  commandée 
par  un  homme  de  guerre  de  grande  renom- 
mée, qu'on  nommait  le  capitaine,  Mignon. 
£lle  avait  traversé  la  ville  en  bel  ordre  et 
bien  équipée  ^  ne  manquant  de  rien ,  et  suivie 
même  de  buit  filles  de  joie  »  chevauchant  ^ 
à  Ja  suite  de  la  compagnie ,  avec  leur  con- 
fesseur. 

Le  menu  peuple  n'était  donc  nullement 
porté  en  faveur  des  prinoes.  Il  ne  voyait^ 
dans  ce  qu'on  proposait  ^  autre  chose  que 
Ventrée  des  ennemis  dans  la  ville,  et  faisait 
cause  commune  avec  les  gens  de  guerre  contre 
une  telle  résolution*  Dès  qu'on  sut  ce  qui 
avait  été  délibéré  à  l'Hôtel-de- Ville  i  les  es- 
prits s'allumèrent;  on  courut  aux  armes;  on 
ne  parlait  que  de  massacrer  les  députés  qui 
avaient  vendu  la  vîUô  de  Paris ,  et  qui  vou- 
laient y  faire  entrer  les  Bretons.  On  menaçait 
de  toat  mettre  à  feu  et  à  sang  s'il  était  encore 
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question  de  livrer  les  portes.  Les  femmes  et 
les  prêtres  couraient  dans  les  églises  pour 
implorer  la  miséricorde  de  Dieu  contre  les 
malheurs  qui  menaçaient  la  ville. 

Le  comte  d'Eu  et  le  sire  de  Melun  se  com- 
portèrent avec  la  plus  grande  sagesse  ;  '  ils 
maintinrent  le  I}on  ordre  parmi  leurs  ar- 
chers et  leurs  hommes  d'armes  «  et  les  firent , 
pendant  une  partie  de  la  journée ,  défiler  à 
travers  la  ville.  Alors  il  fut  résolu  que  les  dé- 
putés s'en  iraient  de  nouveau  vers  les  princes , 
et  leur  diraient  que  les  gens  dû  roi  avaient 
délibéré  de  ne  rendre  aucune  réponse,  sans 
avoir  su  auparavant  son  bon  plaisir.  Les  dépu- 
tés n'osaient  plus  retourner  au  camp  des  en- 
nemis I  tant  ils  craignaient  d'être  soupçonnés 
par  le  peuple  et  accusés  de  trahison.  Cepen- 
dant ils  revinrent  au  château  de  Beauté;  l'évé- 
que  de  Paris ,  d'une  voix  tremblante ,  signifia 
la  réponse  qu'il  lui  avait  été  ordonné  de  faire 
au  non)  de  la  ville.  Le  comte  de  Dunois^ 
voyant  combien  les  députés  étaient  interdits 
et  semblaient  irrésolus^  redoubla  ses  menaces, 
et  promit  l'assaut  pour  le  lendemain.  Il  n'é- 
tait plus  temps  ;  des  nouvelles  du  roi  étaient 
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arrivées  à  Paris.  L'amiral  de  Montauban  était 
entré  à  la  tête  d'une  grosse  troupe  d'hommes 
d'armes  ;  il  ayait  annoncé  que  le  roi  était  à 
Chartres  et  serait  à  Paris  le  surlendemain  avec 
une  forte  armée. 

n  fut  de  retour  le  mercredi  a8  août ,  onze 
jours  après  que  les  princes  eurent  passé  la 
Marne  ^  et  dix-sept  jours  depuis  son  départ. 
Dès-lars  il  n'y  eut  plus  rien  à  craindre  pour 
Paris.  Le  penple  était  dans  la  joie,  criait 
Noël,  et  célébrait  le  retour  du  roi.  Pas  une 
7oix  maintenant  n'eût  osé  murmurer  en  faveur 
des  bourguignons.  Le  roi  fit  semblant  d'igno- 
rer tout  ce  qui  s'était  passé  en  son  absence , 
et,  pour  le  moment,  ne  fit  mauvais  visage  à 
personne.  Le  lieutenant  civil  et  les  trois  frères 
Luillier,  riches  bourgeois,  qui  avaient  fait 
partie  de  l'ambassade ,  furent  seulement  exi- 
\és  à  Orléans,    ainsi  qu'un    avocat  nommé 
Halle. 

Alors  commença ,  aux  portes  de  Paris , 
une  forte  guerre,  mais  seulement  par  escar-* 
mouches.  Le  roi  était  trop  prudent  pour  en- 
gager une  bataille.  Il  avait  bonne  espérance 
de  terminer  tout  par  quelque  traité^  et  de 
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demeurer  le  maître  sans  courir  un  si  grand 
péril.  On  disait  que  son  grand  ami  le  duc  de 
Milan ,  en  lui  faisant  savoir  qu'il  envoyait  en 
France  ^  pour  le  secourir^  Galéas  son  fils  avec 
cinq  cents  lancçs,  lui  avait  fortement  conseillé 
de  ne  songer  à  autre  chose  qu'à  négocier  et  à 
semer  la  division  parmi  les  princes  ligués. 
C'était  par  une  telle  prudence  et  bonne  po«- 
litique  que  ce  duc  François  Sforae  avait  fait 
une  si  haute  fortune^  et  conquis  tant  de  puis- 
sance. Du  reste,  le  roi  n'avait  pas  besoin  qu'on 
lui  conseillât  d'en  user  de  la  sorte';  il  y  était 
asses  porté  par  son  naturel.  Toutefois  il 
se  gardait  de  laisser  paraître  que  tel  fût 
son  dessein  ;  pour  donner  courage  à  sts 
gensy  il  alla  solennellement  prendre  Tori-^ 
flamme  9  dont  il  n'était  plus  question  depuis 
bien  long-temps.  Les  princes  étaient  maîtres 
de  Saint-Denis;  mais  le  cardinal  d'Albi,  ibbé 
du  monastère ,  avait  déposé  cette  sainte  ban* 
nière  à  Saint&*Catherine-des-Êcoliers.  Ce  fut 
en  cette  église  que  le  roi  alla  la  recevoir  avec 
les  cérémonies  d'usage.  C'est  la  dernière  fois 
qu'on  ait  parlé  de  l'oriflamme* 

Il  ne  dépendait  pas  des  princes  de  forcer  le 
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roi  à  une  bataille  ;  rien  ne  pouvait  le  con- 
trsândre   à  sortir  de  Paris.  D'ailleurs ,  s'ils 
avaient  plus  de  gens  k  pied  que  lui ,  leur  ca- 
valerie était  moins  belle  et  moins  nombreuse. 
Le  duc  de  Bourbon,  le  sire   d'Albret,  le 
(XMnte  d'Armagnac  et  son  cousin  le  duc  de 
^^emours^  nonobstant  le  traité  qu'ils  avaient 
âgfté  en  Auvergne ,  vinrent  avec  leur  troupe 
se  joindre  à  l'armée  des  princes;  mais  leurs 
Imimes    étaient  mal  équipés,  sans  aucune 
solde^  et  il  fallut  leur  donner  quelque  argent, 
isieD  qnt  monsieur  de  Charolais ,  le  seul  qai 
pàt  en  fournir,  commençât  à  en  manquer. 
ToQfe  fertile  et  abondante  que  fut  la  Brie , 
ses  troupes  y  vivaient  moins  facilement  que 
celles  du  roi ,  qui  trouvaient  des  ressources 
faciles  à  Paris  par  les  arrivages  de  la  rivière. 

Après  quelques  jours,  le  roi  fit  sortir  quatre 
mille  francs  archers ,  et  les  plaça  le  long  de 
la  rivière  en  face  de  Couflans ,  retranchés 
derrière  un  fossé  et  une  palissade.  La  noblesse 
de  Normandie  défendait  les  flancs  de  cette 
troupe ,  et  une  grosse  artillerie ,  placée  en 
&ce  de  Charenton ,  força  les  gens  du  duc  de 
Calabre  de  se  retirer  ponr  se  replier  vers 
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Conflans.  D'autres  canons  furent  ensuite  ame- 
nés  devant  Conflans ,  et  pointés  précisémeat 
sur  le  logis  de  monsieur  de  Charolais*  Deux 
de  ses  gens  furent  tués  devant  la  porte  ;  son 
trompette  fut  frappé  sur  l'escalier,  comme 
il  portait  un  plat  pour  le  servir  à  table.  Les 
boulets  vinrent  même  jusque  dans  la  chambre 
où  se  tenait  le  Comte.  Il  s'obstina  cepen- 
dant à  ne  point  quitter  ce  logis ,  et  s'établit 
seulement  au  rez-de-chaussée,  en  faisant 
élever  un  retranchement  devant  la  maison. 
C'était  là,  pour  l'ordinaire, que  s'assemblaient 
les  chefs  de  l'armée,  et  qu'on  tenait  le  conseil. 
L'artillerie  fut  placée  en  face  de  celle  du  roi , 
et  l'on  se  tira,  de  part  et  d'autre,  une  infinité 
de  coups  de  canons,  sans  se  faire  grand  mal , 
à  cause  des  remparts  en  terre  que  chacun 
avait  élevés  de  son  côté. 

En  une  telle  situation ,  on  commença  bien- 
tôt à  négocier.  Des  trêves  furent  faites.  Chaque 
jour  il  y  avait  des  conférences  à  la  Grange- 
aux-Merciers ,  dans  le  lieu  où  est  maintenant 
Berci.  Le  comte  du  Maine  y  venait  de  la  part 
du  roi ,  avec  le  sire  de  Precigni  président  de  la 
chambre  des  comptes ,  et  maître  Jean  Dau- 
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yet,  premier  président  de  Toulouse.  De  la  part 
des  seigneurs,  c'était  le  comte  de  Saînt-Pol  et 
quelques  autres.  Le  roi  était  loin  de  perdre 
au  train  que  prenait  toute  cette  affaire;  il  était 
bien  plus  habile  que  les  princes  pour  se  con- 
duire en  de  pareilles  circonstances.  Nul  n  avait 
moins  d'orgueil  et  ne  montrait  moins  de  fierté  ; 
il  savait  gagner  les  gens,  et  il  n'était  personne 
prmi  les  serviteurs  ou  la  suite  des  princes 
qu'il  dédaignât  de  se  rendre  favorable.  D'ail- 
leurs il  était  seul  à  mener  ses  affaires.  Ce  que  lui 
rapportaient  ses  ambassadeurs  ne  courait  pas 
le  risque  de  «e  répandre  hors  de  propos,  et 
^inspirer  trop  d'abattement  ou  de  présomp- 
tion autour  de  lui.  Il  les  écoutait,  et  ensuite 
leur  disait  le  langage  qu'ils  auraient  à  tenir  en 
public. 

En  outre,  toutes  les  communications  qui  s'é- 
tablissaient d'un  camp  à  l'autre  nuisaient  au 
parti  des  princes  et  servaient  le  parti  du  roi. 
Comme  il  arrive  toujours  lorsqu'une  faction 
sembleen  déclin,  c'était  laleur  qu'on  était  porté 
à  quitter  pour  passer  dans  la  sienne,  ou  pour 
s'y  ménager  quelque  intelligence.  Il  avait  donc 
tout  à  gagner  en  donnant  à  chacun  le  temps 
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delà  réflexion  ou  le  loisir  deseconsalteret  de 
s'enquérir  parles  conversations.  Aussi  avait-oa 
fini  par  dire  :  le  marché  de  la  Grange-aux-Mer- 
cïers>  en  parlant  du  lieu  des  pourparlers.  En 
même  temps  ^  le  roi  prenait  grand  soin  de  con^ 
naître  les  gens  de  Paris,  qui  allaient  faire  des 
promenadesvers  les  Bourguignons.  Il  neleur^ 
faisaitaucun  mal,  mais  notai  tleur  nom  par  écrit. 
Du    reste  f   il  continuait  à  se  comporter 
comme  il  fallait  pour  se  conserver  dans  la 
bonne   grâce  du  peuple  de   Paris.  Il  se  fît 
recevoir  de   la  grande  confrérie  des  bour- 
geois, ainsi  que  sou    favori    Vévêque  dTE-^ 
vreux  et  ses  principaux  serviteurs^  Ce  qui 
importait  le  plus^  c'était  de  maintenir  une 
bonne  discipline.  Des  gentilshommes  de  Nor** 
mandie^  qui  avaient  été  logés  a  Saint-Marceai» 
près  Paris ,  où  ils  avaient  fait  beaucoup  de 
maux. et  de  larcins,  se  prirent  de  querdles 
avec  deux  bourgeois.  Un  de  ces  Normands 
s'emporta  même  jusqu'à  traiter  les  Parisiens 
de  traîtres  et  de  Bourguignons,  disant  quHl 
fallait  les  mettre  à  la  raison ,  et  que  les  gens 
de  Normandie  étaient  venus  pour  les  tuer  et 
les  piller.  Plainte  en  fut  portée;  le  délin-^ 
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quant,  après  avoir  fait  amende  honorable ,  la 
torche  au  poing ,  la  tète  nue  ,  la  ceinture  dé^ 
faite ^  et  demandé  pardon  k  la  ville  de  Paris, 
bt  condamné  à  avoir  la  langue  percée,  puis 
à  être  banni. 

Les  conférences  continuèrent  pendant  quel* 

ipes  jours>.  Mais  les  princes  étaient  si  exigeans, 

il&demandaient  une  si  grande  part  du  royaume 

pmrlapanage  de  monsieur  de  Berri^  qu'on 

ne  pouvait  conclure  à  de  telles  conditions.  Le 

roi  voulut  essayer  s'il  ne  pourrait  pas  mieux 

réussir  que  ses  ambassadeurs.  Le  comte  du 

ikTainefat  donné  en  otage  y  etlecomtedeSaint- 

Po/  vint  devant  la  porte  Saint-Antoine  con-t 

fërer  avec  le  roi*  Us  passèrent  deux  heures 

eosemble.  Eu  rentrant,  le  roi  trouva  une  foule 

de  bourgeois,  qui  étaient  a  la  porte  pour  savoir 

des  nouvelles,  (c  Hé  bien  !  mes  amis,  leur  dit- 

»  il  y  les  Bourguignons  ne  vous  feront  plus 

»  tant  de  peine  que  par  le  passé.  —  A  la 

»  bonne  heure,  sire,  répliqua  un  procureur 

»  an  Chàtelet;  mais  en  attendant ,  ils  man- 

>>  gent  nos  raisins  et  vendangent  nos  vignes 

»  sans  que  rien  les  en  empêche.  —  Cela  vaut 

^  toujours  mieux,  reprit  le  roi;  que  s'ils  ve- 
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»  naient  à  Paris  boire  le  vip  de  vos  caves.  » 
Aiiïsi  se  passa  plus  de  la  moitié  de  sep- 
tembre,, le  roi  espérant  toujours  en  finir  par 
les  négociations.  Néanmoins  on  ne  put  en  venir 
à  aucune  conclusion  et  la  trêve  fut  rompue. 
Pendant  qu'elle  durait ,  monsieur  de  Charo- 
lais  avait  fait  construire  un  pont  de  bateaux 
par  maître  Girault,  célèbre  canonnier,  qu^il 
avait  fait  prisonnier  à  Montlhéri ,  et  qu'il  avait 
engagé  à  son  service.  Le  jour  même  que  la 
trêve  fut  finie ,  le  pont  fut  placé  au  lieu  nommé 
le  Port  à  l'Anglais;  dans  la  nuit^  lé  comte  de 
Saint-Pol  et  le  sire  de  Hautbourdin  se  dis- 
posèrent à  passer  avec  une  forte  troupe  pour 
aller  déloger  les  Français  dans  le  retranche- 
ment qu'ils  avaient  élevé  le  long  de  la  rivière. 
Ceux-ci  n'attendirent  pas  l'ennemi.  Ils  firent 
leur  retraite  en  bon  ordre,  mirent  le  feu  a  leurs 
logis  en  criant  adieu  aux  Bourguignons, et  ren- 
trèrent dans  la  ville.  Les  troupes  de  monsieur 
de  Charolais  traversèrent  la  Seine;  Saint-Vic- 
tor, Saint-Marceau  et  lès  Chartreux  se  trou- 
vèrent alors  exposés  à  des  attaques  de  chaque 

jour. 

Sur  l'autre  côté  de  la  rivière,  il  y  avait  aussi 
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!    de  continuelles  escarmouches.  Mais  le  roi  s'ob- 
I    stinait  à  ne  point  vouloir  de  bataille^  quel  que 
fat  le  désir  des  nobles ,  des  gens  de  guerre  et 
du  peuple  de  Paris  qui  se  désolait  de-voir  la 
Brie  et  toute  la  banlieue  de  la  ville  ravagée  par 
les  ennemis.  Une  fois  pourtant  les  Bourgui- 
gnons crurent  bien  qu'il  allait  y  avoir  quelque 
grande  journée.  Au  milieu  de  la  nuit,  un  page 
ciia  à  travers  la  rivière  y  de  la  part  des  bons 
amis  que  les  princes  avaient  dans  Paris  ^  que  le 
lendemain  ils  seraient  attaqués  par  toute  lar- 
niée  du  roi.  On  se  tint  sur  ses  gardes ,  on  s'ap- 
/>rèta.  En  effets  dès  la  pointe  du  jour^  lesar- 
ciers à  cheval  de  la  garde  du  roi,  commandés 
parles  sires  du  Lan  et  de  la  Rivière,  parurent 
f     devant  Vincennes  et  devant  Charenton  ;  ils 
;     arrivèrent  presque  jusque  sur  l'artillerie.  Mon- 
sieur de  Charolais  et  le  duc  de  Calabre  furent 
^     bientôt  armés;  car  nul  n'était  aussi  diligent 
aux  choses  de  la  guerre  que  ces  deux  princes. 
Tous  les  chefs  furent  bientôt  sous  les  armes , 
même   le  duc  de  Berri  et  le  duc  de  Bre- 
tagne   qui  se  mêlaient  peu  de  la  conduite 
de  l'armée,  et  qu'on  n'avait  jamais  vus  avec 
leur  armure.  Le  temps  était  obscur,  il  y  avait 
un  grand  brouillard.  On  entendit  un  fort  bruit 
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d'artillerie  siir  les  remparts  de  Paris.  Uae 
portion  de  la  cavalerie  sortit  du  camp>  re-* 
pioU!(sa  la  cavalerie  française  ^  et  yitàt  rftpp<H*- 
ter  aux  princes  qu'au  loin  dans  la  plaine  on 
apercevait  comme  une  forêt  de  lances^  der- 
rière les  hommes  d'armes  ennemis.  Le  dac 
de  Calabre  aocourut  aussitôt  vers  son  couévi» 
de  £barolais  :  (f  Or  çà,  dit41^  nous  sommes 
»  à  ce  que  nous  avons  tous  désiré.  Voilà  le 
>)  roi ,  et  tout  ce  peuple^  sortis  de  la  ville  et  en 
»  marche^  k  ce  que  disent  lescbevaucbeurs, 
»  Que  chacun  de  nous  aie  donc  bon  vouloir 
n  et  bon  cœur.  Nous  allons 'mesurer  les  Pa— 
»  risiens  à  Faune  de  Paris,  qui  est  la  plos 
»  grande  aune.  » 

Alors  on  s'avança ,  un  peu  étonne  que  ces 
troupes  armées  de  lances  n'eussent  pas  boagé 
de  place.  Cependant  le  jour  se  levait ^  le 
brouillard  se  dissipait,  et,  en  marchant  un  peu 
plus  loin  y  l'avant-garde  s'aperçut  qu'on  avait 
pris  pour  l'armée  dn  roi  un  grand  cbamp 
planté  de  chardons.  Ce  fut  de  grandes  risées. 
Les  princes  s'en  altèrent  à  1»  messe  ^  et  Fou  • 
se'' trouva  un  peu  honteux  d'une  alarme  si 
chaude.  -  '         ^ 

Quelle  que  fâl  l'obstination  du  roi  dans  ses 
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projets  et  se$  espéthncen^  i\  ne  pouvait  long* 
temps  dementet  en  cet  ^ut.  Les  Parisiens  corn- 
mencdiedt  â»  se  lasser  «Ed  Tâin  il  atait  fait  fendre 
compte  f  dans  une  grande  assemblée^  par  le 
cbancelier  Morvillters^  des  demandes  déraison- 
Bibles  des  princes  ;  en  vain  disait-il  cfu'il  n  avait 
pas  dépendu  de  lui  de  £aiire  la  paix ,  les  esprits 
j&grissaient  ;  il  Se  tenait  de  maavais  discours  ; 
(Bi  faisait  cofsstit  des  bdlades  contre  ses  con- 
setters;  Tévèqne  d'Evreux  avait  pensé  être 
assas^né  tm  soir.  Lies  gens  de  guerre  et  les 
bourgeois  tïe  poervaienl  vivre  en  paix.  C'était 
ebaque  jour  des  habifans  msfltraités ,  des  filles 
êédukes  ôu  enlevées^  et  l'on  ne  pouvait  pas 
toujours    avoir   justice.  Puis  les   méfiances 
étaient  grandes;  personne  n'était  b  l'abri  du 
sotipçon  d'être favoraUe  anx  princes.  Le  comte 
du  Maine,  tout  le  premier^  ne  settibiait  pas  as- 
^ré  ûsttiÈ  sa  foi.  Un  noatin  la  porte  de  la  Bastille 
<px\  donnait  sur  la  campagne  fut  trouvée  ou-^ 
verte.  C'était  le  vieux  sire  de  Melun  qui  en  était 
geu^efûeifT.  Malgré  les  grands  et  fidèles  servi- 
ces <jtfe  son  fils  venait  de  rendre,  le  roi  ne  put 
$*ettipèéfaer  de*  concevoir  de  mauvaises  idées 
sur  sa  loyauté.  En  même  temps  on  apprit  qu'un 
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lieutenant  du  maréchal  Rouault  venait  de  li- 
vrer Pontoise ,  que  le  duc  de  Bourbon  s'avan- 
çait sur  Rouen,  et  qu'il  y  avait  pour  lui  un  fort 
parti  dans  cette  ville. 

Ce  qui  donnait  patience  au  roi ,  c'est 
qu'il  n'ignorait  pas  que  les  choses  allaient 
encore  plus  mal  dans  le  camp  des  princes  : 
qu'il  y  régnait  encore  plus  de  discordes ,  de 
méfiance ,  de  découragement  :  qu'on  y  man- 
quait d'argent  :  que  les  vivres  étaient  rares. 
Il  voyait  aussi  que  la  pensée  du  bien  public 
s'était  changée  en  désir  du  bien  particulier,  et 
que  chacun  des  seigneurs  ne  songeait  qu'à 
tirer  pour  soi  le  meilleur  parti  du  traité  qui 
se  ferait. 

Le  comte  de  Charolais,  véritable  chef  de 
l'entreprise ,  le  plus  riche  et  le  plus  puissant 
de  tous  ces  princes,  était  celui  qu'il  importait 
le  plus  d'apaiser.  Sans  lui,  il  était  difficile  d'ar- 
river à  aucune  conclusion.  Ce  fut  de  ce  côté 
que  le  roi  dirigea  ses  efforts.  Il  connaissait  le 
Comte,  et  son  séjour  en  Flandre  les  avait 
rendus  familiers.  Il  se  fiait  aussi  au  crédit 
qu'il  savait  prendre  sur  les  gens  quand  il  de- 
visait avec  euxj  nul  n'avait  un  langage  plus 
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adroit^  plus  facile,  plus  insinuant  et  mieux  as^ 
sorti  à  ceux  avec  qui  il  parlait. 

Pendant  que  les  pourparlers  continuaient  à 
la  Grange-aux-Merciers ,  il  voulut  donc  s'em- 
ployer lui-même  à  négocier  avec  monsieur 
de  Charolais«  Se  mettant  un  jour  .en  un  petit 
bateau  avec  le  sire  du  Lan,  l'amiral  de  Mon-» 
Uuban,  le  sire  de  Melun  et  deux  autres  de 
ses  serviteurs  y  il  s'en  alla  aborder  sur  l'autre 
nre.  Monsieur  de  Charolais  l'y  attendait  avec 
le  comte  de  Saint-Pol.  «  Mon  frère ,  ra'as- 

»  surez-vous?  »  lui  dit  le  roi  en  sortant 
de  la  barque.  —  «  Monseigneur,  oui ,  comme 
»  frère ,  »  répondit  le  Comte.  Le  roi  l'em- 
brassa tendrement.  —  a  Mon  frère ,  conti- 
»  nua-t-il  aussitôt 9  je  vois  bien  que  vous 
»  êtes  gentilhomme  et  de  la  maison  de 
»  France.  >>  —  Pourquoi ,  Monseigneur  ?  — 
»  Lorsque  j'envoyai. naguère  mes  ambassa- 
»  deurs  à  Lille ,  devers  mon  oncle  votre  père 
»  et  vous,  et  que  ce  fol  de  Morvilliers  vous 
»  parla  si  bien ,  vous  me  fîtes  dire  par  l'ar- 
>'  chevêque  de  Narbonhe  (  celui-là  est  gentil- 
»  homme  et  le  montra  bien  ^  car  chacun  fut 
>i  content  de  lui  )>  que  je  me  repentirais  des 
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»  paroles  que  vous  ayait  dîtes  ce  MorvilUera  , 
»  et  cela  ayant  un  an.  Pâques  -  Dieu  ^  vous 
»  m'ayez  tenu  promesse  »  et  même  beaucoup 
»  ayant  que  le  bout  de  Fan  soit  arriyé.  »  Et 
il  disait  tout  cela  en  riant  f  ayeo  un  yisage 
ouyert^  sachantbien  que  de  telles  paroles  flat-« 
taient  sensâblesnent  son  frère  de  G]barolaifl« 
Puis  il  poursuiyait  ;  a  J  aime  à  ayoir  affaire 
»  ayec  les  gens  qui  tiennent  ce  qdlls  pro** 
»  mettent.  »  Ensuite  il  désatoua  pl^emeat 
Mory illiers  ^  et  les  termes  dont  il  fif était  servi 
dans  son  ambassade. 

Le  roi  et  le  Comte  se  mirent  ensuite  à  eon^ 
yerser  tous  deux  ensemble  ^  se  promenant 
au  bord  de  la  riyière  deyamt  l^uts  seryitecnrâ 
et  une  foule  de  gensd'arnJcs^^  qui  s'ëiOniuttcnt 
de  leur  yoir  cet  air  de  confiance  et  de  boone 
amitié.  Là^  furent  traitées  entre  eux  les  ci^a<^ 
ditions  de  la  paix.  Le  G)mte  youlait  les  villes 
de  la  Somme  avec  Péronne ,  .Roye  et  Mont» 
didier.  Dans  tout  ce  qui  le  concernait  ;.  le  roi 
se  montrait  facile  ;  pour  les  autres  princes , 
il  ne  cédait  pas  si  facilemesit^  et  sorlout  ne 
youlait  pas  consentir  à  donner  le  duché  de 
Normandieà  m^onskur  Chariesson  (rère^U  lui 
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ofirait  la  Brie  et  la  Champagne  seulement.  De 
son  côté  y  monsieur  de  Charolais  pe  montrait 
aucune  complaisance  pour  se  réconcilier  avec 
k  maison  de  Croj.  En  se  retirant ,  le  roi  dit 
au  comte  de  Saint-Pol  qu'à  la  considération 
de  monsieur  de  Charolais  il  le  ferait  conné-^ 
table  ;  puis  il  prit  congé ,  embrassa  de  nou- 
veau le  Comte ,  et  Tinvita  à  venir  à  Paris ,  où 
i\  lui  ferait  grande  chère.  -—  k  Monseigneur, 
«  répondit  monsieur  de  Charolais ,  j'ai  fait 
n  voeu  de  n'entrer  dans  aucune  bonne  ville 
»  jusqu'à   mon   retour,  h  Le  roi  fit  distri- 
iHier  cinquante  écus  d'or    aux  archers  du 
Comte ^  pour  aller  boire,  et  remonta  dans 
5a  barque* 

Cette  entrevue  commença  à  donner  quel- 
que roéfiauce  aux  autres  princes  ;  elle  s'accrut 
davantage  encore  en  voyant  les  messages 
continuels  dont  le  rôi  et  le  comte  de  Cha- 
rolsfrs  chargeaient  Guillaume  de  Brsche  et 
Gnillot  Dusie,  ces  deux  écwjers,  autrefois 
bannis  paor  le  duc  Philippe  loi^s  de  sa  pre-* 
rftière  brouillerîe  avec  son  fils.  Bient6t  il  y 
eut  dés  conseils  on  monteur  de  Charolais  né 
fut  pas  appelé.  Il  s'en  offensa,  el  aurait  peut* 


2j^O  iriGOGfATIOlfS 

être  montré  sa  colère;  mais  le  sire  de  Contay, 
son  sage  conseiller,  sut  le  modérer,  (c  Mon- 
»  seigneur,  lui  disait-il ,  ayez  patience;  vous 
»  êtes  le  plus  fort,  soyez  aussi  le  plus  sage. 
»  Si  vous  vous  courroucez,  ils  chercheront 
»  à  traiter  avec  le  roi,  et  ce  sera  à  vos  dé- 
»  pens.  Employez  tout  votre  pouvoir  à  les 
»  tenir  unis  ;  dissimulez  ce  qui  vous  irrite. 
»  Mais  aussi  pourquoi  entremettre,  dans  de 
»  grandes  affaires ,  d'aussi  petits  personnages 
»  que  Bische  et  Dusie ,  surtout  quand  il  s'a- 
»  git  de  traiter  avec  un  roi  si  libéral  !  »  Le 
Comte  suivit  cet  avis  salutaire,  et  montra 
plus  d'amitié  et  de  confiance  que  jamais  aux 
autres  princes  ou  seigneurs ,  ainsi  qu'à  leurs 
principaux  serviteurs. 

Durant  que  les  négociations  traînaient 
ainsi,  et  que  chacun  s'efforçait  de  tromper 
Tautre,  le  roi  apprit  que  la  veuve  du  sire  de 
Brezé  venait  de  livrer  Rouen  au  duc  de  Bour- 
bon ,  mettant  ainsi  en  oubli  tous  les  bienfaits 
qu'elle  avait  reçus,  et  malgré  son  propre  fils 
qui  venait  d'être  nommé  sénéchal  de  Nor- 
mandie apr^  la  mort  de  son  père. 

Le  roi  jugea  qu'il  perdait  à  attendre,  et  prit 
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sur-le«cfaamp  son  parti.  Il  envoya  demander 
une  enti^evue'  à  monsieur  de  Charolais^  et 
partit  aussitôt  avec  cent  Écossais  de  sa  garde 
pour,  aller ,  pcès  de  Conflans ,  au  lieu  du 
rendes- vous*  Chacun  d'eux  laissa  ses  gens  en 
arrière  9  et  ils  se  mirent  à  se  promener  en- 
semble. 

Le  roi  conlœença  par  raconter  que  Rouen 

venait  de  le  trahir^  ce  que  le  Comte  ignorait 

encorer  C'était  pour  le  roi  un  grand  avantage 

que  de  lui  apprendre  une  si  grande  nou- 

yelle,  et  de  convenir  du  traité  avant  qu'il 

eut  le  temps  d'y  réfléchir  et  d'augmenter  ses 

prétentions.   «  Pukque   les  Normands,  lui 

»  dit-il,  se  sont  d'eux-mêmes  portés  à  une 

u  tçlle  nouveauté ,  à  la  bonne  heuk*e  !  jamais, 

»  de  mon  gré ,  je  n'eusse  .donne  un  tel  apa- 

»  nage  à  mon  frère  ;  mais  voili  la  chose  faite , 

»  et  j'y    consens,.  »  Il  déclara   aussi   qu'il 

agréait  toutes  les  autres  conditions. 

Le  comte  de  Charolais  n'était  pas  moins 
content  que  le  roi;  car  tout  allait  de  plus  mal 
en  plus  mal  dans  son  armée^  Les  vivres 
maiiquaienty  les  murmio^es ,  le  mécontente- 
ment, les  secrètes  divisions  augmentaient  cha- 
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qne  joiir^  et  4VMi> pouvait  [cpamdre  qtre  toute 
cette  Hgue  Idù  ^lilîeti  tpvkiic  ne  fût  sror  le  pdiot 
de  se  ^palfefr  'h^niieiMement. 

Ainsi  4es  detnc  fnriàces  étaient  régadewevt 
joyeti)c>  «baucim  cropfftt  être  ^plus  habile  q«e 
rautre.  Le  t*oi  'enti^ettii'l  latMsi  le  GooiCe  'du 
projet  qu'il  avait  de  lui  donner  sa  fille  ma^ 
damé  Jeanne  de  £ yanee ,  avec  la  Gbkmpagne 
et  ia  drie'pcmrdôt.  Sfedame  IsabeUe^âe  fioor- 

bon,  comv^see  de  Oiarolâffesv  veliait  ^iiaffist 
de  monrir  |seu  de  <}eirrs  a^^nt ,  et  le  Comte 
émt  en  gf»and  tiotantéaii  de  deoil. 

Tont  en  dehri^ant  '^ëc  tadt  de  ccmteDté^ 
ment ,  de  cordialité  et  de  tclndre^e,  le  rdi  et 
monsieur  de  GharcAais  s'avançaient,  enseiiro^ 
nvenanb,  du  côté  de  fPsiris  ;  si  bien  «jne/  ssans 
y  prendre  garde,  ils  passèrent  rentrée. ^'un 
fort  boulevard  palissade ,  qàé  leiioi  "avait  fait 
élever  en  :  avant  '4es  murs  de  'la  Tille.  Tout 
à  coup  ils  s^apeôfçareiit  du  lieu  où 'ik  étaient, 
et  demenrèrent  ébaiiis.  Le'Gomte>n'avait  avec 
lui  cpie  qiiatré  ou  dilq  ^serviteurs  qui  >le  'sui- 
vaient à . ^uelqms  >pas,  et  il  se  trouviut  au 
milieu  dii  tattip  eimedii.  Il  fit  bo»ne  conte- 
nance, et  ne  se  troubla  nullement.  Mais;^ 
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peadimt  ce  temps  ^  la  QOjUYiQlle  s'^ttit  té^ 
^aKiue  daos  son  armée.  Le  comte  ^  S^mt- 
Pol  f  ie  maréchal  de  Bourgogne  .^  le  aire  de 
Contay,  le  sire  de  Hautbourdîn^  ç'ossem- 
Hhrent  iout  éperdus.  Us  foriQlâeiit  l^s  jilus 
trisles  imaginajtions  ;  le  sOuyenir  dti'  pont  de 
Montereau  revenait  à  leur  «sprki  et  les  jetait 
dans  un'  trodble  exlarême.  ce  Si  ce  jeune  prince^ 
u  disait  le  maréchal  de  Bôurgc^ne ,  s!ej»t  aUé 
»  perdre  -tiomme  un>  fol  et  un-^nm^gé^  sue 
»  perdons ipas  sa  maison^  ni  U^  puissance  .de 
»  son  père ,  ni  l'état  de  chacun  de  ap».  Que 
))  cJbacun  se  retire  eh  son  'logis ,  ét<se!tienue 
»  prêt ,  sans  s'émouvoir  de  ce  4^  pourra 
»  arriver»  En  nous  tenant  en$emli4e ,  nous 
»  sommes  encore  suffisons  pom  pous  retirer 
})  surlësmardhesdeHaineut,.de(Bi9fii^ie<ou 
M  46 'Bourgogne.;»  ^  '  :       ■^'^ 

Pois  ôl  nMmta  à  cheval  .avec  monsieur  de 
SaiBt-Pol.>  et  s'en  alla  du  cèté  derBaris ,  pour 
voir  si  le  Goià1iè.ne  revenait  pas.  Apj?ès. quel- 
ques momèns  ,  ils  virent;; approcha  une 
troupe  de  quarante  ou  cinquante. chevaw> 
qni  s'avançait  ide >leur  cèté.vCét^t:  monsiieur 
de  <]}harolais  avec  uneescortede  Ja^ardedu 
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roi;  il  la  renvoya,  et  vint  à  eux.  «  Ne  me 
»  tancess  pas,  &'ëcria-t-îl  au  maréchal  de  Bour- 
»  gogne  •  dès  qu  il  le  vit  ;  je  reconnais  ma 
»  grande -folie  ;  mais  je  m'en  suis  aperçu  trop 
>)  tard  ;  j'étais  déjà  près  du  boulevard.  — ^On 
»  voit  bien  que  je  n'étais  pas  là,  répondit 
»  sévèrement  le  ftiffréchal;  en  ma  présence, 
»  cela  n'eût  pas  été  ainsi.  »  Le  Comte  baissa  la 
tête  sans-  rîen  répliquer.  H  n'y  avait  personne 
qu'il  craignit  autant  que  le  maréchal  de  Bour- 
gogne ;  c'étaitun  vieux  et  loy^l  serviteur, 
âpre  dans  son  langage,  et  qui  parfois  sayait 
bien  dire  à  monsieur  de  Oharolais  :  «  Je  ne 
»  suis^  à  vous  que  par  emprunt,  tant  que  votre 
o)  père' ri  Vf  a;  »' 

'-■  Toiis  îfeûtrèirent  au  camp,  heureux  de  re- 
voir le  prince ,  et  célébrant  la loyanié  du  roi; 
monsieur  de  Charolais  bien  résolu  cependant 
en  lui-même  qu'on  ne  l'y  reprendrait  pins. 

La  paix  ne  tarda  guère  à  être  signée  ;  telles 
en  furent  à  peu.  près  les  conditions  : 

i(c  Afin  de  pourvoir  aux  désordres  du 
royaume,  aux  •  exactions',  charges  et  dom- 
mages du -peuple,  et  aux  doléances  des  isei- 
gneutsdu  sang  et  autres  sujets,  le  roi  com- 
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mettra  trente  -  six  notables  -  hoiiimes  du 
royaume ,  savoir  :  douze  prélats ,  douze  che- 
valiers et  doQze  notables  du  conseil ,  se  con- 
naissant en  justice,  ir  leur  sera  donné  pou- 
voir d'informer  des  âiutes  commises  dans  le 
gouvernement  du  royaume,  et  d'y  itaettre 
remède  convenable.  Us  s'assembleront .  le 
j  5  décembre ,  et  auront  terminé  leur  travail 
en  deux  mois  au  moins ,  et  trois  mois  et  dix 
jours  au  plus.  Le  roi  promet  f  par  parole  de 
roi,  de  tenir  ferme  et  stable  ce  qu'ils  or- 
donneront. 

»  Toute  divi^on  siéra  mise  à  néant ,  et  nul 
ne  pourra  reprocher  à  autrui  le  parti  qu'il  a 
tenu.  Aucune  poursuite  n'aura  lieu  à  raison 
de  cette  guerre  ^  et  les  confiscations  seront 
révoquées.  » 

Puis  y  après  ce  sen^blant  de  bien  public , 
venaient  les  conditions  accordées  à  chacun 
des  princes  ou  seigneurs. 

Au  duc.  de  Berri ,  pour  apanage ,  le  duché 
delNFormandie  en  toiale  souveraineté ,  comme 
les  anciens  dues  de  Normandie^  avec  l'hom- 
mage des  ducs  de  Bretagne  et  d'Alençon., 
ainsi  que  dans  les  temps  passés..  Cet  apanage 
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était  héredîtâim  IrinsmissîMe  de  mâle  en 
mâle. 

Au  comte  lie  Cbwrokdb,  les  rilles  de  la 
Sommes  Amieiis,  Samt-Quentîn ,  CoM», 
Abbeville ,  tout  le  comté  de  Ponthien  et  le 
pays  de  Vimen  ^  pour  en  jouir  si  vie  durant^ 
ainsi  que  son  prochain  héritier^  sauf  ensuite  le 
rachat  moyennant  deux  cent  mille  écus  d'or. 
En  outre  I  Boulogne^  Guines^  ^oye,  Përonne 
el  Montdidier  lui  étaient  abandonoés  en  toute 
et  perpétuelle  propriété. 

Au  duc  de  Calabre^  Mouzon^  Sainte-Mene- 
bouldy  Nenfchàteau^  cent  miUe  éeus  comp- 
tant,  et  la  solde  de  quinse  cents  lances  pen-^ 
dant  sir  mois.  Le  *  roi  renonça  en  sa  faveur 
à  l'alliance  de  Ferdinand  d'Aragoti;  roï  de 
Naplesy  et  des  habitans  de  Metz. 

Au  duc  de  Bretagne ,  Élampes,  Montfort, 
l'abandon  du  droit  de  régale  et  une  portion 
des  aides.  Antoinette  de  Maignelais,  sa  mat- 
tresse  ,  fut  confirmée  dans  la  pension  de  six 
mille  francs  qu'elle  recevait ,  et  le  roi  lui  donna 
de  plus  l'Ile  d'01ér(m  et  la  seigneurie  de  Mtont* 
morillon.  Il  n'avait  pas  en  cependant  à  se  louer 
d'elle;  elle  avait  excité  le  prince  à  la  guerre. 
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^t  avait  vwd*i  ^%  ÎQjamx  çt  «  v^is^QUe  pgmç 

Att  dttcj  d^  Bflurfeo»,  Ppuiîfeqri,  piwietirs 
setgnewi^ft  ea  AuwFg^^j  cent  mille  ép«5 

Parisi  e«  de  Vtte  dç  ï^apc»,,  ^%^  mijç.pç.nçiaft, 
|a  $$)Ade  de,  deu^  çe^te  hçK:^^^  et  k  Apmio?.- 
tiost  amc  oiû^sâr  çt  JtHéai^c^  ^m  se$>  sei-r 

Au  comte  d'A^mdgn^Çy  ïe§  troia  chàtelle- 
xiies  dtt  Roueirgiïe  qu'il  ^v*it  perdue^  squs  le 
feu  rai ,  une  portion  des  aides  dan^  &es  do- 
xQdkiçft^  uoepiînsÎQpiet  U  *plde  de  qent  Unçeç. 

AxL  comte  d^  Du^^r  l^  re&tit4MQP  dQ  $es 
domaines  et  diç  sa  ptni^ioa^  uoe  £»rte  comme 
dargfeni;  cfmiptaQ|  et  une  compagnie  de  gens 
d'armes. 

An.oûiote  d'AU^i^^  des  aeignejuriea  aJtte- 

nant  à  ses  domaines. 

Ei^aâtr^^  1^  wr(^dpl4Qhe!*edevaitde  nonveau 
ètse.  soareehalde  ^anoe»  ^t  Avoir  dep^'çepts 
lances*  Tannegqi  XXpj^bàti&l,  g^ai^d  écuyer;  de 
Bewil,«OTi:pal;le€pî8^tedeS*ij^t-.Po)içpnnét^^^^^ 
chasim  avec  eept  lawfis*  Dammaf  tin  r^qv- 
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vrait  tous  ses  biens ,  et  avait  aussi  cent  lances. 

Les  premiers  jours  d'octobre  se  passèrent 
à  régler  toutes  ces  choses.  Le  roi  continuait 
à  se  montrer  plein  de  courtoisie  pour  mon- 
sieur de  Charolais.  U  lui  avait  donné  le  chi* 
teau  de  Vincennes  pour  se  loger,  et  cherchait 
tons  les  moyens  de  lui  plaire.  Il  était  aussi  enni- 
pressé  à  faire  bon  accueil  aux  autres  princes  , 
surtout  au  duc  de  Calabre  ;  c'était  un  vaillant 
capitaine  qui  avait  acquis  l'expérience  dés 
choses  de  la  guerre  dans  ses  entreprises 
d'Italie  ;  il  était  fort  à  ménager.  Le  rdi  René^ 
son  père,  lui  avait  mainte  fois  écrit  pcHir 
le  ramener  au  parti  du  roi  ;  mais  il  lui  gar- 
dait rancune  pour  son  alliance  avec  le  duc  de 
Milan ,  et  pour  la  perte  du  royaume  de  Naples 
qu'il  attribuait  à  sa  politique.  Cependant  ils 
commencèrent  à  devenir  meilleurs  amis,  et 
le  duc  de  Calabre  s'employa  sincèrement  à  la 
conclusion  de  la  paix. 

Le  roi  ne  se  donnait  pas  moins  de  peine 
pour  âe  réconcilier  avec  lés  bons  et  notables 
servit-eurs  de  son  père ,  qu'il  avait  d'abord  des- 
titués et  poursuivis  par  vengeance.  C'étaient 
en  effet  de  plus  sages  et   plus  honorables 
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hommes  que  ses  favoris }  peu  à  peu ,  ils 
revinrent  presque  tous  à  la  faveur  et  à  la 
confiance  du  roi ,  autant  du  moins  qu'on  pou- 
vait l'avoir. 

Chaque  jour*  il  avait  à  se  féliciter  davantage 
de  la  résolution  qu'il  avait  prise.  Presque  toute 
la  Ndk*mandie  se  soumettait  au  duc  de  Bour- 
bon ;  et  ce  prince  écrivait  qu'on  se  gardât  bien 
de£iire  la  paix  et  de  se  fier  au  roi.  Le  comte 
de  NeverSy  après  avoir ,  pendant  quelque 
temps,  défendu  la  ville  de  Péronne>  y* avait 
été  fait  prisonnier,  non  sans  donner  lieu,  de 
soupçonner  qu'il  usait  de  ce  moyen  pour 
traiter  avec  Monsieur  de  Cbarolais ,  sans  se 
brouiller  avec  le  roi.  En  effet,  le  Gomte^  peu 
auparavant,  l'avait  fait  sommer  de  se  rendre 
prisonnier  entre  ses  mains,,  en  lui  promettant 
qu'il  ne  serait  ni  maltraité,  ni  mis  à  rançon. 
Chacun ,  de  tous  côtés ,  voyant  le  roi  dans 
l'embarras ,  s'empressait  de  saisir  l'occasion  ; 
et  il  arriva  même  des  ambassadeurs  du  roi 
d'Ecosse,  réclamant  le  Poitou  en  vertu  d'un 
ancien  traité  passé  avec  le  feu  roi  Charles  VII 
dans  le  moment  de  sa  détresse:  traité  doAt  les 
Ecossais  n'avaient  jamais  rempli  les  conditions. 
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En  outre  ^  de  puissans  tenlorts.  «ocMModw 
parle  vieux  sii^ de  Savetiseï  veni^îeiit  (jCfimT 
ver  an  comte  de  Charolais  av^c  U9.  cai^TQÎ 
d'argent 5  d'armes  et  de  munitiops» 

Le  xoi  étaifc  doo^  deteemi^é  h  tfi^l  6a- 
crifiear  pour  hâter  le  i^Mm^at  ok  l^  tigM  s^ 
séparerait  y  bien  assura  qu'aussitôt  iffè^  il 
aurait  occasioa  de  reoQuvrw  m  puts^itiice«  Aur 
cune  complaisaoce^  auQuue  caresse  Bie  Iw  coAr 
tait,  surtout  euve;*ai  n^o^si^r  dp  Ow^laii^* 
Tandis  que  «les  ocudi^k^E^  de  la  psAx  ét^lçat 
convenues ,  et  qu'il  ne  s'agissait  fin^  que  d'ex^ 
pëdier  le^  actes  et  lettres  patentes  n^oessoirfi^ 
k  l'exécution,  les  Bourguignons ,  sans: égard 
pour  la  trêve,  allèrent  scyt^mer  la  vilk  de^Sf^u* 
vais.  Le  roi  s'en  plaignit  à  aïonsieur  de  Cllia- 
rokis ,  mais  en  termes  si  doux ,  iq^u'il'  lui  dit  : 
a  Si  vous  voulie:;;  cette  ville ,  il  ÊiUait  me  la 
»  demander t  je  vous  l-aumis  donnée  ;  nuûs  la 
D  paix  est  fiiite ,  il  convient  de  l'ohac^vep.  t> 
Le  Comte  désavoua  ses  gens,  et  se  montra 
fort  en  courroux  contre  une  toUe  (ésM» ité~* 

Pendant  tout  le  mois  qui  se  passa  :à  régl^ 
les  détails  du  traité,  le  roi  se  vendit  sauvent 
à  Vincennes,  presque  toujours  sans  suite, 
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mmitrant  de  [dus  en  plus  coafiance  et  fami- 
liarité aux  princes.  Par^EHS  il  (Mnait  avec  les  am- 
bassadeurs des  divers  seigiaieurs  ch^z  de  rickes 
boiurge^  ayec  des  dames  de  la  cour  et  des  baur- 
geoised;  enfin  ^  au  milieu  du  fiiste  des  autres 
princep,  il  gwdait  sa  simpUeité  accoutumée. 
Toutefois  le  jour  de  sa  première  entrevue  avec 
lie  duc  de  Bourbon  ^  il  vêtit  une  longue  robe 
de  pourpre  fourrée  d'hermine  ^  et  le  peuple 
^i^ris ,  étonné  de  cette  rareté,  trouvait  que 
cet  habillement  lui  était  bien  mieux  séant  que 
le  poarpoint  court  de  drap  grossier  qu  il 
pOriait  d'habitude.  H  vint  aussi  h  la  grande 
revue  ^ne  monsieor  de  Charolais  fit  de^scm 
armée  9  avant  de  donner  Fondre  de  départ 
pour  la  guerre  du  pays  de  Lâége ,  oh  sa  pré- 
sencedevenait  fort  oécessaire.  Il  passa  dansles 
rangs,  chevauchant  avec  le  duc  de  Calabre, 
le  comte  de  Saint**Pol  et  monsieur  de  Cha- 
rolais, parlant  gracieusement  à  tous  les  capi-* 
tatnesy  hormis  au  maréchal  de  Bourg<^ne,  ^ 
qu'il  connaissait  pour  son  grand  ennemi*  Et^ 
se  quittant,  le  roi  et  monsieur  de  Gharolais 
s'embrassèrent  devant  toute  l'armée,  et  le 
Comte  s'écria  à  haute  voix  ;  «  Messieurs,  tous 


:»52  NjéGOGIATIONS 

»  et  moi;  nous  sommes  au  roi  mousouveraia 
»  seigaeur  ici  ppésent ,  pour  le  servk  toutes 
»  les  fois  que  besoin  sera»  » 

Enfin,  le  3o  octobre  tout  fut  terminé;  le 
roi  se  rendit  au  château  deVincennes  pour 
recevoir  Fbommage  du  nouveau  duc  de  Nor- 
mandie, et  faire  publier  la  paix.  Après  la  cé- 
rémonie ,  il  voulut  coucher  au  château  d'où 
les  princes  devaient  partir  le  lendemain, 
chacun  de  son  côté.  Il  envoya  même  quérir 
son  lit  au  palais  des  Tournelles;  mais  Je 
peuple  de  Paris,  qui  en  ce  moment .  aimait 
tant  le  roi  auquel  il  devait  la  paix,  et  la  préser- 
vation des.  malheurs  si  grands  dont  on  avait 
été  menacé ,  voyait  de  jour  en  jour ,  avec 
plus  de  méfiance  et  d'inquiétude >  la  loyale 
témérité'  avec  laquelle  il  s'en  allait,  san»  pré- 
cautions ,  se  mettre  aux  mains  de  ses  enne- 
mis* Toute  la  milice  s'arma,  prit  la  garde  des 
portes  et  des  remparts,  attendant  le  retour, 
du  roi.  Lorsqu'on  sut  le  projet  qu'il  avait 
de  coucher  à  Vincennes ,  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins  se  rendirent  près  de 
lui  pour  le  conjurer  de  n'en  rien  faire,  et  de 
rentrer  dans  sa  bonne  ville.  Il  y  consentit. 
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Le   lendemain,    après    avoir   conduit    son 
frère  jusqu'à  Pantoise ,  il  s'en  vint  de  là  à 
Villiers-le-Bel ,  dire   adieu  à  monsieur  de 
Gharolais.  Ils  y  célébrèrent  ensemble  la  fête 
de  la  Toussaint/ et  passèrent  eiicore  deux 
jdur^  ensemîble,  se  témoignant  une  grande 
amitié.  Toutefois^  comme  le  roi  avait  mandé 
deux  cents  hommes  de  sa  garde  pour  le  ra- 
mener à  Paris ,  les  serviteurs  du  Comte  en- 
trant  en   inquiétude,  vinrent  l'avertir    au 
moment  où'  il  se  touchait ,  et  l'on  prit  de 
grandes  précautions . 

Monsieur  de  Charolais  continua  ensuite  sa 
route  par  Compiègne  et  Nbybn.  Toutes  les 
villes  lui  étaient  ouvertes,  et  il  y  recevait  un 
honorable  accueil  par  ordre  du  roi.  Il  passa 
ensuite  à  Amiens ,  et  prit  possession  des  villes 
de  la  Somme. 

Il  était  si  pressé  de  se  rendre  au  pays  de 
Liège  ^  qu'il  ne  prit  pas  même  le  temps  d'aller 
revoôr  son  père.  Ce  vieux  prince  s'était  de  plus 
en  plus  affaibli  de  corps  ^  d'esprit  et  de  vo- 
lonté, ©utre  qu'il  n'avait  jamais  su  bien  net- 
tenorent  les  projets  de  son  fîls^  ni.  les  cir- 
constances: qui  l'avaient  conduit  à  faire  la 
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guerre  au  roi>  on  pouvait  màiateQAnt  '  lui 
Cacher  les  choses  Ids  plus  îiii|30r€aLKites  ;  car  il 
n'avait  plus  assez  de  suite  «dans  leis  idées  pour 
s'en  apercevoir  €t  s'en  enquérir.  Ainsi  on  Ym 
avait  épargné  la  .grande  inqpiétude  qu'avait 
produite  le  hruit  généralement  iPQpandt^  ^ue 
le  comte  de  Charolais  avait  été  vaincu  ^  et  &it 
prisonnier  à  Montlbéri.  Ce  fut  après  quelques 
jours  seulement  <{ue  des  moines  apportèrent 
les  nouveUes  véritables  de  là  bataille^  parce 
que  nul  antre  m^essager  ne  pouvait  pas- 
ser ,  tant  les  garnisons  françaises  couvaient 
le  pays. 

Pendant  l'absence  de  «on  fik ,  le  duc  Ifhi- 
lippe,  onplntôtison  conseil^avait^a  è  pourvoir 
à  la  guerre  contre  les  Ijiégeois.  Le  t^i  de 
France ,  aussitôt  ^prks  la  ligue  du  l)ien  pu- 
blic ,  leur  avait  envoyé  des  aisd>asfiad«ars  ^ 
avait  oontraclé^avec  eux  une  alliance  nou- 
velle,  et  9  'tia  leur  ^promettant  ^son  isecouBS , 
les  avait  ââterminés  h  .attaquer  tendue  de 
Bourgogne  \ 

Ils  l'envoyèreat  défier ,  et  bientèt  api!es , 
déployant  leurs  bamiières,  ils  entrèrent  dans 

^  Gomines.  *—  Dtfdercq.  -^'La  Marche. 
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ieduddé  de  Ltmboarg^  brulftnt  et  dévastant 
toiit  ia  ^pa^v»  lie  Duc  TaâsemUa  des  gens 
d'aifacnes,  tùmiâA  sos  neveux  les  ducs  de  Glèves 
et  de  iâueldre^ie  cqmtede  Nassau,  lecomte  de 
Horn  ainsi  que  plnsietnrs  tnitres  seigneitrs  des 
marches  d'Allemagne;  sqs  sujets  et  ses  allies, 
et  voulut  lui'Onènle  se  rendre  à  Namur.  L,es 
Lî^eois  avaient  cru  que  toutes  ses  forces 
étaient  en  France,  et  que  l'occasion  était  belle  ; 
voyantx]ti'il  avait  enoare  une  grande  année , 
ils'iwntrèrient  d'abord  cheE^ux. 

Ve»i|pEès,  les  habhans  d'uite  autre  ville  du 
ipa^rs  'de  'Iiiége ,  de  Dinand ,  se  dédarèrent 
contée  le  duc  de  Bourgogne,  ou  iplutôt  contre 
son  "fils,  car  c'était  envers  lui  .particulière'^ 
ment?que'8e'dédaraît  une  forte  haine.  Troâi- 
-pés  {)ar  iés  fausses  nouvelles  tde  'k  journée  de 
Mdntlhéri,  ^s  sortirent  de  leur  ville  en 
anncs>'^ci  s'en  "^allèrent  {aller  Bovines  sur  le 
territclireide  Namur.  . 

Ik  portaient^en  triomphe  l'effigie  dueomte 
de  Chàrolais,  >pendne  à  une  potence,  et 
cri^dttt  :  u  V^ilà  4e^âls  de  vôtre  Duc,  ce 
»  ifetfx  itratire  y  qile  le  i*oi  de  France  a  fait  ou 
»  fera  |ï«èridî^;'eneore^n^eèt-il  pas  fils  de  votre 
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»  Ducj  c'est  un  vilain  bâtard^  fils  de  notre 
»  ancien  évêque  le  sire  d'Hainsberg.  Croyait-il 
»  donc  ruiner  le  roi  de  France  ?  »  Enfin^  il  n'y 
avait  sorte  d'injures  que  ce  peuple  grossier 
et  insensé  ne  proférât  contre  ^nonsieur  de 
Charolais. 

Cependant  on  parvint  aies  apaiser^  et  leurs 
magistrats,  plus  sages  qu'eux,  traitèrent  avec 
le  Duc,  qui  se  contenta  d'une  somme  d'argent^ 
regardant  surtout  comme  essentiel:  de  rom- 
pre leur  alliance  avec  les  Liégeois.  Ceux-ci 
alors  se  trouvèrent  en  grand  danger.  Le 
comte  de  Nassau  les  défit  complètement  à 
Montighi  ;  mais  la  colère  de  ce  peuple  ne 
pouvait  se  Calmer  et  Tàveuglaît  sur  ses  périls. 
Monsieur  de  Charolais,  avant  dé  renvoyer  son 
armée,  voulut  terminer- cette  guerre*  D'A- 
miens- il  vint  à  :  Mézières  avec  toutes  ses  for- 
ces. En  vain! tous  les  hommes  d'armes  mur- 
muraient d'être  ainsi  retenus  au-delà  du 
service  iqui  leur  ayiij;  été  demandé ,  sans"avoir 
rien  reçu  pour  leur  solde  depuis  deux  se- 
maines; en  vain 'voulaient-ils  retourner  chez 
eux;  ils  n'osaient  quitter  l'armée,  m  même 
parler  bien  haut.  Personne  n'était  aussi  vio- 
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lent  que  monsieur  de  Charolais.  Il  eût  fait 
mourir  le  premier  qui  eût  osé  s'en  aller^ 
et  il  n  y  avait  pas  de  gentilshommes  ni  capi- 
taines assez  grands  pour  ne  pas  recevoir  de 
lui  quelques  coups  de  bâton  ,  s'il  les  eût 
surpris  troublant  le  bon  ordre.  Il  réunit  donc 
une  armée  plus  nombreuse  encore  que  celle 
qu'il  avait  amenée  en  France  j  car  les  trou- 
pes envoyées  par  son  père  vinrent  se  joindre 
à  lui. 

Les  Liégeois  voyaient  quelles  forces  avait 
leur  ennemi;  ils  savaient  que  le  roi  de  France^ 
contre  ses  promesses ,  avait  traité  sans  faire 
d'eux  mention  expresse.  Néanmoins  les  gens 
sages  et  les  bons  conseils  avaient  si  peu  de 
crédit  sur  eux ,  que  la  paix  fut  difficile  à 
conclure^  et  les  négociations  plus  d'une  fois 
près  de  se  rompre.  Le  vieux  Duc  parlait  déjà 
de  venir  lui-même  amener  de  nouveaux 
renforts. 

Enfin»   après  avoir  passé  quinze  jours  à 
Saint -Tron,  monsieur  de  Charolais  parvint 
à  signer  un  traité  avec  les  Liégeois.  Ils  pro-  . 
mirent  six  mille  riddes  d'or  pour  les  frais  de  '- 
la  guerre ,  et  reconnurent  le  duc  Philippe 
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en  sa  qualité  de  duc  de  Brabant^  pour  leur 
inaînbourg  et  gouverneur  perpétuel. 

La  paix  faîte,  le  Comte  rassembla  toute 
son  armée,  et  la  passa  en  revue.  Chevauchant 
de  rang  en  rang,  il  remercia  chaque  capitaine 
et  tous  les  hommes  d'armes  de  leurs  bons 
services ,  les  pria  de  Texcuser  de  leur  avoir  si , 
mal  payé  leur  solde,  et  promit  qu'une  autre 
fois,  avec  l'aide  de  Dieu,  il  serait  plus  exact.- 
Il  ajouta  qu'il  allait  remettre  en  la  bonne 
volonté  de  son  père  tous  ceux  qui  avaient 
encouru  sa  disgrâce,  et  faire  rappeler  ceux  qui 
avaient  été  exilés. 

Il  se  rendit  ensuite  à  Bruxelles  auprès  du 
Duc,  qui  eut  une  bien  grande  joie  de  le  re- 
voir. Le  Comte  se  jeta  à  genoux;  son  père 
le  releva ,  et  le  serra  dans  ses  bras  en  pleu- 
rant. Après  quelques  jours,  monsieur  de 
Charolais  partit  pour  accomplir  un  pèleri- 
nage à  Notre-Dame  de  Boulogne;  puis  de 
là  il  visita  <îand ,  Bruges  et  Saint-Omer,  où  il 
fit  sa  paix  avec  le  comte  de  Ne  vers. 

Pendant  ce  temps-là,  tout  ce  qui  avait  été 
Tcglé  en  France  par  le  traité  de  Conflans  était 
loin  de   s'accomplir.  A  peine  avait  -  il  été 
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conclu,  que  Iç  Paplef^eut  y  ^vait  m?s  9ppp- 
sitia^ ,  et  ^yaji  riçfuaé  4e  l'epregistrep ,  spi?- 
ci^e^ept^  parce  que  le  roi  y  reconnaisjsait 
Vautorité  soT^yerj^ine  du  pape,  et,  en  cas  de  dif- 
,ficu][t^s,$Ç^pxnet{,ait  ^  s^^entepce.  Cependant 
le  rql  ^pppf  tait^  Ipujoixr^  le  fxxèfnj^  soin  à  CQip- 
p^^ire  4^  toys  ppints  au^c  Parisle^is ,  pi  ^  faire 
jdes  c^pseç  ^gréal^le^  ^,u)c  faompies  cages.  Il 
confirma  les  privilèges  accordée  p  1^  villç,  ré- 
pél^nt  ei^Qre  qy'il  les  ^vait  donnes  de  son 
plçi^  gré^  ejt  ppp  ppint  cpptraint  par  la  p.é- 
çe^ïté'  ï^  ren4it  l'ofi^ce  de  phao^elier  à 
jQr^i)iaj^^  Jnyé^;  il  nqmn^a  Jean  p^uyet 
p^emjer  président  du  Pa^lepi^nt  <dp  P^p^  i 
il  irçimit  le  sire  d'EstpuJ^eviUe  4^i^s  Ift  pre* 
yQt4  .d/e  Pari^. 

Çp  qui  lui  ixnppr|;aî,t  pjus,  c'était  de  çon- 
tjflwef ,  wwme  il  ^vait  si  bien  cpiflxnence' 
pfll^4^]^  lies  îiegociationç ,  à  diviser  entre 
epi^   1^   prinjces  et   le^   grands   seigi^eur^, 

ejt  M  JflÇ  m^i^Vfi  ?»  i^viu^lp  j^pfî^ie  et  npié- 
ûft^çe  Yifa  de  l'autre;  c'est  à  quoi  per- 
sQ89f  ^^  fut  j$m^^  si  habile  que  lui.  J^es 
pr^ipji^rs  qu'il  gfgna  a^es  intérêts  furent  le 
4y.c  de  E^i^rl^pn,  le  cprut^e  d'Arrpagnac ,  Je 
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duc  de  Nemours  y  le  sire  d'Albret.  Us  étaient 
restes  à  Paris;  il  leur  fit  toutes  sortes  de  ca- 
resses^  et  les  appelait  souvent  à  son  conseil 
avec  plusieurs  présidens  et  conseillers  du  Par- 
lement, des  docteurs  de  l'Université  et  les 
plus  notables  bourgeois.  Il  donna  Jeanne  sa 
fille  bâtarde,  qu'il  avait  eue  de  la  dame  de  Beau- 
mont,  à  Louis,  bâtard  de  Bourbon,  firère  du 
duc  de  Bourbon. 

Le  peu  de  sagesse  de  monsieur  Charles 
duc  de  Normandie ,  et  du  duc  de  Bretagne  y 
tous  deux  princes  simples  et  faibles  de  volonté , 
toujours  gouvernés  par  quelques-uns  de  leurs 
serviteurs,  ne  tarda  pas  à  réparer  encore  mieux 
les  affaires  du  roi.  Le  duc  de  Bretagne ,  nialgré 
les  sages  conseils  de  Tannegui  Ducbâtel,. avait 
voulu  conduire  à  Rouen  le  nouveau  duc  de 
Normandie.  Use  proposait,  ou  plutôt  d'autres 
sous  son  nom,  de  tout  gouverner  dans  ce  du- 
ché ,  de  disposer  des  offices ,  enfin  de  tenir  le 
duc  de  Normandie  en  tutelle.  Alors  s^émurent 
de  grandes  querelles  entre  les  serviteurs  des 
deux  princes,  entre  les  Bretons  et  les  Nor- 
mands. Jean  de  Lorraine  sire  de  Harcourt 
voulait  ètremaréchal  de  Normandie.  Le  sire 
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de  Beuil  demandait  la  charge  de  capitaine  de 
Rouen.  Le  comte  de  Dammartin  ^  qui  avait 
grand  crédit  sur  le  duc  de  Bretagne ,   s'y 
opposait.  Pendant  totis  ces  débats,  on  avançait 
vers  Rouen  ;  mais  la  discorde  fut  si  grande,  que 
rien  n'étant  réglé,  monsieur  Charles,  au  lieu 
de  faire  son  entrée,  s'arrêta  à  Sainte-Cathe-* 
rine.  Les  deux  princes  y  passèrent  ainsi  cinq 
jours.  Tout  ce  qui  les  entourait  était  en  mé- 
fiance et  en  trouble.  Les  uns  disaient  qu'il  y 
avait  un  complot  pour  saisir  le  duc  de  Bre- 
tagne dans  là  ville  de  Rouen ,  puis  pour  le 
livrer  au  roi;  les  autres  imputaient  un  projet 
pareil  au  duc  de  Bretagne  et  au  comte  de  Dam- 
martin. Le  sire  de  Harcourt  s'en  alla  dire  à 
l'Hôtel-de-Ville,  que  monsieur  Charles  ii'était 
pas  en  sûreté  entre  les  mains  des  Bretons  >  et 
qu'on  voulait  l'emmener.  Toute  la  ville  courut 
aux  armes;  une  foule  de  bourgeois  ayant  à 
leur  téCe  le  sire  de  Harcourt,  se  porta  à  Sainte- 
Catherine;  on  s'empara  de-moaaieur «Charles.; 
sans  lui  donner  lé  temps  de  prendre  un  autre 
vêtement  que  sa  robe  noire,  on  le  {^ça  sur 
un  cheval  sans  housse ,  et  on  lui  fit  faire  son 
entrée  dans  la  ville.  Le  duc  de  Bretagne  se 
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retira  cbess  lui ,  av^  ae$  giens  qui  ravsigèreiit , 

en  se  retirant  i  les  marche^  de  Norn)aa4ie. 

Le  roi  jugea  qu'il  profiterait  fapilexpleql;  ^uxl 
tel  désordre.  Il  était  aHé  aco^mpUr  k  "^^t^p^ 
Dame  de  Cléri  un  pèlerinage  q^'il  ay^t  yoMé 
le  jour  de  Montlhéri ,  puis  ét^it  y^im  à  Opl^afia 
et  à  Chartres.  Le  duc  de  ^o^rl^on  l^i  était 
maintenant  tout  dévoué;  H  comm?Pçait  a  êtr^ 
iort  ami  du  due  daCalabre.  Il  ^yait  niippsioi;^:* 
de  Gharolais  occupé  eutipy^to^i^it  à  sa  gxi^pe 
contre  les  Liégeois.  I)  ailleurs ,  il  I0  Iffvjfp^^it 
par  r^eapérai^ce  du  mariage  avec  sa  iiU^.  Ainsi 
rien  ne  pouvait  l'empé^er  d#  feprfipàf.e  c«|te 
praviocede  Normandie,  q^'il  ay{â.tW^m4o99^^ 
k  son  frère  avec  Uint  de  regivet. 

n  s'avança  par  Séez^  Ar^gentan  et  Fal^^^ 
et  vint  s'établir  à Caen.  Là, M  urait;?  avçc  le 
duc  de  Bretagne ,  op,  pour  mieux  parj^r,  aYec 
ses  serviteurs  et  aes  paritisans  encore  tQtft  ijrf- 
rîtes  contre  le  duc.de  Normandie.  Il  s'eng^^gc^ 
à'  défendre  suooaimr  de  Bretagne  envertS  ^t 
contre  tous ,  et  reçut  daxi$  ses  bonnes  grâ^e^  }e 
comte  de  D.unois ,  le  maréobal  de  îLob^ac ,  le 
comte.de  DàmmArtin,  Odaiâ'Ayàw  sirène 
Lescueu;  etmènTiele  vice-cbancelier  RomiUi^ 
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promettant  en  même  temps  de  ne  jamais  par-* 
donner  à  tous  les  gens  qui  conseillaient  moa-* 
sieur  Charles  son  frère  :  les  sires  de  Beuil^  de 
Harcourt,  de  Daillon^  de  Chaumont^  le  pa-^ 
triarche  de  Jérusalem  y  et  tous  autres  partid^ 
pans  à  la  conspiration  et  injure  faites  à  Sainte*- 
Calherine  contre  le  duc  de  Bretagne. 

Le  duc  de  Bourbon  avait  en  même  trat^s 
pris  Évreux  et  Vernon.  Le  sire  deMdima'était 
saisi  de  Gisors  et  de  Goumay,  pois  il  était 
entré  au  pays  de  Gaux.  Bientôt  le  roi  fut  aux 
portes  de  Rouen  ;  son  frère  n'était  pas  eu  état 
de  résister.  Il  avait  envoyé  requérir  les  bons 
offices  de  monsiejirde  Charolais  ;  mais  la  guerre 
des  Liégeois  n'était  pas  encore  finie.  D'ailleurs 
aux  autres  moti&  qui  pouvaient  refroidir  ce 
prince  y  et  le  ren^e  moins  empressé  à  écouter 
les  plaintes  de  son  ancien  allié  ^  venait  s'ajou- 
ter la  discorde  qui  maintenant  régnait  entre 
ie  dnc  de  Bretagne  et  le  nouveau  duc  de  Nor- 
mandie. Ainsi  toute  Tassistancedu  ducde  Bour- 
gogne se  réduisit  à  une  ambassade  tardive  ;  elle 
"se  contenta  facilement  des  réponses^lu  roi>  et 
se  borna  à  ^liciter  pour  les  serviteurs  du  4uc 

*  1465  (  V.  s.  ).  L*annfe  commença  k6 avril. 


::^4  "       ^^   ^^^    REPREND 

de  Normandie  une  amnistie  qui  leur  était  déjà 
offerte. 

Monsieur  Charles  fut  donc  contraint  de  quit- 
ter Rouen ,  et  se  réfugia  à  Honfleur.  Le  roi  se 
trouva  ainsi  maître  de  presque  toute  la  pro- 
vince. Il  y  eut  bientôt  rétabli  son  autorité.  La 
guerre  du  bien  public  lui  avait  enseigné  à  ne 
plus  écouter  sa  colère  ^  et  à  ne  pas  poursuivre 
sa  vengeance  sur  ceux  qui  l'avaient  offensé. 
Mamtenatit  il  ne  témoignait  jamais  nulle  ran- 
cune aux  gens  dont  il  pouvait  avoir  quelque 
chose  a  espérer  ou  à  redouter  ^  et  ne  songeait 
qu'à  les  prendre  à  son  service  ou  à  se  les  rendre 
favorables*  Il  fit  grâce  à  ceux  qui  avaient  livré 
Rouen  et  les  autres  villes  au  parti  des  princes. 
Cependant  les  gens  peu  considérables  et  qui 
n'étaient  défendus  ni  par  leur  importance ,  ni 
par  de  hautes  protections,  furent  traités  moins 
doucement.  Plusieurs  furent  livrés  à  la  justice 
du  prévôt  Tristan  ^  et  décapités  ou  jetés  à  la 
rivière.daris  des  sacs  de- cuir. 

Quant  à  son  frère,  le  roi  lui  avait  offert  de 
faire  régler  son  partage. par  l'arbitrage  des 
ducs  de  Bretagne  et  de  Bourbon.  Il  voulut 
d'abord  s'embarquer   furtivement    pour   se 
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rendre  en  Flandre.  Le  vent  était  contraire; 
il  redescendit  à  terre,  et  se  laissa  persuader 
d'attendre  ce  qui  serait  jugé  par  les  princes» 
Il  était  dans  un  tel  dénuement ,  qu'il  fut  forcé 
die  vendre  sa  vaisselle  d'argent,  aimant  mieux, 
disait- il,  manger  dans  des  plats  de  terre  que 
de  laisser  dans  le  besoin  les  fidèles  serviteurs 
qui  ne  l'avaient  pas  quitté.  Peu  après,  et  tou- 
jours avant  que  soti  sort  fût  i*églé ,  il  se  laissa 
conduire  en  Bretagne  par  le  duc ,  qui  lui 
donna^  pour  séjour  le  château  de  l'Herrhine , 
auprès  de  Vannes.  Les  ambassadeurs  de  Bour- 
gogne vinrent  l'y  trouver,  et  lui  témoignèrent 
le  regret  qu'avait  éprouvé  le  duc  Philippe  et 
monsieur  de  Charolais  de  ne  pouvoir  le  se- 
courir ,  à  cause  de  leur  guerre  contre  les 
Liégeois. 

«  Je  suis  satisfait ,  dit-il ,  qu'ils  en  soient 
venus  à  leur  honneur  dans  cette  entreprise , 
et  je  les  remercie  de  la  bonne  volonté  dont 
ils  nl'assurent.  Mais  je  les  prie  de  considérer 
que  le  roi,  en  me  dépouillant,  viole  un  traité 
conclu  avec  eux,  comme  avec  moi.  Il  n'allègue 
point  d'autres  raisons,  sinon  qu'on  lui  a  arraché 
la  Normandie  par  force,  et  qu'il  a  été  contraint 
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à  beaucoup  de  promesses  qu'il  txe  veut  pas  tenir. 
C'est  lui-même  cependant  qui  m'a  fait  mettre 
en  possession  de  cette  province  par  un  de  ses 
officiers ,  en  présence  d'un  officier  de  mon-^ 
sieur  de  Charolais;  c'est  lui  qui  a  fait  recevoir 
mon  serment  de  fidélité  par  son  chancelier;  et 
tout  de  suite  après  i  il  m'a  chassé  à  main  ar-^ 
mée.  Puis  il  a  assuré  qu'il  voulait  s'en  r&^ 
mettre  au  jugement  des  ducs  de  Bretagne 
et  de  Bourbon^  et  n'a   pas  consenli  qu'où 
leur  adjoignit  monsieur  de  Charolais  et  le  duc 
de  Calabre.  Lorsque  ces  princes  ont  décide 
qu'il  fallait  me  laisser  jouir  de  mon  apanage 
par  provision  et  m'assurer  d'une  somme  d'ar- 
gent ^  il  a  éludé  cette  proposition.  C'est  pen- 
dant une  suspension  d'armes  qu'il  est  entré 
dans  ma  ville  de  Rouen,  où  je  n'avais  .pu  rester 
à  cause  des  séditions  qu'il  y  excitait*  Mainte- 
nant me  voici  abandonné  de  tout  le  monde , 
dénué  de  tout^  et  revenu  à  mou  premier  asile. 
Il  me  fait  proposer  par  Tamiral  de  Montanbaa 
et  par  l'évéque  d'Évreux  de  me  donner  pour 
apanage  le  RoussiUon ,  en  me  garantissant  un 
revenu  de  soixante  mille  livres.  Mais  il  n'a  le 
RoussiUon  que  comme  gage.  Le  roi  d'Aragoia 
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téàMtit  ce  gage  ;  les  hàbîtaiis  prétendent  qu'on 
ofavâit  pas  le  droit  d'engager  le  pays  ;  ils  se 
sont  donnes  à  don  Pierre  de  Portugal.  C'est 
dodc  une  guerre  et  non  un  apanage  qu'on 
yrat  me  donner*  Qu^on  me  rende  le  Berri  en 
y  joignant  le  Poitou  et  la  Saintonge^  ou  bien 
la  Champagne  et  le  Vermandoîs.  Je  n  ai  man- 
qué ^  ni  ne  veux  manquer  en  rien  à  mes  allies. 
Eux,  que  font-ils  pour  moi?  que  fait  mon 
onde  de  Bourgogne  ?  Il  désire ,  dit-il ,  que  je 
conserve  paisiblement  mes  états  ;  mais  il  ne 
me  donne  que  de  belles  paroles.  Cependant 
on  û  envahi  mon  apanage  ;  on  tue  mes  sujets , 
on  prend  mes  -villes  de  force.  Comment  mon 
exemple  ne  touehe*t-il  pas  les  princes?  ne 
Yoient<-ils  pas  que  le  roi ,  après  m'aroir  dé- 
truit, tournera  les  armes  contre  eux?  Il  allé- 
guera les  mêmes  raisons  y  la  même  contrainte  y 
et  repi^endra  lei^  villes  de  la  Somme  comme  il 
a  repris  la  Normandie.  Quaiid  nous  n'aurions 
pas  signé  de  traités  ensemble ,  le  duc  de  Bour- 
gogne ne  devrait-il  pas  prendre  la  défense 
d'un  fiis  de  roi,  d'un  prince,  d'un  pair  de 
France?  Je  dois  avoir  pour  juges  entre  le 
roi  et  moi ,  tous  les  pairs  du  royaume.  » 
Telles  furent  les  plaintes  que  le  duc  de 

a3* 


268  RipoirsES 

Normandie  adressa  au  sire  d'Himbercourt 
et  aux  autres  ambassadeurs  de  Bourgogne. 
Mais  il  ne  pouvait  nen  de  plus  que  s'en  re« 
mettre  à  ce  que  voudrait  faire  le  Duc  ;  tout 
mécontent  qu'il  était  d'être  ainsi  abandon- 
né ,  il  était  contraint  à  implorer  en  toute 
humilité  les  secours  qu'on  voudrait  bien  lui 
donner.  C'était  d'ailleurs  un  prince  de  peu 
d'esprit  et  de  volonté,  et  sa  conduite  envers 
le  duc  de  Bretagne  laissait  monsieur  de  Cha- 
rolais  assez  incertain  de  la  cooduite  qu'il  der 
vait  tenir. 

Le  roi  ne  négligeait  rien  cependant  de 
tout  ce  qui  pouvait  assurer  sa  conquête, 
«t  le  justifier  d'avoir  ainsi  dépouillé  son 
frère  de  ce  qui  lui  avait  été  si  solennelle- 
ment promis  par  le  traité  de  Conflans'.  Il 
envoya  à  la  cour  de  Bourgogne  une  grande 
ambassade  ;  c'était  George  de  la  Trémoille 
sire  de  Craon ,  gouverneur  de  Touraine,  qui 
était  le  principal  envoyé.  Il  expliqua  lon- 
guement de  quelle  sorte  le  roi ,  depuis  son 
avènement,  s  était  comporté  envers  monsieur 
Charles  son  frère.  Avant  que  ce  prince  eût 
quinze  ans,  le  roi  lui  avait  donné  le  Berri  pour 
^apanage  ;  puis  il  l'avait  assuré  que  ses  ri- 
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cnesses  et  sa  puissance  seraient  portées  au 
moins  aussi  haut  que  celles  du  duc  d'Orléans, 
frère  unique  du  roi  Charles  VI;  il  s'était  en- 
gagé à  lui  faire  faire  un  grand  mariage  ;  et , 
certes ,  si  le  roi  en  eût  trouvé  l'occasion  ,  il 
aurait  mis  une  couronne  sur  sa  tête.  En  at- 
tendant, il  avait  augmenté  àa  pension.  Ce- 
pendant monsieur  Charles  s'était  retiré  en 
Bretagne,  et  avait  pris  parti  contre  le  roi. 
Devant  Paris,  il  s'était  refusé  aux  offres 
les  plus  raisonnables,  exigeant  toujours  la 
Gujenne  ou  la  Normandie;  tellement  que 
les  autres  princes  avaient  fini  par  blâmer  son 
obstination.  C'était  alors  que  la  Normandie 
était  entrée  en  révolte,  malgré  les  trêves.  Le 
roi,  pour  éviter  un  plus  grand  mal,  avait 
donc  été  contraint  de  céder.  Un  si  grand 
dommage  fait' au  royaume  était  évidemment 
un  motif  suffisant  de  nullité.  La' Normandie 
était  une  des  plus  grandes  provinces,  et  sup- 
portait le  tiers  des  charges  du  royaume.  Elle 
était  une  clef  de  la  France,  c'est  par  là  que 
les  Anglais  y  étaient  entrés.  Aussi ,  une  ordon- 
nance du  sage  roi  Charles  Y  avait  statué  que 
jamais  cette  province  ne  serait  donnée  en 
apanage  ;  et  le  feu  roi  Charles  VII  avait  con- 
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firme  cette  ordoaaance  par  une  nouvelle.  Le 
roi  ne  pouvait  donc  céder  la.  Norm^uidie 
sans  manquer  au  serm<^nt  qu'il  avait  juré  a 
son  sacré.  Il  n'avait  rien  fait  dont  le  roi 
Charles  V  n*eut  donné  l'exemple,  en  forçant 
son  oncle  le  premier  duc  d'Orléans  de  res- 
treindre son  apanage,  d'après  l'avis  des  prin- 
ces et  de  plusieurs  gens  notables,  qui  le  trou- 
vaient trop  onéreux  pour  le  royaume. 

Le  sire  de  Craon  ajoutait  que  c'était ,  non 
le  roi  qui  avait  conquis  la  Normandie ,  mais 
les  habitans  qui  volontairement  étaient  re- 
venus sous  son  autorité  ;  il  alléguait  enfin 
que  monsieur  Charles  frère  du  roi  s'était  sou- 
mis à  prendre  pour  arbitres  les  ducs  de  Bre- 
tagne et  de  Bourbon, 

Toutes  ces  raisons  auraient  peut-être  tou- 
ché faiblement  monsieur  de  Cbarolais,  s'il  se 
fut  trouvé  en  aussi  avantageuse  position  que 
l'année  précédente  ;  mais ,  outre  qu'il  se 
voyait  toujours  menacé  par  la  rébelltoai  mal 
apaisée  des  gens  de  Liège  et  de  Dinand^  il  n'y 
avait  plus  moyen  de  renouer  cette  ligue  de 
tous  les  princes  du  royaume,  qui  avaient  mis 
le  roi  si  près  de  sa  perte.  Tout  maintenant 
était  changé  ;  le  duc  de  Bourbon  était  devenu. 
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serviteur  dëvQoé  du  roi  ;  le  duc  de  Bre- 
tagne avait^agi  de  concert  avec  lui  contre 
son  frère  ^  et  le  retenait  comme  prisonnier. 
Le  duc  de  Calabre  avait  été  gagné  aux  inté- 
rêts du  roi  y  par  tout  ce  qu'il  en  avait  reçu  et 
par  Vespérance  de  conclure  le  mariage  de 
Nicolas  marquis  de  Pont ,  sou  fils  aine  ^ 
avec  madame  Anne  de  France  ^  la  même  que 
le  roi  feignait  aussi  d'offrir  à  monsieur  de 
Gharolais.  En  outre  ^  le  roi  avait  entièrement 
transporté  sa  confiance  à  d'autres  conseillers 
et  serviteurs.  Le  comte  du  Maine  était  tombé 
dans  sa  disgrâce.  Il  lui  reprochait  ses  secrètes 
intelligences  avec  les  princes,  sa  signature  se- 
crètement donnée  à  la  ligue  du  bien  public, 
sa  négligence  à  arrêter  la  marche  des  Bre- 
tons, sa  fuite  à  Montlhéri,  les  discours  qu'il 
avait  tenus  à  Paris  pendant  les  pourparlers^ 
de  Gonflans.  IMui  6ta  sa  compagnie  d'hommes 
d'armes,  et  le  gouvernement  de  Languedoc 
pour  le  donner  au  duc  de  Bourbon.  Le  sire  du 
Lan ,  le  sire  de  Melun  avaient  été  compris 
daiïs  cette  brouillerie  du  roi  avec  le  comte 
du  Maine.  Us  furent  destitués  de  leurs  offices, 
suspects,  et  peu  après  mis  en  prison.  L'a- 
miral de  Montauban  venait  de  mourir,  odieux 
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à  tout  le  royaume.  C'était  maintenant  le  sire 
de  Dammartin  et  le  maréchal  de  Loheac  ^ 
qui,  avec  1  evêque  d'Èvreux , Guillaume Cous- 
sinot  et  le  chancelier  Juvénal,  avaient  le  plus 
de  crédit  auprès  du  roi. 

Uavaitaussi  attiré  dans  son  par ti  un  seigneur 
qui  auparavant  lui  avait  été  plus  nuisible  qu'au- 
cun autre.  Le  comte  deSaint-Pol  avait  obtenu 
ce  qu'il  avait  désiré  toute  s^  vie,  l'oflSce  de  con- 
nétable ;  mais,  comme  il  le  devait  plus  à  mon- 
sieur de  Charolais  qu'au  roi,  peut-être  serait-il 
demeuré  fidèle  à  la  faction  de  Bourgogne,  s'il 
n'était  pas  devenu  amoureux  de  madame 
Jeanne  d^  Bourbon,  nièce  du  duc  Philippe 
et  belle-sœur  de  monsieur  de  Charolais  '.  C'é- 
tait une  très -belle  et  très  -  aimable  princesse^ 
élevée  a  la  cour  de  Bourgogne.  Le  comte  de 
Saint- Pol  était  assurément  un  bien  grand 
seigneur,  un  noble  chevalier,  un  capitaine 
illustre  par  sa  vaillance  et  son  habileté;  en 
outre  il  n'avait  jamais  eu  son  pareil  pour  la 
richesse  et  la  magnificence  des  habillemens. 
*  Jadis  il  avait  beaucoup  plu  aux  femmes  ;  mais 
aujourd'hui  il  avait  plus  de  cinquante  ans ,  et 
madame,  Jeanne  de  Bourbon  le  trouvait  bieu 

k^  ^  Châtelain. 
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Vieux.  Monsieur  de  Charolais,  craignant  peut- 
être  de  rendre  encore  plus  riche  et  plus  puissant 
le  comte  de  Saint-Pol,  qui  l'était  déjà  tant, 
ne  voulut  point  contraindre  sa  belle -sœur. 
Le  connétable  s'en  offensa,  et  ce  fut  un  com- 
mencetnent  de  division  entre  eux. 

Le  roi  sut  bientôt  en  tirer  parti.  Il  avait 
connu  en  Flandre  un  homme  fort  subtil  et  ha- 
bile à  s'entremettre  dans  toutes  sortes  de  négo- 
ciations. C'était  un  nommé  Jean  Vanderîesche, 
natifdeTermonde,que  le  duc  Philippe  avait 
au  trefois,  pour  son  mérite,  nommé  président  de 
la  chambre  de  Flandre;  il  l'avait  souvent  ern- 
ployé  dans  ses  ambassades,  et  comblé  d'hon- 
neurs et  de  richesses.  Vanderiesche  futsi  enivré 
de  lafaveurde  son  maitre,  que ,  se  croyant  tout 
permis,  il  se  rendit  cou^pable  de  plusieurs  mé- 
faits graves.  Le  Duc  le  traduisit  devant  son  con- 
seil; il  fut  condamné  à  perdre  la  tête,  et  tous  ses 
biens  confisqués;  mais  l'on  commua  sa  peine 
en  un  bannissement  perpétuel. 

C'était  le  sire  de  Croy  qui  avait  conduit  tou  te 
cette  affaire  ;  c'en  fut  assez  pour  que  Van- 
deriesche trouvât  asile  et  protection  chez  le 
comte  de  Saint-Pol ,  qui  en  fit  son  serviteur. 
Depuis  ;  le  roi,  qui  savait  tout  ce  que  valait 
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Vanderîeschie ,  l'attira  à  soni  service,  et  le 
fit  trésorier  de  France.  C'est  par  son  moyen 
qu'il  commença  h  pratiquer  le  connétable  et 
à  se  le  rendre  favorable ,  en  lui  faisant  espé- 
rer le  gouvernement  de  Normandie  et  le 
mariage  d'une  des  princesses  de  Savoie,  sœur 
de  la  reine.  Le  comte  de  Saint*Pol ,  qui  avait 
été  le  principal  instigateur  de  la  guerre  du 
bien  public,  était  donc  maintenant  en  toute 
autre  disposition.  Il  quitta  la  cour  de  Bour- 
gogne ,  se  tint  quelque  temps  dans  ses  terres  » 
puis  vint  en  France  prendre  possession  de  son 
effice  de  connétable. 

Il  commença  par  faire  publier  un  ordre  du 
roi ,  portant  que  tous  les  gentilshommes  te-^ 
nant  fiefs  ou  arrière-fie&  eussent  à  se  munir 
de  chevaux  et  d'babillemens  de  guerre ,  afin 
d'être  prêts  à  marcher  le  1 5  de  juin«  En  effet, 
les  trêves  qui  avaient  été  successivement  re- 
nouvelées avec  les  Anglais  étaient  sur  le  point 
d'expirer,  et  bien  que  le  roi  espérât  qu  elles  se- 
raient continuées,  il  voulait  se  tenir  en  garde. 
D'ailleurs  il  exigeait  en  ce  moment  da  duc  de 
Bretagne  qu'il  cessât  d'accorder  asile  dans  ses- 
états  k  monsieur  Charles  son  frère.  Quelle 
qu'eût  été,  depuis  plusieurs  mois,  lacompkû- 
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sance  du  doc  de  Bretagne ,  ce  prince  croyait 
son  honneur  intéresse  a  ne  pas  accorder  cette 
dernière  demande.  Par  suite  de  ce  dissenti*- 
meoty  il  travaillait  à  s'assurer  Vappui  de  l'An- 
gleterre 9  et  le  roi  pouvait  craindre  que  bien- 
t6t  une  nouvelle  guerre  du  bien  public  n'é- 
datàt  contre  lui.  Ainsi  il  rassembla  son  armée, 
et  fit  donner  pour  motif  public  une  prochaine 
attaque  des  Anglais ,  qui  devaient ,  disait'^il, 
descendre  encore  une  fois  dans  le  royaume 
pour  le  conquérir  et  le  dévaster. 

Monsieur  de  Charolais  ne  manqua  point  de 
prendre  les  mêmes  précautions  et  de  donner 
les  mêmes  prétextes ,  disant  qu'il  s'apprêtait  à 
venir  avec  son  armée  servir  le  roi  contre  les 
Anglais.  Mais  la  crainte^  vraie  ou  supposée , 
d'une  guerre  avec  l'Angleterre  fut  prompte- 
ment  dissipée.  Une  ambassade  fut  envoyée 
par  le  roi  Edouard  pour  traiter  de  la  conti* 
n  nation  des  trêves  ^  et  le  comte  de  Warwick 
écrivit  au  roi  de  France,  dont  il  était  toujours 
grand  ami ,  pour  lui  annoncer  que  lui-même 
allait  venir  à  Calais  afin  de  travailler  à  la  paix, 
ou  du  moins  à  une  longue  trêve.  Il  avait  déjà  eu 
de  grandes  conférences  deux  mois  auparavant 
avec  monsieur  de  Charolais  ^  et  témoignait 


276      CHANGEMENT   DANS    LA    SITUATION 

un  désir  égal  de  maintenir  l'Angleterre  en 
bonne  intelligence  avec  la  Bourgogne  et  avec 
la  France. 

Le  roi  fit  partir  sur-le-champ  son  anvbas- 
sade^  sans  même  attendre  les  sauf-conduits. 
L'évêque  de  Langres,  le  bâtard  de  Bourbon , 
qui  venait  d'être  fait  amiral,  Jean  de^Popin- 
court  maintenant  conseiller  au  Parlement, 
et  plusieurs  autres  gens  habiles,  composaient 
cette  ambassade.  Suivant  Tordre  du  roi,  ils 
passèrent  chez  monsieur  de  Charolais  pour  lui 
montrer  leurs  instructions  pt  prendre  ses  avis. 
Les  trêves  furent  bientôt  conclues .  Le  com  te  de 
Warwick,  le  comte  de  Hastings,  grand  cham- 
bellan du  roi  d'Angleterre ,  sir  Jean  Wenloch , 
lieutenant  de  Calais,  étaient  chargés  de  irri- 
ter pour  lés  Anglais ,  et  se  montrèrent  favo- 
rables à  la  paix  et  aux  désirs  du  roi  de  France. 
Il  n'épargnait  point  l'argent  pour  en  venir  à 
ses  fins  dans  les  négociations. 

Ce  grand  crédit,  qu'il  avait  semblé  avoir 
sur  les  Anglais ,  donna  de  vives  inquiétudes  à 
monsieur  de  Charolais.  La  précaution  que  le 
roi  avait  prise  pour  le  rassurer  en  ne  lui 
cachant  rien  de  ce  qui  s'était  traité  à  Calais, 
ne  put  le  calmer.  D'ailleurs  il  ayait  divers 
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griefs  ;  et  depuis  que  les  affaires  du  roi  allaient 
tnîeux,  on  avait  pour  lui  moins  de  ménage- 
mens.  Les  gentilshommes  du  pays  de  Vimeu, 
quilui  avaient  été  cédé  par  lé  traitéde  Conflans^ 
venaient  d'être,  nonobstant  toute  réclamation, 
compris  dans  la  convocation  du  ban  et  de  lar- 
rière-ban.  On  lui  aVait  en  même  temps  refusé 
la  permission  de  lever  des  aides  dans  cette 
seigneurie.  Il  envoya  donc  une  ambassade  au 
roi^  qui  était  alors  àMontargi^s^  et  lui  écrivit 
à  peu  près  en  ces  termes  :   «  Monsieur,  je 
me  recommande  humblement  à  votre  bonne 
grâce ,  et  vous  plaise  savoir  que  depuis  quel- 
que temps  j'ai  été  averti  d'une  chose  dont  je 
ne  me  saurais  trop  ébahir.  Je  ne  puis  guère 
la  mettre  en  doute ,  vu  le  lieu  d'où  j'en  suis 
informé.  C'est  à  grand  regret  que  je  vous  le 
déclare^  quand  il  me  souvient  des  bonnes  pa- 
roles que  toute  cette  année  vous  m'avez  don- 
nées tant  de  bouche  que  par  cet  écrit.  Il  est 
certain  qu'un  parlement  a  été  tenu  entre  vos 
gens  et  ceux  du  roi  d'Angleterre  :  que  vous 
avez  été  content  de  leur  bailler  le  pays  de  Caux 
et  la  ville  de  Rouen  :  que  vous  leur  avez  promis 
de  leur  faire  avoir  Abbeville  et  le  comté  de 
Ponthieu  ;  et  que  vous  avez  conclu  avec  eux 


2^8  PtlLÎTffES   B0   COMTÉ 

certaines  allienced  contre  moi  et  mes  pltys^  en 
leur  faisant  de  grandes  offres  h  mon  préjudice. 
Us  doivent  même  se  trouver  bientôt  à  Dieppe 
pour  tout  terminer.  Vous  pou vess ,  Monsieur, 
disposer  du  vôtre  selon  votre  plaisir  j  mais  il 
me  semble  que  vous  pourriez  mieux  faire  que 
de  vouloir  ôter  de  ma  main  ce  qui  est  à  moi, 
pour  le  donner  aux  Anglais  ou  a  toute  autre 
nation  étrangère.  Je  vous  supplie  donc ,  Mon- 
sieur ^  si  de  telles  ouvertures  ont  été  faites  par 
vos  gens ,  que  vous  veuilliez  n'y  consentir  eu 
aucune  manière,  mais  faire  cesser  le  tout, 
afin  que  j'aie  cause  de  demeurer  toujours  votre 
très-humble  serviteur,  comme  je  le  désire. 
Et  sur  le  tout,  je  vous  supplie  de  m'écrire 
votre  bon  plaisir.  >» 

Le  roi  ne  s'offensa  point  de  pareils  soup- 
çons, et  renvoya  les  difficultés  et  griefs  du 
duc  de  Bourgogne  au  jugement  de  cette  as- 
semblée de  trente-six  personnes  réglée  par 
le  traité  de  Conflans ,  qui  devait  s'occuper  de 
la  réformation  du  royaume,  et  qui,  après 
beaucoup  de  retards ,  venait  de  se  réunir  sous 
la  présidence  du  comte  de  Dunois,  dans  la 
ville  d'Étampes.  Une  cruelle  épidémie  avait 
empêché  qu'elle  se  tînt  à  Paris.  Le  conseil  du 
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roi  et  le&  commtôsaires  réformateurs  furent 
d'avis  d'envoyer  une  ambassade  à  monsieur  de 
Cbarolais  pour  se  plaindre  de  ses  méfiances. 
Le  sire  de  Craon ,  le  sire  de  Rockecbouart  et 
Guillaume  Compaing,  conseiller  au  Parle-- 
ment ,  partirent  pour  s'acquitter  de  cette  com- 
mission « 

Ils  trouvèrent  le  duc  de  Bourgogne  et  mon- 
sieur de  Cbarolais  dans  de  grands  embarras , 
et  hors  d'état  pour  le  moment  de  rien  tenter 
contre  les  intérêts  du  roi.  Les  révoltes  de 
Liège  et  de  Dinand  s'étaient  réveillées  avec 
pJus  de  fureur  que  jamais.  Les  gens  deDinand^ 
poussés  par  quelques  Liégeois-bannis,  avaient 
&it  périr  les  magistrats  qui  y  Vannée  d'aupa** 
ravant,  s'étaient  entremis  pour  traiter  avec  le 
Duc*  Puis  ils  avaient  recommencé  leurs  courses 
et  leurs  ravages  dans  le  comté  de  Namur.  La 
nou  veUe  en  arriva  au  ducPhilippe^  quise  tenait 
pour  lors  à  Bruxelles,  presque  toujours  malade^ 
s'affaiblissant  chaque  jour  de  corps  et  d'esprit. 
Son  fils  était  en  ce  moment  sur  les  marches 
d'Artois  et  de  Picardie,  pour  s'occuper  des  af- 
faires de  France ,  et  rassembler  son  armée  en 
même  temps  que  le  roi  assemblait  la  sienne. 
Le  Duc  donna  aussitôt  mandement  pour  que 
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tous  ses  vassaux  et  geas  d'armes  se  trouvassent 
à  Namur  le  28  de  juillets  Cette  affaire  le 
ranima^  et  lui  rendit  quelque  chose  de  son 
ancienne  activité;  mais  il  montrait  plus  d'em- 
portement que  de  ferme  volonté  ;  c'était  par 
^  intervalles  qu'il  se  courrouçait  pour  retomber 
ensyite  dans  l'abattement  de  la  vieillesse  et  de 
la  maladie. 

Un  jour  entre  autres,  il  était  assis  à  table 
pour  diner,  et  remarqua  qu'on  ne  lui  servait 
pas  les  mets  auxquels  il  était  accoutumé;  il 
demanda  à  ses  maitres-d'hôtel  pourquoi  on  le 
servait  si  mal ,  et  si  l'on  voulait  le  tenir  en  tu- 
telle. Ils  répondirent  qu'ils  avaient  agi  d'après 
Tordonnance  des  médecins.  Au  milieu  de  ce 
mouvement  de  colère,  le  vieux  Duc  en  vint 
à  s'enquérir  du  rassemblement  de  ses  gens 
d'armes,  et  voulut  savoir  si  l'on  obéissait  à 
son  mandement.  On  lui  dît  qu'il  y  avait  en- 
core bien  peu  de  monde  :  que  les  gentils- 
hommes se  montraient  peu  empressés  :  que 
l'an  dernier  ils  avaient  été  mal  payés  : 
qu'ils  redoutaient  cette  nouvelle,  dépense  : 
qu'il  leur  fallait  habiller  tout  à  neuf,  eux  et 
leurs  serviteurs.  A  ces  paroles,  le  Duc  entra 
dans  une  extrême  fureur  :  «  Qu'est  ceci  ?  dît-îl 
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)i  en  jetant  la  table  par  terre;  j'ai  tiré  de  mon 
»  trésor  deux  cent  mille,  écus  d  or,  et  mes 
»  gens  d'araies  ne  sont  pas  payés  ?  Je  ne  puis 
»  donc  me  fier  à  personne  ;  faut-il  que 
»  jeles  paie  moi-même?  suis-je  donc  mis  dans 
»  un  tel  oubli  ?  » 

Ce  transport  était  trop  grand  pour  qu'il 
eut  la  force  dé  Tendurer.  Il  tomba  aussi- 
tôt dans  une  nouvelle  attaque  d'apoplexie.  On 
vit  ses  yeux  s'égarer,  et  sa  bouche  se  tordre 
convulsivement.  On  crut  qu'il  allait  mourir 
sur  l'heure  même.  Monsieur  de  Charolais  était 
absent.  Chacun  était  troublé ,  on  ne  savait  que 
devenir.  Cependant  les  bons  soins  des  méde- 
cins réussirent  encore  à  sauver  le  Duc.  Après 
quelques  jours ,  il  se  retrouva  à  peu  près 
comme  auparavant. 

Monsieur  de  Charolais  arriva  vers  la  fin  de 
juillet.  Une  partie  de  son  armée  s'assemblait 
déjà  à  Namur.  Ce  qu'on  avait  dit  au  Duc  son 
père  n'était  que  trop  véritable.  C'était  sans 
nulle  diligence  et  à  contre-cœur  que  les  gen- 
tilshommes et  les  gens  de  guerre  venaient  se 
mettre  sous  les  ordres  du  Comte,  et  guerroyer 
sous  un  tel  chef.  Outre  le  défaut  de  solde,  il 
était  si  dur,  si  emporté,  si  brutal,  que  per- 
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sonne  ne  Faimait.  Il  battait  touâ  céax  qui  n'o- 
béissaient pas  sur-le-champ^  menaçait  à  chacpie 
instant  de  faire  mourir  les  gens  qui  lui  déplai- 
saient. On  lui  avait  vu  tuer  de  sa  main  un 
archer,  parce  qu'il  n'était  pas  tenu  selon  l'or- 
donnance, et  c'était  h  une  revue,  hors  de 
la  présence  de  l'ennemi*  Le  duc  Philippe 
avait,  au  <:ootraire^  conservé  l'amour  et  le 
respect  de  ses  sujets  ;  et  comme  il  voulait , 
malgré  le  triste  état  où  il  se  trouvait^  venir 
en  personne  soumettre  les  Liégeois ,  sa  pré- 
sence ne  contribua  pas  peu  a  mettre  l'armée 
en  meilleure  disposition.  Le  connétable  de 
Saint -'Pol  s'était  aussi  rendu  en  personne 
auprès  du  duc  de  Bourgogne,  non  point  en 
qualité  de  serviteur  du  roi  de  France,  mais 
avec  ses  vassaux  de  Picardie. 

On  commença  par  faire  le  siège  deDinand'. 
Les  Liégeois  y  avaient  envoyé  une  garnison 
de  quatre  mille  hommes,  et  avaient  fait  vceu 
de  venir  au  nombre  de  quarante  mille  lui 
porter  secours.  Se  confiant  à  cette  promesse 
et  à  là  protection  du  roi  de  France,  les  gens 
de  Dinand  résolurent  de  se  bien  défendre.  Les 

*  Duclercq.  —  Couiîne».  —  La  Marche.  —  Amel- 
gard. 
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faubourgs  du  côte  de  Bovines  furent  cepen- 
dant emportés  facilement^  et  le  comte  de 
Charolais  «e  logea  en  une  abbaye  de  frères 
Mineurs*  Alors  les  assiégés  mirent  eux-mêmes 
le  £su  aux  fsiubourgs  de  l'autre  côté,  avant 
que  le  comte  de  Saint*  Pol  fût  venu  s'y  éta- 
blir. La  ville  étant  ainsi  environnée  fut 
bientôt  battue  de  tous  côtés  par  une  ter- 
rible artillerie  que  dirigeait  le  sire  de  Yachen* 
bach.  Quel  que  fàt  leur  danger,  les  babiûtns 
ne  montraient  ni  nioins  de  courage ,  ni  moins 
d'orgueil;  ils  répondaient  par  des  injures  aux 
Jiérauts  qui  les  sommaient  de  se  rendre  : 
((  Quelle  fantaisie,  disaient-ils,  a  donc  pris 
))  votre  vieille  momie  de  Duc ,  de  venir  mou- 
»  rir  ici?  N'a-t-il  donc  tant  vécu  que  pour  fi- 
»  nir  ici  de  vilaine  mort?  Et  votre  comte 
»  Gharlolel,  que  fait  «il  ici?  qu'il  s'en  aille 
>i  plutôt  combattre  à  Montlhéri  le  noble  roi 
»  de  France,  qui  nous  viendra  secourir  et  ne 
»  nous  manquera  pas  ;  il  nous  l'a  bien  promis. 
n  Pour  votre  Comte,  il  est  venu  chercher  son 
»  malheur;  il  a  le  bec  encore  trop  jeune 
j»  pour  nous  {«rendre,  et  ceux  de  la  cité  de 
»  Liège  vont  bientôt  le  déloger  honteuse* 
>)  ment.  » 
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Les  gens  de  Bovines,  tout  ennemis  qu'ils 
étaient  de  Dinand,  voyant  que  monsieur  de 
Charolais  et  le  vieux  Duc  étaient  résolus,  dans 
leur  colère,  à  détruire  la  ville,  voulurent  ce- 
pendant là  sauver.  Ce  siège,  qui  tenait  une  si 
forte  armée  autour  des  murs ,  était  une  cala- 
mité  pour  les  habitans  des  campagnes  et  même 
pour  les  villes  voisines*  D'ailleurs,  cette  ville 
de  Dinand  faisait  la  richesse  du  pays  par  son 
grafhd  commerce  ;  ses  fabriques  de  cuivre 
fournissaient  tous  les  états  d  alentour,  si  bien 
que  les  chandeliers,  les  casseroles  et  aùtreà 
ustensiles ,  portaient  alors  le  nom  de  Dinan- 
derie. 

Rien  ne  put  faire  entendre  raison  aux  assié* 
gés.  Us  firent  décapiter  le  messager  des  gens 
de  Bovines  j  une  seconde  lettre  leur  fut  encore 
apportée  ;  cette  fois  on  en  chargea  un  pauvre 
enfant  imbécille.  Mais  leur  rage  était  si  grande 
qu'ils  eurent  la  cruauté  de  le  faire  écarteler, 
et  ils  continuèrent  à  crier  mille  infamies  du 
Duc  et  de  son  fils.  Irrités  de  tant  d'obstination 
et  d'insultes, les  deux  princes  jurèrent  de  raser 
la  ville,  d'y  faire  passer  la  charrue  et  d'y  semer 
du  sel, comme  on  faisait  dans  les  anciens  temps. 

Les  canons  et  les  bombardes  continuèrent 
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à  tirer  plas  fort  qu'auparavant  ;  toute  la  yille 
était  en  ruine;  plus  de  sept  cents  habitans 
avaient  déjà  péri;  les  murailles ,  qui  avaient 
neuf  pieds  d'épaisseur,  étaient  endommagées 
dans  beaucoup  d'endroits,  et  la  principale 
brèche  avait  soixante  pieds  de  large.  Les  assié- 
gés commencèrent  pourtant  a  s'épouvanter  ; 
mais  il  n'était  plus  temps  ;  le  Duc  refusa  d'en- 
tendre leurs  députés,  il  ne  voulut  même  pas 
qu'on  donnât  l'assaut,  et  ordonna  que  l'artille- 
rie  foudroyât  la  ville  encore  pendant  deux 
jouTs.  La  garnison*,  où  se  trouvaient  beau- 
coup de  Français,  parvint  à  s'échapper;  et  les 
habitans  n'eurent  plus  qu'à  attendre  leur  triste 
sort.  A  ce  moment,  Louis  de  Bourbon,  évo- 
que de  Liège,  neveu  du  Duc,  lui  fit  savoir 
que  les  Liégeois  se  mettaient  en  marche  pour 
secourir  Dinand.  Après  avoir  consulté  ses  prin- 
cipaux capitaines,  il. résolut  de  faire  donner 
l'assaut.  Tout  se  prépara;  on  apporta  des  fas- 
cines; mais  sur  le  soir  les  habitans  se  rendirent 
à  discrétion ,  et  remirent  leurs  clefs  sans  de- 
mander nulle  promesse,  ni  garantie.  Mon- 
sieur de  Charolais  mit  des  gardes  aux  portes , 
et  défendît,  sous  peine  de  la  hart,  que  per- 
sonne osât  aller  dans  la  ville  ayant  d'avoir 
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reçu  les  ordres  de  son  père ,  qui  était  à  Bo- 
vines. 

Le  Duc  eut  d'abord  la  pensée  d'y  entrer; 
mais  on  lui  représenta  que  puisqu'il  ne  vou- 
lait point  user  de  clémence ,  il  ne  convenait 
point  de  se  montrer.  Les  logemens  furent 
distribués  par  les  fourriers^  comme  si  l'on  eût 
voulu  occuper  tranquillement  la  ville,  et 
lorsque  chacun  fut  dans  sou  quartier,  le  signal 
du  pillage  fut  donné.  Il  se  fît  avec  une  impi- 
toyable cruauté  ;  les  gens  du  duc  de  Bour- 
gogne étaient  excités  par  le  souvenir  des  in- 
jures qu'on  avait  criées  contre  lenr  maître; 
d'ailleurs  les  gens  de  Dinand  avaient  été ,  à  la 
sollicitation  du  Duc,  excommuniés  par  le  pape. 
On  prenait  tout  ce  qui  était  dans  les  maisons^, 
et  cbacnn  faisait  son  hôte  prisonnier^  ainsi 
que  les  petits  enfans,  afin  d'exiger  ensuite 
de  fortes  rançons.  On  ne  voyait  que  charrettes 
dans  les  rues  ;  la  Meuse  était  converte  de  ba- 
teaux pour  y  charger  le  butin.  Au  milieu  de 
ce  désordre  les  gens  d'armes  se  pillaient  les 
uns  les  autres  et  s'arrachaient  les  efiets  les  plus 
précieux.  Les  sires  de  Roubais  et  de  Moreuil, 
qui  tenaient  une  des  portes ,  se  firent  ainsi  une 
riche  part  en  prenant  le  butin  fait  par  d'antres. 


»  _ 
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Le  comte  de  Charolais  avait  seulement  com* 
mandé  qu'aucune  violence  ne  fût  faite  aux 
femmes  ;  il  tint  sévèrement  la  main  à 
son  ordonnance.  Un  gibet  fut  élevé  sur  la 
place,  et  prompte  justice  fut  faite  de  trois  ar- 
chers qui  avaient  pris  une  femme  et  l'emme- 
naient, malgré  ses  cris,  dans  un  bois  voisin. 
11  av^t  ordonné  aussi  qu'on  ne  fit  aucun  mal 
aux  gens  d'église  et  aux  enfans.  Lorsqu'on  les 
eut  réunis  tous  ainsi  que  les  femmes,  le  Comte 
leur  fit  donner  une  escorte  pour  les  con- 
duire sur  la  route  de  Li^e  ;  rien  ne  fut  si 
lamentable  que  de  voir  cette  troupe,  quit- 
tant leurs  maisons  au  pillage  ,  laissant  leurs 
maris,  leurs  pères  et  leurs  parens  livrés 
aux  fureurs  des  gens  de  guerre.  Us  poussaient 
des  sanglots  qui  faisaient  horreur  et  pitié  à 
tout  le  monde  ;  en  s'éloignant  de  cette  ville 
qu'ils  ne  devaient  plus  revoir,  ils  la  saluèrent 
de  trois  cris  de  détresse^  dont  tous  les  cœurs 
furent  brisés. 

Il  j  avait  quatre  jours  que  lepillage  durait , 
lorsque  le  feu  éclata  au  logis  du  sire  de  Ra- 
venstein,  sans  qu'on  pût  savoir  s'il  avait  été 
mis  par  hasard,  au  milieu  du  désordre,  par 
quelques  soldats  mécontens  de  leur  part  de 
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butin  ^  ou  par  les  habitans  de  la  ville  et  les 
partisans  des  Liégeois.  On  disait  aussi  que 
monsieur  de  Charolais  l'avait  secrètement  feil 
allumer  afin  de  lînir  le  pillage  et  de  remettre 
le  bon  ordre  dans  son  armée*  Mais  cela  parut 
peu  vraisemblable ,  tant  il  s'empressa  de  don- 
ner commandement  qu'on  éteignit  le  feu.  Ce 
fut  chose  impossible  parmi  un  si  grand  trouble  :" 
tandis  qu'à  grand  peine  on  arrêtait  l'incendie 
d'un  côté  ^  il  éclatait  soudainement  de  l'autre. 
Enfin ^  l'hôtel-de-ville  fut  atteint;  c'était  là 
que  se  trouvait  le  dépôt  de  la  poudre  à  ca- 
non j  l'explosion  fut  terrible.  Le  feu  gagna 
l'église  Notre-Dame.  Le  Comte,  qui  avait  sur- 
tout recommandé  qu'on  respectât  les  églises , 
montra  une  vive  affliction*  Tout  le  premier 
et  au  péril  de  sa  vie,  il  se  jetait  à  travers  les 
flammes  pour  sauver  les  saintes  reliques  et  les 
joyaux  de  l'autel.  Il  ne  s'occupait  de  rien  autre 
chose ,  et  laissait  brûler  sans  y  pourvoir  ses 
propres  bagages  dans  son  quartier.  Enfin ,  on 
réussit  à  préserver  la  châsse  de  sainte  Perpé- 
tue qui  fut  emportée  à  Bovines. 

Ainsi  fut  saccagée  la  malheureuse  ville  de 
Dinand.  Jamais,  dî;saît-on,  depuis  le  sac  de 
Jérusalem  et  la  vengeance  que  Dieu  avait 
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prise  sur  les  jiiife  pour  la  mort  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ^  il  ne  s'était  vu  une  si 
horrible  cruauté.  Mais  il  y  avait  tant  de  haine 
contre  les  gens  de  Dinand ,  que  cette  ruine 
passait  généralement  pour  une  punition  dure, 
mais  juste ,  de  la  Providence,  qui  avait  voulu 
châtier  leur  orgueil;  d'autant,  remarquait-on, 
que  le  feu  avait  |>ris  par  hasard. 

Lorsque  l'incendie  eut  chassé  de  la  ville  les 
gens  de  l'armée,  le  Comte  fît  avertir  tous  les 
habitans  des  pays  voisins ,  et  promit  à  chacun 
trois  patars  par  jour  pour  travailler  à  la  démoli- 
tion. Ils  s'y  employèrent  de  grand  cœur,  car, 
parmi  les  ruines ,  ils  trouvaient  un  ^iche  butin. 
Peut-être  même  y  firent-ils  plus  de  profits  que 
les  gens  de  guerre  que  l'incendie  avait  privés 
d'une  bonne  partie  de  leur  pillage.  On  disait 
que  les  fourneaux  des  batteurs  de  cuivre  va- 
laient à  eux  seuls  cent  mille  florins.  De  la  sorte, 
en  quatre  jours ,  murailles,  tours ,  portes,  mai- 
sons ,  tout  fut  rasé.  Au  lieu  de  cette  ville  si 
riche  et  si  puissante,  ou  ne  voyait  plus  qu'un 
amas  de  cendres  et  de  décombres  ;  les  pauvres 
femmes  qui,  après  la  retraite  des  Bourgui- 
gnons, revenaient  tristement  rechercher  la 
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place  oùétaient'lenrs  tiidisons^  ne  la  potrvâtiefit 
pas  niéme  reconnaître. 

Le  lendemain  de  'la  pi*ise'âe  Dinttnd,  les 
Liégeois  s'étaient  armés  potir  venir  secoifrir 
leurs  alliés.  Le  comtedeCteirolais,  après  avoir 
réuni  son  armée ,  s-'avanca  ée  leur  côté.  -Le 
comte  de.Saint-Pol ,  qui  Commandait  lavant- 
garde  ,  se  plaignit  que  ses  gens  n'avaient  pas 
eu  part  au  butin  de  Dinanâ^  et  pour  lui  faire 
justice,  on  lui  abandonna  le  pillage  d'Huy  et 
de  Saînt-Tron  ;  mais  ces  deux  villes  parvin- 
rent à  se  racheter  eh  payant  une  foi^te  rançon, 
et  en  promettant  de  démolir  leiirs  'portes  -fet 
leurs  murailles. 

Le  6  septembre,  dix  jours  ^près  la  ruine  de 
Dinand,  le  comte  de  Charolais  arriva  à  Moh- 
tigni,  et  rencontra  les  Liégeois  plus  tôt.qu'ilne 
s'y  attendait,  parce  que  son  avant-garde  s'était 
égarée.  Surpris  ainsi  à  Timproviste  sans  avoir 
leurs  chariots  de  bagage  pour  se  retrancher, 
les  Bourguignons  eurent  un  mÔUlent  de 
trouble  et  d'hésitation.  Lo  lieu  n^était  pas  fa- 
vorable pour  le  combat  ;  on  connaissait  mal 
le  pays,  et  les  Liégeois  avaient  un  nonâbre 
liien  plus  considérable  de  gens  de  pied.  Heu- 
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xeusement  pour  monsieur  de  Cbarolais,  il 
régnait  parmi  les  ennemis  encore  plus  djin- 
certitude  el  un  dé8ordre)plus  grand.  La  mul- 
titude voulait  combattre;  les  che&  et  1^, ma- 
gistrats voulaient  traiter.  'Ceux-ci  l'emportè- 
rent et  envoyèrent  des  députés  au  G>mte  et  à 
son  père^  qui  n'avait  pu  suivre  l'armée^  et  «qui 
setait  retiré  a  Namur.  Ils  offraient  de  con- 
sentir les  conditions  du  dernier  trailé,  de 
donner  trois  cents  ètagesau  choix  de  l'évéque, 
et  de  payer  une  somme, pour  les  frais  de  la 
guerre. 

Le  Comte  agréa  ces  propositions,  et  les  dépu- 
tés demandèrent  jusqu'au  lendenaain  pour  les 
faire  accoter  à  leurs  gens.  Pendant  cetemps^ 
la  toute  l'armée  de  Bouxgc^ne  se  réunit,  se 
jnait  en  bon  ordre,  et  s'avança  vers  l'ermemi. 
L'heure.était  arrivée ,  et  l'on  ne  voyait. point 
revenir  les  députés,  ni  s'avancer  les  otages. 
i(  Devons-nous  courir  sur  eux?  dit  monsieur 
»  de  Charolaisau  maréchal  de  Bourgogne. —^ 
»  Oui  9  répondit  le  sir&  de  Blanmont  ;  la  faute 
»  est  de  leur  côté,  ils  n'ont  pas  tenu  leur 
.  »  .  parole ,  et  vous  pouvez  maintenant  les  dé- 
»  £aire  sans  péril.  Voyez  comme  ils  3ont  en 
»  désordre;  les  uns  s'en  vont,  les  autres  res- 
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»  tent;  tout  est  troublé  dans  leur  camp^  et 
»  ils  sont  sans  défense.  »  Le  sire  de  Contay 
fut  aussi  de  cette  opinion,  trouvant  qu'on 
n'aurait  jamais  une  plus  belle  occasion  ;  mais 
le  connétable  fut  d'avis  contraire.  «  Ce  ne  se- 
»  rait  point  agir  selon  l'honneur,  dit-il;  ce' 
»  ne  peutêtre  chose  prompte  ni  facile  que  de 
*  M  mettre  d'accord  tout  un  peuple,  de  le  faire 
»  consentir  à  accepter  de  dures  conditions,  et 
»  à  donner  un  si  grand  nombre  d'ôtages«  Il 
»  faut  envoyer  vers  eux,  et  savoir  leur  inten- 
»  tion.  »  Le  débat  fut  long  et  vif  entre  ces 
trois  capitaines,  qui  formaient  à  eux  seuls  le 
conseil  de  monsieur  de  Charolais,  car  le  vail- 
lant sire  de  Haulbourdin  était  mort  récem- 
ment. Enfin,  après  grande  perplexité, le  Comte 
se  décida  pour  la  résolution  la  plus  honorable. 
Il  envoya  un  trompette,  qui  rencontra  en  che- 
min les  otages  que  l'on  conduisait.  Ainsi  fut 
conclue  la  paix,  au  grand  dépit  des  gens  de 
guerre,  qui  comptaient  sur  un  riche  butin, 
et  qui  en  gardèrent  forte  rancune  contre  le 
connétable. 

Le  Comte  revint  ensuite  à  Louvain,  où  était 
son  père.  Les  ambassadeurs  de  France  étaient 
arrivés  depuis  quelques  jours.  Lorsque  les  af- 
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faires  du  pays  de  Liège  furent  entièrement 
réglées  et  expédiées,  il  donna  audience  au 
sire  de  Craon,  au  sire  de  Rochechouart  et  aux 
autres  envoyés  du  roi.  Ils  se  plaignirent  de  la 
lettre  injurieuse  qu'avait  écrite  monsieur  de 
Charolais,  rappelèrent  comment  la  trêve  si- 
gnée avec  le  comte  de  Warw^ick  avait  été  né- 
gociée  de  concert  avec  lui,  et  sans  lui  rien^ 
cacher.  Le  traité  et  toutes  les  écritures  furent 
rapportés  sous  ses  yeux >  et  les  ambassadeurs 
exigèrent  que  le  nom  de  ceux  qui  lui  avaient 
fait  des  rapports  si  injurieux  à  l'honneur  du 
roi,  iut  formellement  déclaré. 

Monsieur  de  Charolais  se  trouva  quelque 
peu  embarrassé ,  et  répondit  que  c'étaient  des 
imaginations  qui  lui  étaient  venues  en  tête , 
depuis  qu'il  avait  vu  le  roi  lui  tenir  rigueur 
au  sujet  du  pays  de  Vimeu  et  des  autres  sei- 
gneuries en-deçà  de  la  Somme  cédées  par  le 
traité  de  G>nflans.  Il  demanda  des  explications 
à  ce  sujet. 

Les  ambassadeurs  répliquèrent  que  mon- 
sieur de  Charolais  devait  bien  savoir  que  le 
roi  lui  avait  seulement  abandonné  le  domaine 
utile,  mais  nullement  la  souveraineté  de  ces 
seigneuries  :  qu'ainsi  il  n'y  pouvait  exercer  ni 
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lé  droit  d'aide 9  ni  la  levée  des  gens  de  guerre, 
tandis  que  te  roi  conservait-  la  puissance  d'y 
tenir  les  sept  lances  et  demie  assignées  par  les 
ordonnances  y  et  aussi  le  contingent  réglé  au*- 
paravant  pour  les  francs-archers. 

Le  Comte  fit  attendre  sa  réponse,  et  ne  la 
donna  que  quelques  jours  après  danslàvilte 
de  Gand,  où  les  ambassadeurs  Tavaient  suivi* 
Là,  il  lôur  déclara  en  audience  solenneiro 
qu'après  avoir  bien  pesé  toutes  leurs  raisons, 
il  avait  trouvé  que  le  roi  et  son  conseil'  n?en 
avaient  qu'une  véritable  à  alléguer;  c'était: 
«  Sic  volo^  sic  jaèeo.  »  Les  ambassadeurs  ne 
purent  tirer  de  lui  aucune  parole  plus  dOuce 
ni  plus  pacifique  • 

n  nemont^a  pas  plus deceuptoisicenrépon- 
dant  à  maître  Guillaume  Paris ,  conseiller  au 
Parlement,  que  le  roi  avait  envoyé  pour  un- 
autre  message.  Il  s'agissait  du  sire  dte  Sainte- 
Maure  ,  capitaine  dfe'  la  ville  de  Nesle ,  qui^, 
pendant  la  guerre  du  bien  public,  avait  été 
pris ,  et  dont  monsieur  de  Charoliiis  retenait 
encore  la  personne  et  les  biens,  malgré  Ifes 
termes  du  traité  de  Cônflans.  Le  Comte  ré*- 
ptiqua'  que  te  sire  dfe^ain«e-Maure  s'étant  joint 
au  comte  de  Nevers,  lui  avaat  décferé  la 
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pac  droU  de  conqi^^tp;,  ^t  qjue ,  saas  le-  traite 
de^Confl^liS;;. il  liu  aurait  fc^it  traocher la  tête; 
seulaïuant?  pai^  con^idi^ifatioa  pQur  le  roi,  il 
voulak  bi^a  laisser  au  sir^:  de  Saiote-lM^ure 
sa,  lij^ei?t^  sur  pareil^  Qt  la  jouissance  de  s£s 
reyeuu^  pîH^  p^ovisiptu 

Apçè&  ayou;  ain^si  répoadu.  sans  mésiage- 
in^ntaux  g];iers;all'Qgue&panl9'roj},  monsieur 
de  Cb^^olâîs  s'occupaïuaiqAiiement de  tout  dis- 
poser poi^  poi^voir  braw  impuaémeat  sa 
puiçsani:e.  Il*  sa  rendit  d'abord  en  Hollande  ; 
les  querelles  du  duc  de  Gueldre  et  de  soa  fils 
A.doJpliejetaveiljl^un  grand  trouble  eu  ee  pays, 
pance  q^i^cbaque  parti: ayaiit chet^che des. alliés 
parmji  l(3a  j^issaottea  et  nobks,  ÊajutkUes.  dès 
s£[i^B€^uFSL  hQUar\d)ai3.  Li»  comte:  di»  Chavolaia 
s^ôfl^ren^it;  daji3(  celte  aflfeiije^  et  s'efibrça  dV 
pajisiQr  rhoifi^ible  \m^m  qvii  aivaiit  éclaté  eaUre 
le  pè^e  et  l^-ftl^i  ^m  elje  des^*  durwloug- 
teiiijps  e^acQJîe,  et  ii  ftobjiftt  pas  grawl  suc- 
cQSi..  Ce.  n^Qiait  p^^^  au  «esie»,.  k:  but  p>inr 
cipal  de  son  voyage  ;  au  dé&ut  des  primes, 
d^  ^?<l«çj^  <|i|@  te  iQi.aîv>aÂt.  détacbé*  d^  Iw,  il 
v<jwl^>t^  %'î^§s*n?^r  r5ttnitîé>t  lallrknfe  de-  toins. 
les  princes  ses   yoisins.>  ^  4e$»  ^^V^   sei- 
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gneurs  de  ses  états.  Une  foule  vint  se  ré-* 
unir  près  de  lui  à  La  Haye.  Oo  y  vit  Jean 
de  Bade,  archevêque  de  Trêves;  soa  frère 
George,  évéque  de  Metz;  David,  bâtard  de 
Bourgogne ,  évéque  d'Utrecht  ;  les  comtes  de 
Marie,  deBrienne  et  de  Roussi,  fils  du  con- 
nétable de  Saint-Pol;  les  seigneurs  de  Juliers, 
de  Horn,  de  Nassau,  de  la  Gruthuse,  de 
Viane,  d'Egmont,  de  Wassenare,  de  la 
Vère,  deBôrselle  et  beaucoup  d'autres  encore. 
Les  ambassadeurs  du  duc  de  Bretagne  s'y  ren- 
dirent; des  seigneurs  d'Angleterre  s'y  trou- 
vèrent aussi  ' . 

C'était  ea  effet  l'alliance  du  roi  Edouard 
qui  était  la  plus  importante  à  obtenir.  Le 
roi  et  monsieur  de  Charolais  redoublaient 
d'efforts,  chacun  de  son  côté,  pour  se  la  pro- 
curer :  l'un  par  l'amitié  du  comte  de  War- 
wick  :  Tautre  en  négociant  son  mariage  avec 
madame  Marguerite,  sœur  du  roi  Edouard. 
Il  envoyait  ambassade  sur  ambassade  en  An- 
gleterre pour  conclure  cette  alliance  de  puis- 
sance et  de  famille. 

De  retour  à  Bruxelles,  le  comte  de  Charo- 
lais reçut  aussi  la  visite  du  duc  Frédéric  de 

*  Chronique  de  Hollande. 
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Bavière,  comte  palatia  du  Rhin;  il  fit  grand 
accueil  à  ce  prince  et  lui  montra  les  belles  et 
riches  villes  de  Flandre,  lui  donnant  partout 
des  fêtes  et  défrayant  toute  sa  dépense. 

Pendant  ce  temps,  le  duc  Philippe  était  à 
Lille,  où  sa  santé  allait  chaque  jour  déclinant. 
Son  fils  alla  le  voir,  et  le  détermina  à  venir  h 
Bruges.  Les  principaux  seigneurs  de  ses  états, 
et  les  princes  de  sa  famille,  devaient  y  être 
rassemblés,  afin  que  les  alliances,  les  pro- 
messes  et  toutes  les  dispositions  que  mon- 
sieur de  Charolais  avait  faites  contre  le  roi , 
fassent  revêtues  de  l'approbation  de  son  père.^ 
Le  Duc  se  fît  mettre  en  un  bateau ,  et  se  rendit 
à  Bruges  par  les  rivières  et  les  canaux,  tant  ses 
forces  étaient  diminuées. 

A  Bruges,  on  continua  à  tout  préparer  pour 
former  une  puissante  ligue  contre  le  roi  '.  Des 
ambassadeurs  du  duc  de  Bretagne ,  de  mon- 
sieur Charles,  frère  du  roi,  du  duc  de  Calabre^ 
du  duc  de  Bourbon ,  du  connétable ,  vinrent 
négocier  pour  les  intérêts  de  leurs  maîtres. 
Une  autre  circonstance  heureuse  pour  mon-^ 
sieur  de  Charolais  fut  la  conclusion  d'un  traité 

*  Abrégé  chronologique.  —  Preuves  de  Comines. 
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de  paix  et  d'aUiaacè  avec  le  duc  de  SasiQie  ' . 
lue  vieu^i  duc  Louis  éteit  mont^.  il  y  ayait  un 
aa>  aprèsavoir  été  namena  dws;ses  élats,  un. 
peu  avaot  la;  guerre  du  biea  public.  Soa  fils 
Amé  IX  lui  avait  su)scédé>  B  avait  épou$é  de- 
puis iQDg-teinps  oaadaiïieYokade  de  ï*raace> 
sœur  du  roi;  le  crédijbde  cette  prineesoe^  et 
les  parUsaoa  cpxe  le  roi  s  etaiL  faits  à  la  cpiur 
de Savoby  mtaiotiureut,. duraat  les. premiers 
nunneQs.y  le  nouvej^u:  duc  dans,  les  mème^  air- 
liauces  quet  sou  pêne.  Mais>  il  y  aidait  aussi  un 
fort  parti  favcirable  au  due  de  Bourgogne  «et 
contraii^eau  roi),  l^en^ial  qu'il)  avait  £»iii  eu  Sa-- 
voie>  lead^oedesisao^lautes  q4*il  y  avait  e^ici- 
tée3  pcaadant  son  séjidwi;  eujdaupbiiiié ,.  avai€»t 
laissé  beaucoup  de  haiœ  Qei«tre  lui>  Oii;per-^ 
suada  a^i  due  de  Sei^oie  ^ueFallÂaiMse  ^xm  le  du  c 
dft  9ourgogao  était  nn  mQj^s^  plus, assuré  de 
cooeeirvei!  la  paip(  à  se^élaM;  i\  cofmtaé^  kce 
traité  ^  sau»  pq^rltaijili  qu.^il*  fù4  daoei  HQi»  iar 
tenilÎKM  de  s'engager  ài  rîeu  couttre  1^  roi  sou 
beftu-^frère. 

Taiftdîsique  lecouaiitie  de  Gbiadr^^aib  ^'ciecupaiX 
de  tmib  préparer  pwrr  le  suecèft  de*  sm  desr 
seins  ^  et  se  procurait  de  l'argent  dans  les  villes 

*  Guichenon. 
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de  Flandre  y  le  Duc  fut  saisi  d'une  nouTellé 
attaque  iFapopIexie  qui  se  déclara  par  des  to<- 
missemens >  etqui parut bientôtsans remède  '. 
On  envoya  sur-le-champ  avertir  monsieur  de 
Charoiats;  il  était  à  Gand.  Enapprenant  cette 
triste    nouvelle,  il   monta)  à  cheval.    Sans 
sarrèter  un  instant,  sans  regarder  si  ses  ser- 
viteurs pouvaient  le  suivre ,  il  arrivai  à  Bruges, 
ver^nudi',  le  rSjuin}  1467.  En. descendanlï de 
cbsvaly  il  courut  aussitôt  à  la  chambre  de*  son 
pèse,  imà  le*  vieux  prince  anrait  perdujla  pa»-^ 
iioie  et  la  connaissanœ.  Le  Gomtc  se  jeta,  à 
genoux  en  pleurant  :  a  Mou  père^  disait^ili 
»  &i  sanglotant,  dennes-nioi  votre  béné- 
iîetîon,  etâir  je  v^us  ai.offiensé,  paardoonez^ 
»  vKÂ* -—Monseigneur^. ajoutait  levêque  de 
»  Bethléem,  son  confesseur,  si;  vous  nous  en- 
»  tendez ,.  ténioignest-le  pac  qudkps' signe;.  » 
Pouif  lor$,.  le  Bug  tourna  im.peules  yeux  vers 
son  fils,. et  sa:  main;^  que  le  Comle  tenait  daaiKs 
les:  siennes.,  ssmUa.  se  serrer  un  peu .  Ge  Ait 
taoïit  le*  témoignage  de  connaissance  qu'il  put 
donner;  Qudiqu^entonore  qu'il  fûkde  médecins, 
qui*  veillaient  sor lui  nuit  etjour,  il  avaitpour- 
tant  été*  teUeanent  surpris  par  la  mort,  qu'il 

'  Duclercij.  —  Châtelain,  —  La  Marche»  ' 
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n'avait  pas  même  eu  le  temps  de  se  confesser* 
Après  quelques  heures  d'agonie^  il  rendit  le 
dernier  soupir  entre  neuf  et  dix  heures  du 
soir. 

Son  fils  se  précipita  sur  le  lit  avec  un  déses- 
poir terrible;  il  se  tordait  les  mains;  il  poussait 
des  cris  de  douleur.  Rien  ne  le  pouvait  apaiser, 
et  chacun  de  ses  serviteurs  s  étonnait  qu'ua 
homme,  dont  l'âme  avait  toujours  semblé  si 
dure,  fat  livré  à  un  chagrin  si  violent  '.  Du- 
rant plusieurs  jours ,  il  ne  pouvait  rencontrer 
un  des  serviteurs  de  son  père,  ni  lui  parler 
sans  fondre  en  larmes. 

Le  corps  resta  exposé  pendant  le  premier 
jour,  et  il  fut  permis  à  tous  de  venir  le  voir. 
La  douleur  était  grande  dans  la  bonne  ville 
de  Brugeis.  Chacun  pleurait  dans  les  raes-f 
bientôt  oii^  ne  vit  plus  que  gens  vêtus  de  deuil. 
Les  chevaliers,  les  écuyers^  les  noUes,  le 
.chancelier  et  les  officiers  du  Duc  portaient  la 
longue  robe  et  le  chaperon  noirs.  Les  gens 
de  petite  condition  avaient  revêtu  la  robe  de 
deuil  descendant  à  mi-jambe.  Personne  n'osait 
se  montrer  s'il  n'était  ainsi  couvert  de  noir  ; 
il  n'y  eut  nul  besoin  que  les  magistrats  de  la 

'  Châtelain. 
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ville  en  donnassent  le  commandement ,  pour 
que  tous  les  métiers  et  confréries,  même  les 
gens  des  nations  étrangères ,  prissent  le  deuil. 

Ce  fut  le  dimanche  2 1  juin  que  se  firent  les 
obsèques;  jamais  on  n'avait  rien  vu  d aussi 
riche  ni  d'aussi  pompeux.  Le  Duc  laissait  de 
grands  trésors ,  des  pierreries  sans  nombre, 
de  grosses  sommes  d'argent ,  des  armes  et  des 
yètemens  magnifiques.  Tout  avait  été  remis 
fidèlement  à  monsieur  de  Charolais,  qui  était 
loin  de  compter  sur  tant  de  richesses.  C'était 
un  motif  de  plus  pour  qu'il  donnât  aux  funé- 
railles de  son  père  une  splendeur  de  deuil 
digne  de  sa  mémoire  et  de  sa  grandeur. 

Seize  cents  hommes,  vêtus  de  noir,  por- 
taient les  torches.  Il  y  en  avait  quatre  cents 
de  par  le  nouveau  duc  de  Bourgogne ,  autant 
de  la  ville ,  de  là  commune  du  Franc ,  et  des 
métiers  de  Bruges.  Ils  marchaient  par  deux 
files,  et  au  milieu  s'avançaient  neuf  cents  gen- 
tilshommes ou  notables  bourgeois;  puis  ve- 
naient le  clergé ,  les  évéques  de  Bethléem ,  de 
Cambrai,  de  Tournai,  d'Amiens,  et  un  prélat 
anglais,  l'évéque  de  Salisbury,  qui  se  trou- 
vait en  ambassade ,  l'abbé  de  Saint-Donat  de 
Bruges,  et  tous  les  abbés  de  Flandre;  derrière 
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le  clergé  étaient  les  hérauts  ^cmduite  par  les 
rois  d'armes  de  Brabant.^  de  Flandre^  de 
fiainault  et  d'Artois. 

Le  corps  était  porté  par  les  sires  de  Joigni , 
deCréqui^  de  ComineS;  de  Bossat^de  Bréda^  de 
Grimbergben,  I^iilippe  de  Bourbon,  le  marquis 
de  Ferrare^  et  Philippe,  fib  du  bâtard  de  Bour- 
gogne ,  qui ,  pour  lors,  se  trouvait  en  Angle- 
terre, où  il  était  allé  donner  des  joàtes  su- 
perbes. Au-dessus  du  cercueil,  le  poêle  était 
supporté  sur  quatre  'lances  par  le  comte  de 
Nassau,  le  comtede Buchan , Baudœn bàtavd 
de  Bourgogne,  et  le  sire  de  Cbàlons. 

Le  deuil  était  conduit  par  Jacques  de  Bour- 
bon ,  Adolphe  de  Glàyes  sire  de-Rarenstein , 
Jacques^  de  SaiII^Pol ,  les  sires  de  Marie  et 
de  'Roussi,  fils 'du  connétable.  Monsienr  de 
Gharolais  était  teltement^abtméidans  sa  dou- 
leur, qu'il  ne  :put  suivre  le  convoi ,  et  û'as^ 
sista  à  un  service  funèbre  que  le  ^lendemain. 

Les  ordres  mendians  marchaient  les  pre- 
miers dans  le  cortège  du  deuil,  puis  ie  dergé 
des  paroisses  de  Bruges,  ensuite<les  chevaliers, 
et  enfin  tous  les  habitans  de  la  ville  et  des  pays 
voisins,  au  nombre  de  plus  de  trente  mille.  Ce 
fut  au  milieu  des  larmes  de  tout  ce  peuple  que 
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cfaemiiia  le  eonvoi  à  trâyersles  rues,  ilsemblait 

que  tout  le  bonheur ,  la  gloire,  le  rdpcs^des 

pays  de  Flandre  et  de  Bourgogne  étaient  en  ee 

cercueil;  On  aurait  pu  cifoire  que  le  monde 

était  fini,  (c  Ah  !  didait-on ,  nous  vous  perdons, 

»  vocrs-,  notre 'bon  Duc,  notre  bon  père ,  le 

»  meilleur,  le  plus  doux,  'le  plus  ifamilier  des 

»  princes;  vous,  notre  paix  et  notre  joie  I 

»  vous  qui  Viviez  tant  de  largesse,  d'bon- 

»  neur,  deiraillance,  qui,  pendaiït silongues 

»  années,  parmi  tarit  de  fortunes  diverses  et 

»  de  si  grandes  affaires,  vous  êtes  comporté 

»  d'dne  façoix.si^age  et  si  salutaire.  Durant 

»  de  si  cruelles  girerres  au^dedans  et  au- 

»  dehors ,  vous  nous  avez  gardés^  de  votre 

»  épée  et  de  votre  corps,  envers  et  contre  tous, 

»  vous  jetâtit  toujours  en  avant  pour  préserver 

»   du  péril  vos  sujets  et  vos  états.  Parmi  de 

»  si  horribles  tempêtes,  vous  aviez  fini  par 

»  nous  ramener  la  tranquillité,  l'union  et  le 

»  bon  ordre  ;  vous  avez  feit  siéger  la  jus^ 

»  tice  et  donné  lîbre  coursa  la  marchandise. 

»  A  l'ombre  de  ce  bonheur  qui  vous  a  suivi 

»  en  toutes  choses,  nous  avons  doucement 

»  prospéré ,  et  il setUblait que  tout' votresoin 

»  fiit  tourné  *vers  nbtr^  félicité.  *Iies  nobles 
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»  hommes  et  les  gens  de  toute  sorte,  qui  ve- 
i)  naient  à  vous  en  confiance ,  fussent^ils  vos 
»  ennemis  y  étaient  reçus  avec  douceur,  re- 
»  tenus  à  votre  cour,  et  vous  leur  faisiez  au- 
»  tant  de  bien  qu'il  était  en  votre  pouvoir. 
»  Aussi^étiez-vous  aimé  et  comme  divinisé. 
»  de  vos  sujets  ;  votre  seul  aspect  les  comblait 
»  de  joie.  —  Et  maintenant,  noble  Duc,  vous 
'))  êtes  mort,  et  nous  orphelins!  »  Puis  oa 
ajoutait,  mais  plus  bas  :  «  Vous  nous  laissez  à 
»  une  main  nouvelle,  dpnt  le  poids  nous  est  în- 
»  connu.  Nous  ne  savons  en  quels  périls  peut 
»  nous  jeter  1^  puissance  qui  va  nous  com-' 
»  manderj  nous,  si  bien  accoutumés  à  la  vôtre, 
»  sous  laquelle,  presque  tous ^  nous  sommes 
))■  nés  et  nous  fûmes  nourris.  »  Tels  étaient 
les  discours  qui  se  tenaient  parmi  le  peuple 
et  même  parmi  les  serviteurs  de  la  cour,  pen- 
dant qu'on  portait  en  terre  le  corps  du  duc 
Philippe  de   Bourgogne.    Le  désespoir    fut 
plus  grand  encore  lorsque  le  cercueil  fut  des- 
cendu dans  les  caveaux  djB  l'église  de  Saint- 
Donat,  et  que  les  hérauts  jetèrent  leur  bàtoa 
blanc  dans  la  fosse.  On  n'enliiendait  retentir 
de  toutes  parts  que  sanglots  et  lamentations. 
'     Sans  la  crainte  que  répandait  l'avènement 
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de  ce  duc  Charles  dont  on  connaissait  déjà 
l'orgueil,  l'obstination  et  la  dureté,  et  qu'on 
voyait  empressé  à  faire  toutes  ses  volontés 
sans  écouter  les  conseils  de  la  prudence ,  peut 
être  le  vulgaire  aurait-il ,  comme  les  gens  plus 
doctes  et  plus  sages,  mêlé  quelque  blâme  aux 
regrets  et  aux  louanges  qu'inspirait  le  souve- 
nir du  duc  Philippe. 

Sûrement  ce  règne  de  cinquante  années 
avait  été  noble  et  glorieux  ;  le  Duc  avait  été 
le  plus  grand  souverain  de  son  temps.  Aucun 
roi  n'avait  eu  tant,  de  puissance  ni  de  richesses. 
Sa  cour  avait  été  composée  de  princes  et  de 
souverains  qui-  vivaient  sous  ses  yeux  et  lui. 
formaient  un  pompeux  cortège.  Son  nom 
avait  rempli  la  chrétienté,  retenti  dans  les  pays 
d'outre-mer  et  jusque  chez  les  infidèles  d'O- 
rient. Nul  n'avait  si  bien  gouverné  ses  peuples 
avec  une  telle  prudence,  avec  une  si  grande 
modération,  avec  une  habileté  qui  aurait  pu 
se  passer  de  conseillers,  et  qui  pourtant  avait 
toujours  recherché  les  plus  sages.  On  pouvait 
dire  aussi  à  son  honneur,  qu'après  avoir,  en 
sa  première  jeunesse ,  cédé  à  sa  vengeance,  il 
avait- ensuite  épargné  et  sauvé  le  royaume  de 
France,  et  rendu  honneur  et  puissance  au 
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cbéf  de  sà  race.  Maïs  aussi  qaelle  ambition 
n'a vartt-îl  pas  montrëe  I  Que  de  guerres  il  avait 
entreprises  pour  accroître  sa  grandeur  et  sa 
richesse!  £t  sur  qui  avait *il  fait  toutes  ses  con- 
quêtes? Sa  famille  entière  avait  ëte  dépouillée. 
Le  Hainauky  k  Hollande  et  la  Zëlande  étaient 
Théritage  de  madame  Jacqueline  f  ses  droits 
sur  le  Luxembourg  venaient  d'un  testament 
surpris  à  sa  tante  ;  le  Brabant  n'avait  passé 
en  entier  dans  ses  mains  qu'en  privant  de  leur 
part  dans  la  succession  ses  cousins  les  comtes 
de  Ne  vers  et  d'Étampes^  Puis,,  que  ne  pou- 
vait-on pas  dire  de  son  penchant  vers  nue 
vaine  gloire  !  de  cette  colère  si  chatouilleuse 
sur  tout  ce  qui  lui  semblait  toucher  à  son  bon-  . 
neuri  de  sa  volonté  si  absolue  qui  ne  respec- 
tait jamais  les  privilèges  de  ses  peuples,  et  qui 
avait  fiai  par  dépouiller  de  leurs  vieilles  liber- 
tés les  bonnes  villes  de  Flandre  !  C'était  en 
répandant  des  torreus  de  sang  qu'il  avait  éta- 
bli son   autorité    en  Hollande.   Il  y  avait 
aussi  à  parler  de  la  dissolution  qui  avait  régné 
dans  sa  cour  et  que  son  exemple  avait  autorisée . 
Malgré  sa  crainte  de  Dieu  et  son  respect  pour 
tous  les  devoirs  de  l'Église,  il  avait  toujours 
^      méprisé  la  foi  du  mariage,  et  négligé  sa 
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femme  ^  qm  arah  tant  de  vertu  et  d'amour 
pai»r  lui|  il  avait  eu  une  fotile  de  bâtards. 

Quoi  qv'il  eufitt,  ce  qui  se  passa  après  loi 
cûafirma  toujours  la  renoimiiée  de  ce  bon  et 
grand  duc  Philippe  de  Boui^ogne.  Son  règue 
resta  dans  la  mémoire  des  peuples  comme  uue 
époque  d'éclat ,  de  puissance,  de  rurhesse^  et 
m&me  de  boabeur,  car  jamais  la  Flandre  ne  re- 
trouva un  temps  si  prospère»  La  maison  de 
Bourgogne  avait  été  mise  au  tombeau  avec  lui. 

Le  duc  Philippe  mourut  &gé  de  plus  soixante- 
doaze  aas  ;  sa  taille  était  élevée  ^  sa  démarche 
noble;  les  traits  de  son  visage  n'étaient  point 
beaux  y  ses  yeux  bleus  étaient  petits;  ses  saur* 
cils  bruns  et  avancés ,  son  nez  aquilin  ;  mais 
son  aspect  était  imposant  et  sa  physionomie 
toute  royale. 

Il  avait  été  marié  trois  fois  :  à  madame 
Michelle,  fille  du  roi  Charles  IV  :  à  Bonne 
d'Artois,  fille  du  comte  d'Eu,  et  veuve  du 
comte  de  Nevers  :  enfin  à  Isabelle  de  Portu- 
gal, qui  lui  survécut  de  quatre  années.  Elle 
lui  donna  trois  enfans,  Jodoc  et  Antoine, 
qui  moururent  en  bas  âge,  et  le  duc  Charles 
son  successeur. 

Le  nombre  de  ses  bâtards  fut  grand;  les 
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plus  connus  furent  G>rneiUe9  fameux  sous  le 
nom  du  grand  bâtard  de  Bourgogne ,  tué  à 
Rupelmonde  ;  Antoine ,  qui  étaitparti  pour  la 
croisade,  et  Baudoin;  David  évêque  dlO'trecht, 
PhilippeëvêquedeThérouenne,  Raphaël  abbé 
de  Saint-Bavon,  Jean  prévôt  de  Bruges; 
Marie,  qui  épousa  le  sire  de  Charni;  Anne, 
mariée  au  sire  de  Borselle,  puis  à  Adolphe 
de  Clèves,  sire  de  Ravenstein;  Yolande,  ma- 
riée à  Jean  d'Ailli,  sire  de  Pécquigni;  Cor- 
neille au  cire  de  Toulongeoh;  Catherine  an 
sire  de  Luxeuil  ;  Magdeleine  .à  un  seigneur 
anglais,  nommé  le  sirç*  de  l' Algue.  Plusieurs 
autres  filles  furent  religieuses. 
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AussiToraprèsqueleduo  Charles  éuli  digne- 
ment célébré  les  funérailles  de  san  père ,  il 
résolut  daller  faire  son  entrée  dai^s  la  bonne 
ville  de  Gand  :  c'était  k  plus^  grande^t  k^kis 
riche  de  tout  le  pays  flamand;  et,  selon  lu- 
sage  des  temps  passés,  le  comte . de  Flandre 
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commençait  toujours  sa  prise  de  possession  en 
se  faisant  reconnaître  par  les  Gantois .  D'ailleurs, 
ils  étaient  grands  amis  du  nouveau  Duc.  Durant 
Ips  discordes  qui  ayaîenjb  si  long-t^^ps  régiié 
entre  son  père  et  lui ,  il  s  était  toujours  efforcé 
de  mettre  dans  son  parti  les  gens  de  cette 
puissante  ville  ;  afin  de  s'ep  &ir&  un;  appui,  il 
avait  flatté  leurs  sentîmens  et  leurs  espérances; 
c'était  sur  lui,  sur  soa-ttYénement,  quilscomp* 
taient  pour  le  cétabli^semeut- lie  leurs  libertés, 
pour  la  réparation' de  leurs  maux.  A  peine 
l'ancien  Duc  avait-il  eu  les  yeux  fermés,  que 
plusieurs  magistrats  et  hommes  puissans  de  la 
ville  étaient  venus  conjurer  le,  dnj^^  >Clw:le3  die 
ne  point  tarder  à  faire  goa  entrée  î^ 
i>  Mais^  cet  empressement^  pouvait-  dsmcier  au 
Duc ,  et  surtout  à  ses  conseillers ,  quelque  sujet 
d'inquiétude.  On  ne  se  souvenait  que  trop  com- 
bien les  Gantois  étaient  un  peuple  dangereux 
et  facile  à  émouvoir;,  on  sayait  qpels^  r^^^Bts  ils 
«ntt^tepaient  depuis^^inze  ans  pour  lai  pwte 
ide' leurs  privilégès.^FJMs  le  Duc  les  avait  oa^ 
liesses,'  plus  il  allàipt  .dôvielBr  difiksfle  de  le» 
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canteiiter.  Ventcée  à  Gandfut mise. en  grande 
délibération  ;  les  sages  conseillers, ne  voyaient 
pa^'^ns  crainte  leur  n,ouyeau  souverain  s'enga- 
ger 49ns  une  position  qui  pouvait  devenir  si  pé- 
^i)]ei^.  Cet  amour  qyelcs  gens  dieGand  lui 
i|ij^ntiffiK>ntr^;  (loi;§qu'il  œ  ré^n^it  pas  en- 
f^re  y  aç  d^pm^ait  aucune  •  sûreté  po  ur  le  présent  ; 
C9^ ,  comme  av^i^  coutpme  de  Iç  dire  le  bon 
4]uc Philippe ,  qui  avaijt.au^si  été  leur  grand 
a^i  d^n^  sa  jeunesse  et  durant  la  vie  de  son 
père  :  «  Les  Gantois  aiment  toujours  le  fils  de 
»  leur  seigi^eur ,  ^^isleur  seigneur ,  jamais.  )> 

Le  I)uc  ijQ^tef rogea  dpnç  avec  grand  détail  les 
envoyés  dç.pan43f  et  }^^^  den;iand.a  :  s'il  pouvait 
faire  soner^trée  daRS  leur  villç  ^ns  nul  danger  : 
^i  le  peuple  était  tranquille  :  s j  Fpn  avait  dessein 
de. lui  présenter  quelques  requêtes  auxquelles 
il  ne  pouvait  consentir  :  si  Ion  se  contenterait 
de  ce.  qu'il  voudrait  et  pourrait  accorder  à .  ses 
bonsapiis de  Gand. 

Les  gens^  qui  étaient  venus  complimenter 

Ipur  nouveau  seigneur,  et  le  prier  de  venir  à 

.Gand,  étaient  des  magistrats  choisis  par  son 

.autorité,  ou  de  riches  et  puissans  bourgeois 

qi^  ^yaj^nt  vécu  dans  la  bonne  grâce  dsk  gou- 


r 
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verneurs  et  avaient  su  la  rhetti*e  ^  profit.  ■  Ils 
ignoraient  ce  qui  se  passait  dians  lé  peuple  ;  et, 
oomme  ils  étaient  contens,  ils  ne  s'imaginaient 
nullement  à  quel  point  la  plupart  des  habitons 
étaient  mal  Satisfaits.  Ils  assurèrent  le  Duc  que 
le  commun  peuple  pourrait  bien  4airè  quel- 
ques demandes,  mais  point  trop  téméraires ,  et 
be  montrerait  joyeux  de  ce  qu'il  p6uri*ait  obte* 
nir.  «Le  danger,  disaiéiït-ils  avec  plusieurs  du 
y»  conseil ,  serait  de  relever  l'orgueil  dés  Gan- 
»  tois  en  leur  accordant  de  trop  grandes  fa- 
))  veurs.  Il  faut  surtout  maintenir  la  gabelte 
))  recueillie  sur  le  blé  et  lea  autres  denrées  et 
D  marchandises  qui  entrent  en  la  ville.  Ce 
>i  fut  Toccasiôn  des  aticiennes  tévolteâ,  et  le 
»  peuple  serait  trop  fier  s'il  en  venait  k  Tac- 
»  complissement  de'  sa  voloûté*  la  plus  ob- 
»  stinee,  »  * 

Ceux  qui  parlaient  de  la  sorte  avaient  bien 
leurs  motifs.  Ce  droit  d'entrée,  quon  nommait 
la  cueillottc,'  avait  été  établi  après  la  paix  de 
Gavre,  poùt  payer  les  frais  de  la  guerre  et  les 
dommages  imputés  aux  GantoisX'opinion  conci- 
mune  était  que,  depuis  long-tempS ,  les  som- 
mes imposées  a  la  ville  ôrigiriaîrement  avaient 


été  payées,  çt  que  la  çueillotte  était  continuée 
par  abus ,  contre  toute  sorte  de  raison  et  de  jus- 
tice; Si,  pamii  les  habitans ,  il  y  avait  divers  par- 
lis  s  les  uns  plus  courroucés  de  la  perte  des  an- 
ciennes libertés,  les  autres  portés  à  se  soumettre 
plus  volontiers;  les  uns  plus  enclins  au  niuxnfure 
et  à  la  sédition,  les  aqtres  plus  respectueux  pour 
leur  seigneur;  du  moins  ne  régnait-ii  quune 
seule  opiniqn,.§ur  la  çueillotte;  tous  disaient 
.quelle  n'était;  piain^tenue  que  pour  enrichir  le« 
gouyerncpra,  Jçs^  magistrats  et  leurs  amis.  On 
les  avait  \xis  faire  une  prompte  fortune,  mener 
un  grand. traiiit  de  dépense,  acheter  des  do- 
mainea,^  construire. des  maisons.  On  disait  que^ 
pendant  la  vieillesse  du  bon  duc  Philippe ,  plu- 
sieurs de  sfs  conseillers  avaient  eu  large  part 
de   ces  concussions;   et  que  leur  protection 
dvait   dérobé  au    prince  la  connaissance  des 
justes  plaintes  de  la  ville  de   Gand.   C'était 
surtout  pour  ce  motif  que  lavénement  de  son 
successeur  était   impatiemment  attendu,    et 
qu'on  désirait  si  fort  lui  voir  faire  son  entrée 
dans  la  ville. 

« 

Ainsi ,  trompé  par  les  gens  qu'enrichissait 
la  çueillotte,  et  par  quelques  riches  bourgeoiîs 
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duh  esprit  sage  et  tranquille  ,  le  Duc  partît 
pour  Gaùd ,  dix  jours  après  la  mort  de  son 
père.  Bien  qu'il  n  y  ait  pas  plug  d  onze  lieucîi 
de  Bruges  à  Gand,  il  s'arrêta  à  Dëynse  et  y 
prit  gîte,  afin  de  donner  aux  Gantois  le  temps 
d'achever  les  préparatifs  magnifiques  quife 
faisaient.  Le  lendemain  tout  n'était  pas  encore 
terminé.  D'ailleurs  le  Dde  voulait ,  avant  sdh 
entrée,  terminer  une  importante  affairé.  Aprfe 
la  victoire  de  Gavre  ,  le  ducPhîKppe,  pOiit* 
mieux  fétaHir  son  autorité,  et'punir  ceux  qui 
lui  avaient  été  le  plus  ofipôsés,  aVait  bàtiim 
un  nombre  considérable  d'habitarisJ  Dèj^ulS, 
dès  qu'on  vivait  eu  des  soupçons  contre'  quel- 
qu'un ,  il  avait  aussi  été  chassé  de  la  ville. 
Tous  ces  bannis  comptaient  bien  qu  en  rhon- 
tieur  dii  nouvel  avènement  ils  allaient  rentret* 
chez  eux.  Ils  étaient  accotiru^  en  foule  et  de^ 
msmdaient  grâce  au  duc  Charles,  Il  ne  voulut 
point  leur  répondre  sans  avoir  pris  l'avis  de 
son  conseil ,  et  l'assembla  dans  une  maison  dés 
faubourgs,  qui  appartenait  à  un  riche  bour- 
geois, chez  qui  il  s'était  logé.  La  journée  se  passa 
à  examiner  lés  Yèquêtes  de  chacun  de  ces  ban- 
nis, et  nulle  réponse  ne  leur  fut  encore  dontiéè 
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eejour'-là.  Ils  étaient  en  si  grande  mukitude  ^ 
quils'  psfôsëreQt .  la  nuit  en  une  prairie,  aux 
portes  de  la  ville J  Le  ]endc»nain,  eeux  à  qui 
grfree  *  était  accordée  reçurent  pemiission 
d'entrer  avec  1q  Dmo^:  H  fit  dire  aux  auti'es 
d'attendre  encore  ;  et  t  cpi  il  ^-aviserait.  ' 

Efiifiu  ,  le'  28  juîn»afu  matin  ^  le  Duc  fit  soik 
entrée  dans  sa  bonne  yillé«  Les  rues  iétaient 
tendues  de»;  plus  belles  tapisseries;  de  place 
enplaoe  des  éeha&uds  étaient- dresses,  où  Ton 
représentait  des  niji^tères;   des  carillons   se 
faisaient'  n»ék>dieusemcfit  entendre  dans  tous 
Jes  clochers;  partout  les^habitana  ne  monr 
traient  que«  respect  et  àllégrasse  au  passage  de 
leur  nouveau  seigneur.  Il  alla  d'abord*  préler 
son  senmant  à  IWbbavaé  de  Saint-^Pierre ,  en- 
tèuré^de.  toute   sa  nobkese;   puis  as  rendit 
à  un  gràiKl  festin  qui  lui  avait  été  préparé. 
Tout  semblait  joie  et  confiaace  entre  le  pFiace 
et  se»  sujets.  On  ne  parlait  dans  lea  rues!  que 
de^l'amonr  que  le  duc  Charles  avait  toujours 
en  pour  la  ville  de  Gand;  si  l'on  murmuii^it 
encone  de  laicoeillotte^idont  il  ne  publiait  pas 
ralK>litidn,  c'était  tout  bas  et  avec  doueeufi 
en  attribuant  la*  faute  aux  principaux  de.  la 
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ville ,  et  non  pas  au  Duc  lui-ménne.  Ainsi  il 
se  relira .  le  soir  à  son  logis  ,  satisfait  de  sa 
journée  :et  sans  ntille  crainte; 

Pendant  ce  temps-là ,  se  faisait  une  autre 
solennité  ,<  qui  donnait  aux  esprits  remuans  et 
mécontens  une  occasion  bien  fiavorable  pour 
les  pixxjets  qu  ils  avaient  en  tête.  Parmi  toutes 
les  reliques  des  saints  qui  reposaient  dans  les 
églises^  de  Gand  ,  il  n  y  en  avait  aucune  plus 
glorieuse  et  plus  clière  au  peuple  que  le  corp^ 
de  saint! Liévin ,  un  des  prenaiers  évêques  de 
la  ville  j  qui  avait  souflfert  le  martyre  vers 
)an  63^3.  Depuis  les  plus  anciens  temps ,  ja<« 
mais  on  n'avait  manqué  à  faire  tous  les  ans , 
au  jour  marqué  ,   la    grande  procession  de 
saint  Liévin.   On  allait  prendre  -sa  châsse  à 
Saint^Bavon  ,  puis  on  la  portait  au  village  cje 
Holtheim-^  à  trois  lieue»  de  Gand ,  où  le  saint 
^vait  jadis  reçu  la  couronne  du  martyre.   Le 
'leçdemain ,:  lorsque  la  châsse  avait  passé  la 
nuit  dauà  l'église  du  lieu,  elle  était  rapportée 
atec  encore  plus  de  cérémonie.à  SaântrBavo»^ 
Autrefois,  disait-on  ,  les  meilleurs  bourgeoés 
et  les  premieiss  de  la,  ville,. s'étaient  fait  hon- 
neur de  porter  ou  d'accompagner .  le  glorieux 
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corps  de  saint  Liévin  ;  mais  peu  à  peu  la  fête 
était  devenue  plus  sainte  pôiir  le  commua 
peuple  que  pour  les  riche»  babitans.  C'étaient 
les  gens  des  petits  métiers  qui  suivaient  en 
foule  la  procession  •  ;  ils  y  portoiént  leurs  ban* 
fisève^ ,  y  venaient*  ep  armes  ,.  rôoiptiësaie];^! 
les  tavernes  ^  buvant  ^ .  diantant  y  dansant  et 
passant  joyeusement  là  aoîfée*  et.  la  9uit  » 
Hokb^m ,  où.  il  y  avait  ime  girande  fiinre  ea 
llionneur  de  saint  Liéviii'.  D'ordkiaire  ces  deux 
ÎQur&ne  se  passaient  pas  sans  quelque  tumulte  ^ 
et  sans  qu'il  y  eût'du  sang  rëpaodu  ;  aussi,  de^ 
pais  la  paix  éer  Gaivre^.était-â  défendu  de 
paraître  en  armes  à  la  procession  de  saint 
Liévin^ ,  et  de  s'y  couvrir  d'ui».  baubergieon  da' 

Le  jom*  de  l'entrée  <Ju  Duc ,  la  célébratiow 
de  la  fètede  saint  Liévin  &!>/  {^os  encore  qu'à 
la  coutumev  livrée  aux  gens  de  petit  état ,  ca^ 
les  riches  étaient  .  oecupés  à  bien  recevoir 
leur  seigneur/ On  y  voyait  les  confréries  des 
maçons  ,  des  cbi^E^pe^iers  »  des  forgerpns , 
des  cordonniers ,  des  tiss^raûds ,  des  foulons , 
des  bmsseurs;  lès  apprentis  et  les  jeune  gen$ 
^j  étaient  portés  en  foultei.  Toute  cetfe  mvlr 


titiide  .y  que  rien  né  maintenait  dans  le  boii^ 
ordre ,  se.  répandit  dans  les  irabaretSf  d'Hdklieini» 
6t^  s?atiima  peu  à  peu  par  -  le  i/iin  ou-  la  bière  ,* 
moiàs  encore  que  par:  fes  seorètes  pratiques  do 
dBttt  qui  la  feÎBaitenf  meùvoin  Les  dkcoups  leà 
pins  hautains ,  et  :  les  plusr  insesisé»  étaient 
proférés  de  toutes  pairts  :  «  On  entendra  parlée 
»  do  nous,  disaient^ils  ;  nous  allons  brasser 
)»  tiâ  potage  qui  sera  d'iin  goût  amer  y  ét^cow 
»  tero  chéri  à  ceux  qui  Je  boiront;  »  Pui»  âlk 
allaient  acheter?  ^  sur  les  boutiques  de4a  ifoire  > 
des  lames*  de'pknnb  ,  que  les  auteurs  de  tout 
ce  complot  avaient  >  fait  fondre  ,  et  qui  étaient 
exposées  en  vente  parmi  des  jouets  dWfiins  ; 
elles  étaient  tbutes  peroaes  et  préparées  pour. 
être  cousues  sur  les  manches  et  les  épaules*  y 
afin' d'éU' fàil^  une  «sorte  dliduber^om  icNèus 
»  soiithieë'^éiôn  Ko^ilorinance  ^  criaient  les  bp^ 
»  prehtîs ,  'nou^*  lïe  pprtons  point  d^hâid9er4 
»  geons  eA  fêr  ;  4e  -plomb'u'e^t  point 'défendu  4 
»  mais ,  ki^ezmbus  faire,  ce  plomb: se  chann 
»  géra  en  fer  îet  en  acier.  Tel  qui  rit  aujoun^ 
»  d'hui,  aura  demain  mauvaise  nuit»^  Allons  ^ 
»  allons ,  reveiîonÉl  à  Gànd;  il  ir'y  a  rien  dé? 
9  fait^  tant  qUë  tout  n  est  pas  fini.  Délivrons 
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»  la  ville  de  ces  maudits  larrons  ,  qui  nous 
»  '  matigent  les  entraillei  ,  et  s'engraissent  dfe 
»  notre  bien  sôus  le  nom  du  prince  :  il  nen 
)>  sait  rieti  ;  mais  avant  peu ,  il  en  sera  instruit 
»  de  reste ,  et  nous  lui  eu  donnerons  dés  nou- 

»  velles*.'  » 

« 

Âiiisi  sepas^a  la  nuit  à  bôiré ,  à  imâtiger ,  à 
€rier,  dans  les  tavernes  d'Holtteim;  on  en 
prenait  peu  de  souci  dans  lai  ville V  tant  ôû 
avait  coutume  de  voir  le  menu  peaplé  eu 
désordre  ce  jout<-là  ;  si  bien  que  Von  appelait 
communément  ce  cortège ,  les  fous  de  saint 
tiévin:  Pendàht  ce  temps-là ,  le  Duc ,  sa  no- 
blesse et  ses  conseillers,  dormaient  tranquille- 
ment et  en  toute  sécurité.  De  grand  matin,  la 
^  procession  rentra  dans  là  ville  ;  et  comme  elle 
traversait  le  marché  au  blé,  les  gens  qui  por- 
taient la  châsse  s'en*  vîntentldut  droit  devant 
ïe  bureau  qu  on  avait  bâti  au  niilieu  pour  per- 
cevoir la  cueillotte.  «*  Saint  Liévin  ne  se  dé- 
tourné jamais,  »  crièrent  aussitôt  les  ouvriers. 
A  peine  ces  piaf  oies  étiaient-ellés  dites ,  qu'ils  se 
jetèrent  comme  des  furieux  sur  (iette  barraque  ; 
en  un  instant  elle  fut  dénïolib ,  chacun  en  vou- 
lait dvôir  un  morceau  ;  puis  on  courait  par  les 
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rues  portant  les  débris  en  triomphe;,  eticçiant  : 
«  Aux  armes  l  aux  armes  l  »  Bient^^tton  vit  flot- 
ter les  bannières  de  chaque  métier^  qui  en  se- 
cret avaient  été  préparées  :  tout  le  «peuple  de 
Gand  se  trouva  armé  et  en  tumulte  sur  le  mar-* 
ché ,  autour  de  la  châsse  de  saint  Liévin, 

Le  Duc  s^éveilla  à  ces  cris .  troublé-  et  sans 
savoir  précisément  ce  qui  se  passait.  JDe  vçïq-^ 
ment  en  momeQt  y  ses  serviteurs  arrivaient  des 
divers  quartiers  de  la  Ville  qù.ét^ie^at  JeursJo- 
gemens ,  pour  se  ranger  autoor  de  Jeur  paaitre 
et  le  défendre.  I^s  archers  de  la  gaxidq  parvin- 
rent aussi  à  se  réunir  devant  son  hot^.  Chacun 
faisait  son  récit,  chacun  donnaijt^on  avis  sur  ce 
grand  et  soudain  pérîL  Pour  lui,  il  demeurait 
confondu  que  les  Gantoîs,Tqu il  avait  toujours 
aimés ,  qu'il  venait  visiter  ai|  prejçpîçr  jour  de 
son  avènement ,.  à  qui  il  avait  des^ein  d'accor- 
der loptçs  les  faveur^  possibles^  }u,i  fissent  une 
réception  si  étrangement  séditieuse ,  n^enaçant 
ainsi  sa  vie,  celle  de  sa  fille  uuiqu^^qu'il  avait 
voulu  amener  avec  lui ,  et  celle  de  sçs  plus  fidè« 
les  serviteurs.  Cependant^  voyant  au,(;Qur  de 
lui  ses  chevaliers  et  ses  archerS' ,  il  reprit  cqu- 
rage ,  et  demanda  son  chevaL  «  Par  saint  Georr 
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*)  ges  !  dit-il,  ils  me  verront  de  près,  et  je sau- 
»  rai  leur  faire  dire  ce  qu'ils  demandent.  » 

Mais  le  sire  de  la  Gruthuse ,  qui  connaissait 
les  emportement  de  son  maître  et  le  caractère 
obstiné  des  Gantois,  dont  il  avait  été  long-temps 
grând-baîfli,  trembla  de  ce  qui  allait  arriver. 
'«Pout  Dieu,  monseigneur,  dit-il,  contenez- 
V  vous ,  et  ne  vous  échauflfez  pas  ;  votre  vie  et  la 
y  nôtre  en  dépendent f  en  un  tour  de  main,  noiis 
»  pouvons  être  tous  morts.  Jl  faut  ici  user  de 
»  froideur  et  de  sage  conseil  ;  avec  de  belles 
»  paroles,  vous  ferez  de  ce  peuple  ce  que  vous 
"»  voudrez.  Du  temps  du  feu  Duc  votre  pèFe, 
»  vous'les  avez  vus  plus  furieux  encore,  mais  il 
»  savait  bien  attendre  son  moment  et  les  apaî- 
»  ser  par  douceur  quand  il  le  fallait.  11  en  a 
»  souvent  enduré  plus  que  tout  cela.  Avant  d'en 
»  venir  à  son  point ,  il  a  beaucoup  pardonné. 
•»  Envoyez -leur  quelquun  qui  les  interroge 
»  doucement ,  et  qui  leur  promette  que  vous 
»  écouterez  bien*  volontiers  toutes  leurs  plain- 
»  tes.  » 

Le  sire  de  la  Gruthuse  se  rendît  auprès 
d'eux  ;  on  ne  pouvait  leur  envoyer  un  plus  sage 
chevalier ,  ni  qui  sût  mieux  parler  :  ils  avaient 
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confiance  en  lui.  Le  sire  de  la  GruUiuse  rai- 
sonna courtoisernent  avec  eux  :  a  Qu'est  ceci? 
»  mes  bons  amis,  leur  disait-il  ;  vous  av«6  un 
»  nouveau  prince  qui  fera  pour  vcfua  tout  ce 
»  que  vous  voudrez  y  un  prince  débonnaire  €t 
»  de  toute  justice  envers  les  petits- comme  en- 
)»  vers  les  gran4s;  et,  après  Tavçir  reçu  hiqren 
»  grande  solennité,  vous  venez  maintenant  le 
»  saluer  Tarme  au  poing  :  c^la  n!e$t  point  ho- 
»  norable.  U  faut  vous  n^ieux  conduire ,  et  que 
»  chacun  rentre  en  sa  maison.  » 

«  Seigneur  de  la  Grutbuse,  répondi?içntr-ils , 
»  ;qou5  n  avons  nulle  mauvaise  volonté  contre 
»  notre  prince ,  ni  contre  ses  fidèles  serviteurs , 
»  en  sûreté  parmi  nous  co^ime  Tenfant  dans  l,e 
»  ventre  de  sa  mère;  et,  s'il  en  étfiit  besoin., 
>)  nouB  mourrions  pour  lui.  Nous  en  vouloiis 
»  seulement  à  ces  mauvais  larrons  qui  déro- 
»  bent  nous  et  aussi  monseigneur,  qui  l'en- 
»  dorment  par  des  mensonges ,  qui  sucent 
»  notre  sang  et  se  raillent  de  notre  pauvreté. 
»  C'est  une  vraie  pitié  :  il  faut  que  monseigneur 
»  nous  en  fasse  raison  et  les  châtie.  Il  ne  doit 
»  pas  souffrir  que  nous  sojons  menés  ainsi, 
»  nous  qui  sommes  bon.  peuple  ;  autrement^ 


^  jieymïmi  paraîk  à  des  loups  exiragés.  » 

Le .i0}}eiz;iilieE  répliqua  :  <(:;Me6i  eiifon^ i  piur 

»  la^saiinte  pMBioir  âeiKotre:  Seigneur  JéAii^ 
-»C%2i^t^ijq9âisei^v%M^,  ebâenezf^vQusen.eepas^ 

»  dui?a)3t^ue^j?ai&:rek>(]rDe]riveroleJDij^ 

1)»  lui  &ir6  Jeeéeit  de  JmtB  yo» boascdcntimens , 

»  et  eiis^meiitvdmuiYes&jûaioUas^fi^ 
•  ))  luii ^  i^aid  ]midim'qne^Jiou»iwkzri^int^  à 

»  perterJOoat^ceBtaAos  iaeni^^ 

»  et  jei?oU8^bértifîeiq{»d  paiilmgiieiii^;V.eAtôi  fç^a 

» .  justice  éâLéùt:etiAei toute  Aiptrè:  diio^  ; .  i9^a^ , 

»  je  vous  en  cpnjure ,  ne>£liteâ  vmkM  MUfj^u 
'Vfv^osqjiE'à  BtpiL  oetouf  :  ;  jeiw^i  oaisttti^âi'iOTi^uite 
.ix:ai2^  «vuSki». 

-Aoureil ,  <]i»Qrdait  .aa  Ikwxe.y.H.mMiigrmil  à^  ^ut 

-^ees.  vijiaius  et^eui  paaseïTi  p^r )i)à;  M»  TQu4f'a^ut. 
,  Lui  ^uî.  était 81^^  çxtràruia  dana^s^  iViPlmt^^  i.  çt 
qui  s^était  ^  biej»  pffQpa£i^id«)jti^9^r  les  f^ffairçs 
Jepée,  haute,  de  .feçou  Ji  foire  tirerabler  le 
.mande  devant  luiy  il  éialt  eoutraîjit  dee^nn^ 
.  lueacer  sou  règue  e»  laabài^aœt  devant  4^^ 
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bQtti^edb  révoltés.  Cependant  il  montaà  che- 
val pour  les  venir  trouver,  et,  tout  en  foreur, 
'il\prefi(si|it  le  pas  pour  arriver  à  la  plaœ  du 
ifiarché.  Les  rues  étaient  pleines  de  gens  qui 
-s'en  allaient  en  armes  rejoindre  leurs  banniè- 
res.  «  Messeigneurs ,  disaiènt-^ils ,  nayez  pas 

•  )»  peur,  nous  vous  aimons  bien.  Allez  bù  il 
»  vous  plaAt ,  vous  n'êtes  point  en  danger  ;  nous 
}}  somnîes  bien  vos  serviteur&ii  »  Malgré  ces 
paroles ,  les  chevaliers  voyaient  que  ces  gens-là 
étaiietit  les  plus  f(Arts ,  jet  que  lé  périlétait  grand. 
Il  fËà y  en  avait  pas  un  i  qui  n'eût  voulu  être 

■  hnn  de  là  avec  le  Bue.  / 

'  >  H  -arriva  sur  le  marché  vâtu  de  sa  robe  noire 
et  un  bâton  à  la  main  ;  ses  serviteurs  étaient 

•  cotivértlB  de  leurs  ^armures ,  les  aii^chers^  avaient 
1  are  bandé.  Le  peuj^e ,  le  voyant  venir  dans 
cet  appareil  guerrier,  se  aerra  sous  lés  ban* 
nières,  criant  :  <<  A  nos  rangs,  à  nos  rangs!  )> 
et  l'on  entendit  retentir  le  brait  des  piques  re- 
tombant sur  le  pavé;  Le  Duc ,  sans  s'émouvoir, 
continua  son  chemin  pour  se  rendre  vers  le 
balcon  d'où  les  comtes  do  Flandre  avaient 
coutume  de  haranguer  le  peuple.  La  foule 
s  ouvrait  pour  liii  lakser^  passage,  a  Eh  bien , 
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»  disait-il  avec  colère  ^  que  vous  faut-il ,  m^î- 
»  chantes  gens?  que  demandez- vous  ?  »    Elt 
comme  on   ne  se  rangeait  pas  assez  vite ,  il 
frappa  de  spi;!  bâton  un  homme  qui  se  tenait 
devant  lui.  Le  bourgeois  n'endura  point  pa- 
tiemment cet  outrage  ;  il  jura  par  ]e  sang  et 
les  plaies  de  Notre  Seigneur  qu  il*  en  aurait 
vengeance;  sa  pique  était  déjà  en  arrêt  sur  le 
Duc.  Chacun  de  sçs  serviteurs  crut  que  c  en 
était  fait,  que  tout  était  perdu.  La  moindre 
rixe  poqvait  émouyoir  toute  cette   populace , 
et  le  Duc  u}  pas  un  de  sa  suite  n'en  seraient 
échappés.  «  Et  que  voulez-vous  donc  faire?  lui 
»  dît  le  sire  die  laGruthuse  dune  voix  ferme  a 
»  sévère  ;  vqulez  -vous  dope  vous  fahre  tuer, 
»  ainsi  que  pous  tous,  par  votre  emportement  ? 
»  Où  compte^vous  donc  être?  Ne  voyez-vous 
.»  pas queivotire  vie  et  la  nôtre  tiept  à  uh  fil? 
.»  et  vous  pliez  rabrouer  et  menacer  de  telles 
j»  gens  qui  sont  en  fureur,  qui  n'ont  ni  raison, 
»  ni  lundi^e ,  et  ne  font  pas  plus  compte  de 
.*  vous  que  du  moindre  d'entre  nous.  Si  vo^is 
»  avez  envie  de  mourir,  moi  je  n'en  ai  nul  dé- 
»  sir.  Il,vou$  faut  agir  d'auti^  sorte ,  les  apaiser 
»  par  x\ifk  jIqu?:  ]ang;iige,  sauver  votre  honneur 
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»  et  TOtre  vie  ;  il  n  y  a  que  vous  qui  le  puissie!2 
»  faire.  Votre  courage  n'est  point  de  mise  ici. 
>  Un  mot  de  vous  calmera  ce  pauvre  fol  de 
*  yi  peuple ,  et  remettra  ces  brebis  en  obéissance. 
3)  Çà ,  descendez  de  cheval ,  montez  au  balcon', 
»  faites-vous  bonneUr  par  votre  bon  sens ,  et 
»  tout  ceci  finira  bien.  » 

Cependant,  les  cris  de  Thommfe  que  lé  Dtïc 
avait  battu  excitaient  du  tumulte  sur  la  placé. 
Le  peuple  commençait  à  s'ébranler  ;  le  danger 
devenait  pressant.  Par  bonheur ,  îes  coiiimer- 
çans  de  rivière  ,  les  bouchera,  et  lèà' poissoii- 
niers,  dont' tes  bdniiièi'ey  se  trouvaient  procfite 
du  Duc,  étaient  lefe  plus  sages  d'entre  les  mé- 
tiers. Ils  s'avancèrent  vers  leur  Iseîgneur  jfoûr 
le  défendre.  «  Rassurez-vous,  Monseigneur ,  dî- 
))  saient-ils ,  nous  mourrons  pour  vous  défendît 
»  s'il  le  faut  ;  nul  ne  sera  assez  hardi  pour  vous 
))  toucher;  mais,  pour  Dieu,  ayèa^patienceéïne 
»  vous  emportez  point.  Il  n'est  pas  l'heure  dte 
»  vous  venger  des  méchantes  genS  qi»  pfeiltent 
»  être  ici  ;  surtout  que  personne  dc^  vos^^  servi- 
*  teurs  ne  s  avise  de  lever  la  main ,  nous  poilH 
»  vous  bien  endurer  que  vous  nous  frappieiJ, 
»  tout  autre  en  s^aitpiËini^ui'-k'^dkampî'».  ^' 
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Ainsi  protégé ,  le  Duc  monta  au  balcon  y  en^ 

touré  de  ses  chevaliers  et  de  son  conseil ,  et  se 

montra  entre  son  chancelier  et  le  sire  de  la  Gru^ 

tliuse  :  «  Mes  enfanSy  dit-il,  en  langue  flamande, 

»  Dieu  vous  garde  :  je  suis  votre  prince  et  votre 

»  légitime  seigneuf,  je  viens  vous  visiter,  vous 

«  réjouir  de  ma  préseoce  ;  je  veux  vous  foire 

»  vivre  en  paix  et  en  prospérité,  et  je  vous 

»  prie  dé  vous  comporter  doucement.  Tout  ce 

»  c[ue  je  pourrai  foire  pour  vous  ,  sauf  mon 

)>  honneur ,  je  le  ferai  et  vous  accorderai  tout  ce 

«  <pii  me  sera  possible.  » 

«  Soyez  le  bien«venu ,  soyez  le  bien-venu.,  i 
s'écria  aussitôt  tout  le  peuple ,  a  nous  sommes 
«  4ros  enfans,  et  nous  vous  remercions.  »  Pour 
lors  le  sire  de  la  Gruthuse  prit  là  parole  pouf 
expliquer  pltis  en  détail  les  bonnes  intentions 
de.  son  maître ,  car  le  Duc  pouvait  bien  dirp 
quelques  paroles  fafQiHères  en  flamand  ,  mais 
n  aurait  pas  so  traiter  longuement  les.  affaires 
en  celte  langue.  Quand  il  eut  fini,  plusieurs 
bourgeois  s'avâiicërent  an  bas  du  balcon  et 
commencèrent  àiexpoéer  les  griefo  des  Gân«- 
tois.  «  Grand  merci,  disaient-ils,  vous  êtes 
i>  notre  ptdnoe,  et  nous  n'en  voulons  point 
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y>  d'autre.  Mais,  faites-nous  justice  de  ces  lar- 
»  rons  qui  perdent  votre  bonne  ville,  et  nous 
!•  réduisent  à  chercher  notre  pain.  Eux  que  nous 
>  avons  connus  sortant  de  petit  lieu  et  arrivant 
»  ici  cotnme  de  pauvres  galopins ,  maintenant, 
»  avec  votre  bien  et  le  nôtre,  ils  ont  acquis  des 
»  terres  et  des  seigneuries,  et.  font  croire  au 
«peuple  que  cet  argent  est  pour  vous.  Nous 
»  demandons  audience  pour  vous  remontrer 
»  leurs  méfaits,  afin  que  vous  fassiez  ce  qui  est 
»  expédient.  î> 

Pendant  que  le  Duc  .écoutait  avec  bienveil- 
lance ces  paroles  dites  en  grand  respect ,  les  plus 
rmutins-vireni  biçn  qu'il  leur  arriverait  malheur 
si  la  chose  se  passait  ainsi  en  douceur.  UAgrajad 
•homme  tout  araié  sortit- soudainement  de  la 
foule,  entra  dans  i-Hôtel ,  monto!  l'escalier  et 
«pacut  ail  balcon.  Là ,  sans  nul  égard  povir  le  Duc, 
fSCÉaiaant  rudement  plàce^  il  leva  sa  main  revê- 
tue d  lin  ga  û  telet  de  fer  noir  et  luisant  ^  et  frappa 
ungFftûdcôup  âiir)la  balustitide.ipour.  imposer 
silence  k  lout  le  ràande  :  «  Mes  frères  j  qui  êtes 
•iï  lâ-ibas,  dit-H  au  peuple," vous  ôtes!veo«îJ  pour 
i>  faire  vos^  dôloances  à  notre  prince  iôi  présent, 
»  etivousen  avez  de  grandes  causés. 'D'abord, 


»  VOUS  voulez  que  ceux  qui  ont  le  gouvernement 

»  de  cette  ville ,  et  qui  dérobent  le  prince  et 

»  vous,  reçoivent  punition.  Ne  le  voulez-vous 

»  pas  ainsi?  —  Oui,  oui,  cria  le  peuple.  — 

»  Vous  voulez  que  la  cueillotte  soit  abolie  ?  — 

»  Ouï ,  oui.  — Vous  voulez  que  vos  portes  con- 

»  damnées  soient  rouvertes ,  et  que  vos  barrières 

M  soient  autorisées  comme  dans  tous  les  temps  ? 

»  —  Oui ,  oui.  —  Vous  voulez  ravoir  vos  châ- 

»  tellenies  de  la  campagne ,  porter  vos  chape- 

»  rons  blancs  et  reprendre  toutes  vos  anciennes 

»  manières  ?  N'est-ce  pas?  —  Oui  y  oui,  s'écria 

»  tout  d'une  voix  la  foule  qui  remplissait  la 

»  place.  »  Alors  cet  homme  se  retourna  vers  le 

Diic  :  «  Monseigneur,  vous  avez  entendu  ce  que 

»  veulent  tous  ces  gens  ;  j'ai  parlé  pour  eux  ,  et 

»  ils  m'ont  avoué,  ainsi  que  vous  l'avez  entendu. 

î»  Excusez-moi  :  maintenant  c*ést  à  vous  d'y 
»  pourvoir.,  w^    ;  : 

'     Le  Duc  et  le  sire  de  là  Grnthnse  se  regardaient 

dun  air  confiis.  Enfin  ,  le  cHeValier  s'adressa 

doucement  à  cet  homme  qui  venait  de  braver 

ison  prince  plus  outrageusement  que  si  c'eût  été 

le  plus  pauvre) gentilhomme  de. la  dirétièiité. 

»  Mon  ami,  lui  di^^îl,  vous  n'arviez  pas  Jjcsoîn 
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»  pour  cela  de  monter  ici  sur  ce  balcon  qui  est 
»  la  place  d'honneuF  die  «Monseigneur  et  de'sea 
»  nobles;  on- voiis  aurait  bien  entendu  de  Ihr 
»  hjaiSi  Monseigneur  saura  bien,  contenter  «on 
)>  peuplé  >  $ans  qu  un.  avocat  tel  que  vous^  9oit 
y»  néceasaireé  You^  ¥OUs  êtes  étrangement  ooni- 
»  poFté>  descende,  etalle^ayec  vosgensj  Afonr 
)>  seigneur  fera  ce  qui  ^îon^ienti.  » 

Le, Duc  adressa  encore  quelques^  pairolespour 
calmer  la  multitude  ,  mais,  elle  ne  roulait  iii 
rapporter  la  châsse  de  saint  Liévia,  ni  quitter 
le  marché  avant  que  toutes  les  dem£|nde&£uj^ 
seiM^  accordées.  Alors  le  Dviç^  irrésolu  et disawiy* 
lant  sa  colère^  quitta  le  baloon^  remonta  à, che- 
val ^t  retourna  à  son  logi^^  escorté  de  ^^-^fUi}- 
viteurs  et  des  bons  bourgeois  de  la  ville,  II  fi^ssa 
la  nuit, d^ns  une  agitation^ extrême  et  sdnp>ppii- 
voir  trouver  uù^nipp^nti  de  sommeil.; Les,  îpjj^r 
tins  restaient  en  armes  sous  leurs  bannière0';[le& 
chevaliers  et' les '  gentilshommes  se  tenaient 
autour  de  ITuôtelî^priêts  à  mourir  pour  déf^idre 
leurmâîtré  ;  les  hommes  sages,  les  riches^  les 
principaux  de  la  ville  t^remblaient  deice  '.qm 
allait  arrive» ,  et  tou&  ieum  efforts  étaient  vaijia 
pour  apaiserJarsédî/bicMi.LerDuc  avait  apporté 
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aTec  lui  une  partie  des  riches  trésors  qu'il  avait 
recueillis  de  la  succession  de  son  père  ;  car  il  avait 
voulu  paraître  à  Gand  revêtu  de  toute  sa  ma- 
gnificence, n  craignait  que  cet  immense  butin 
ne  fût  un  appât  de  plus  pour  les  révoltés.  Ses 
inquiétudes  étaient  plus  vives  encore  pour  sa 
fille  unique  mademoiselle  Marie  de  Bourgo- 
gne qu'il  avait  amenée.  On  trouva  moyen 
de  faire  sortir  furtivement,  pendant  la  nuit, 
une  grande  partie  des  joj^aux ,  mais  on  n  osa 
point  risquer  le  départ  de  la  princesse.  Enfin, 
après  de  cruelles  hésitations ,  le  Duc  se  résolut 
à  suivre  lavis  de  ses  conseillers,  et  à  user  de 
subtilité  pour  se  tirer  de  la- position  désastreuse 
où  il  était  retenu.  Quatre  bourgeois  de  la  ville 
furent  choisis  par  le  peupk  pour  traiter  avec 
le  conseil  de  Bourgogne,  et  le  troisième  jour 
le  Duc  revêtit  de  son  consentement  et  de  sa 
s%aa£ure  l6s  demandes  qçn  lui  avaient  été  si 
outrs^ufiement  préseiHées  sur  Iti  place  du 
marché.  Ce  fut  «.ce  prix. seulement  que  le 
peuple  qpilXa  l^  «rnlea  -  et  rap^porta  là  châfise 
de  saint  Liévin.  Le  premier  juillet,  le  Duc,  plein 
de  honte  et  de.aaJÀré,  «or/ût  de-^ettô.  villes,  où 
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son  avènement  venait  détre  &i^alé  par  de  si 
aruel&  affronts» 

Mais  les  conséquence»  de  cette  sédîtîoii  des 
Gantois  ne  se  bornaient  pas  à  celle  Je  Gand  : 
c'était  un  exemple  donné  aux  autres  villes  et 
aux  autres  domaines  du  Duc^  dont  les  libertés 
avaient  été  fbrteoient  restreintes  sous  le  règne 
pt^cédeut  ^.  Le  duclié  de  Brabant  surtout  avait 
un  grand  penchant  à  imiter  les  gens  de  Gand. 
Bruxelles ,  que  le  duc  Philippe  avait  toujours  eu 
en  grande  aSection,  où  H  avait  d'habitude  fait 
son  séjour  s'était  pai*  ce  motif,  trouvé  dans  lii 
disgrâce  du  comte  de  Charolais.  Tandis  qu'il 
flattait'  les  Gantois  et  s  efforçait  à  les  mettre 
de  son  parti ,  il  avait  souvent  maltraité  de  pa- 
roles les  Bruxellois ,  les  menaçant  def  son  pou- 
voir futur  r  parfais  il  leur  avait  dit  que  son  père 
avait  augmenté  outre  mesure  leur  richesse  et  leur 
orgueil  et  qu'ils  ne  trouveraient  pas  en  lui  un 
maître  aussi  doux.  Son  avénèmeht  les  avait  donc 
jetés  dans  de  grandes  craintes  y  et  ils  résolurent 
de  se  montreu  fermes  contre  leur  nouveau  sei- 
gneur. Bruxelles  était  loin  d'avoir  autant  de 

•        •        •  ,      •  «  •        • 

'  (GliÉtehdn.  —  Mejrer.  -^^  Comines.  ' 
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.  puisaaâcç  et  4^  ric^hesse  que  Gand  ;  fiussi  ceux 
qui  inenaient  toutes  ces  affiadres  dierckèrent* 
ils  à  ne  rien  Ciire  que  d  accoid  avec  Malines , 
Anvara ,  et  les  ««lUres  villes  du  Brabant.  A  la 
persuasion  des  gens  de  Bruxelles ,  les  états  du 
duché  s'assendblke^t  i^  liOuvam*  lie  Duc ,  dans 
rembarras  où-  il  se  trMvait,  n'ay^it  point  en- 
core réuni  fi<Mi  amnée ,  fut  contraint  d'user  en- 
core de  politique  /a4  de  ne  point  employer  la 
Sarce. 

La  (^rconstanoe  était  difficile.  Jean,  comte 
de  Nevecs^  qui,  du  temps  quil  se  nommait 
le  comUi  dlÉtampes.)  avait  été  élevé  par  les 
soins  de  son  cousin  le  .duc  Philippe  ^  et  avait 
reçu  à  aa  coup  son  aimtîé  et  sa  confiance ,  était , 
oopme  on  Ta  raconté  ^  devenu  le  mortel  en- 
aemi  du  oomle  de  Cb^rokiis^  Toutefois,  durant 
la  gomre  du  bien  ïkife|ic  ,  s'^tant  laissé  faire 
p|is<mmerA  Pérofté*  ^,  il  avait  traité  avec,  lui, 
^éUip  mondlÂé  et  «Vaiit  promis  aflfection  et 
fid^té  à  b  Qihisev«;de  Bourgogne,  Cette  pro- 
meàse  .tardât  peul  à ^ être  démentie.  Le  cemtç 
de  J^em,  làmm  m  Jeboess^,  avait  eu  pour 


"•  •  ■>    .    ...... 
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serviteurs  et  pour  conseillers  4e  nobles  et  vaiJ- 
îans  clievalierâ  bourguignons ,  le  sire  de  Lon* 
gueval ,  le  sire  de  Mirdlimotil  j  et  d  antres  que 
le  duc  !Phîlippe  avait  placés  Jitès  de  lui;  maiii' 
tenant,  ilétait  absolument  gouverné  par  utt 
notiniié  Boùtillàt ,  son-  valét^de  cbanibre ,  hom* 
me  àe  bas  étage.  Or ,  te  roi  Louis  s'entendait 
mieux  que  personne  avec  getw*  de  cette  sorte; 
et,  ainsi,  il  savait  tourner  à  sa  vqjionté  les 
projets  du  comte  de  Nevers  ;  d'ailleurs  il  avait 
érigé  son  comté  de  Nevérâ^  en  pairie;  il  lui 
avait  donné  une  forte  jpensioû ,  et  lui  dffrait 
plus  d'avantagé  et  de  profit  qu'il  nlaurait  pu  en 
espérei^  en  Bourgogne.  ' 

Aussi ,  dès  que  le  àùè^  iKiilippe  fut  naort ,  le 
comte  de  Nevets  entreprit  de  faire  valoir  les 
droits  quîl  pouvait  prétendre,  comme  cousin 
germain ,  du  dernier  duc  dfc  Bi'abâiit  '  muk't  e» 
i  436,  conséquemment  bémîer  à  u«i'degréégâ| 
avecla  branche  aînée  de kmaisoiideBourgogne* 
Sou  droit  et  celui  de  sbûIrèreatHé,  feu  Charles 
de  Bourgogne ,  comte  de  Nev|ers,  a^dTdîeut 
poiAt  autrefois  paru'foindésttBsl  états  de3ra« 
bant  ;  délibérant  sous  le  pouvoir  du  duc  Phi- 
lippe, ils  avaient  reconnu  que  k  duché  de- 
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irait  pASser  en  entier  à  la  brandie  ainée.  Les 
deux  princes  de  la  branche  de  NeVers  ayaient 
eux-mêmes  acquiescé  à  cette  sentence  ;  c'é*- 
tiât  comme  dédommagement  que  le  duc  Phi- 
lippe avait  donné  à  Jean  de  Nevers  les  sei- 
^euries  de  Boye  >.  Péronne  et  Montdidier , 
quil  lui  avait  retirées  depuis;  à  la  si^gestion 
d^  sou  fils  le  comte  de  Cbarolais  ^  Après  la 
guerre  du  bien  public,  le  comte  de  Nevers 
avait  renouvelé  sa  pi*Qme6se  de  renoncer  au 
duché   de  Brabant;  mais   ce  motif  ne  lar- 
rèta  point.  ^..  Le  roi  le  releva  de  la  renon- 
ciation quil  avait  faite ,  et  l'envoya  solen- 
nellement rédamer  son  héritage  par-*  devant 
les  Etats.  En  même  temps  il  écrivit  des  lettres 
et  envoya  àids  messages  à  Bruxelles  et  dans  les 
autres  villes.  H  y  avait  beaucoup  de  partisans  : 
la  bowi^isie  lui  était  partout  favorable  ;  elle 
avait»]iru  par  expérience  combien  il  est  préjur 
dicîable  aux  libertés  d  un  pays  d  avoir  un  sei- 
gneur qui  tire   sa  puissance  des  autres  do- 

■  Tome  Vni.—  Chronica  ducian  Brahantiee  BarlandU 
«*«»  Legrand. 

*  Piècei  d<  Comines ,  ^dit.  de  LengletiDafresnoi. 
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niaines  qui!  possède!  Les  bonnes  villes,  qui 
autrefois  avaient  su  défendre  leurs  priviféges 
contre  les  ducs  de  Brabant  les  avaient  vos 
succomber  sous  le  grand  pouvoir  du  duc  de 
Bourgogne,  comte  de  Flandre ,  d'Artois,  de 
Ilainault ,  et  seigneur  de  tant  d  autres^tats.  Elles 
pensaient  que  lel^omte  deNevers,  appdépar  les 
hommes  du  pays ,  et  tenant  d*eux  toute  sa  force 
et  sa  richesse ,  ne  pourrait  avoir  des  volofates  si 
absolues. 

Au  contraire,  la  noblesse  et  les  gens  de 

;uerre  étaient  tous  dévoués  au  duc  de  Bout* 

ogne,  dont  ils  attendaient  leur  avancement 
.  J  Fat^mentation  de  Iteur  fortune.  «  <^oî  !  dî-» 
V  sait  Philippe  de  Hoom ,  sire  de  Gascelbèque , 
A  nous  avons* un  nobk  et  vertueux  çrince  qui 
41  vient  de  la  plus  illustre  racine  du  monde  i 
»  le  fils  de  ce  bon  Bôc  que  ïk>us  '^viéms  teit$ 
)i  servi  depuis  notre  jeunesse ,  à  qui  ndus''devons 
»  ce  que  nous  sommes  ;  ne  serions-^nous  donc 
^»  pas  bien  insensés  et  maudits  de  EHeu  de  ne 

>  pas  lui  porter  honneur  et  amour?  Laisserons- 
^  nous  donc  la  clarté  du  ciel  pour  aller  vivre 
I  dans  l'obscurité  dune  caverne?  Nous  mei^ 

(  tons  déjà  reproche  de  tant  farder  et  délibé» 
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n  rcr  là-^lfisfios.  Si  les  -villes  et  les  vilains  sont 

• 

»  d  autre  opinion ,  il  saura  bien  les  remettre 
»  dans  le  devoir  ;  et  nous  laiderons  à  faire  re* 
»  pcntir  Je  peuple  de  Brabant  d'une  si  amère 
»  foUe.  Pdur  parW  comme  au  jeu  decbecs, 
n  il  n  j  a  ni.roi  ni  roc  qui  les  puisse  garder  de 
»  la  justice  de  leur  naturel  s^^eur.  n  Tous  les 
gentilshommes  et  chevaliers  applaudissaient 
{prandenieiit  à  de  pareils  discours.  Néanmoins 
les  conseillers  du  Duo,  tout  en  les  encourageant , 
conduisaient  cette  affaire  avec  grande  pru^ 
dencç. 

Ce  nest  pas  qu'il  y  eûtJ)eaucoup  à  sef- 
frayer* du  comte  de  Nevers,  ni  des  lettres 
assez  hautaines  qu'il  écrivait  aux  Etats  et  h 
Mtm  coosm  de  Boui^ogne  ;  mais  il  n'appar- 
tenait point  à  des  hommes  sages  de  ne  compu- 
ter pow  rien  le  secret  appui  du  roi  de  Fran- 
ce» comme  le  faisaient  les  nobles  de  Bra- 
bairt  dans  leurs  vaillans  propos.  C'était  cette 
protection  cachée  qui  donnait  courage  aux 
}x)urgeois  des  bonnes  villes.  Aussi  le  Duc,  tout 
en  laissant  les  gentilshommes  les  menacer  et 
les  ^ârayer,  leur  faisait  promettre  qu'il  n'avait 
ipas  dé  plus  grand  désir  que  de  vivre  amicale^ 
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ment  avec  eux. ,  de  les  maintenir  en  paix ,  de 
protéger  leur  commerce ,  de  reconnaître  leurs 
droits  autant  et  plus  que  son  père,  de  faire 
tout  ce  qui  pourrait  être  jugé  utile  au  bien  du 
pays  ^  et  d'entendre  libéralen^nt  ks  avis  qui 
lui  seraient  donnés.  £n  même  temps,  bôen^ 
qu  il  eût  un  fort  parti  à  Gand,  et  que  les  riches 
bourgeois  y  eussent  presque  repris  le  dessus ,  il 
ne  confirma  pas  moins  par  des  lettres  signées 
librement  les  promesses  qu'il  avaift  faites  lere 
de  la  sédition  < 

Enfin ,  Taifaire  fut  si  bien  conduite ,  qu^aprèi 
douze  jours  les  États  de  Brabant  lui  envoyèrent 
des  députés  à  Malkies  où  il  se  tenait,  en  atten- 
dant leur  délibération i.  Il  se  rendit  aussitôt  à 
Louvain ,  fit  son  entrée  solennelle  y  proclama 
^a  prise  de  possession  du  duché  de  Brabant, 
et  reçut  les  hommages  de  la  noUesse*,  àe& 
gens  des  bonnes  ailles  et  de  runiversité;  puis 
il  vint  à  BrujceUes  où  il  fut  aussi  reçu  avec 
grande  aâfeGtion,  et  montra  bienveilLance  et  &•» 
Veur  aux  habitans..  * 

Cependai»t  le  parti  qui  lui.  était  contraire, 
et  le  commun  peuple  dont  les  esprits  avaient 
•été  mis  en  mouvement  >  ne  se  calmèrent  .point 
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partout  aussi  facilement.  Bientôt  une  sédition 
furieuse  éclata  à  Maliaes.  Le  peuple  s  assembla 
en  armes  sur  la  place  publique ^  et  trois  mai^ 
aans  des  plus  fiches  bourgeois  fureut  démolies 
et  rasées.  H  y  eut  de  semblables  émeutes  dans 
la  ville  d'Anvers.  Tous  les  liabitans  sages  dé-* 
ploraient  ces  révoltes  et  tremblaient  pour  leurs 
biens  et  pour  leur  vie.  «  Ah  !  dit  le  Duc  eu 
3»  apprenant  ices  mauvaises  nouvelles ,  voilk 
)»  ce  que  n^  valeat  les  Gantoisl  Dieu  la  leur 
^  rende!  tous  les  vilains  vont,  à  leur  exemple , 
))  se  révolter  et  voudront  être  les  maîtx^es.  Par 
i>:  saint  Georges  5  il  y  en  aura  de  cruellement 
»  châtiés,  et,  si  je  vis  dixr  ans,  ils  verront  bien 
»  h  qui  ils  opt  affaire.  » 

Sa  situation  devenait  d^'uitant  plus  difli* 
cile,  quil  apprenait  au  même  instant  que  les 
Li^eois  venaient  de  reprendre  les  armes.  On 
avait  saisi,  dans  la  ville  de  Chimai,  le  sire  de 
Villers,  gentilhouime  du  Retliel,  qui  était  en- 
voyé par  le  comte  de  Nevers  pour  exciter  les 
gens  de  Liège  et  pour  leur,  faire  espérer  les 

secours  du  roi  de  France. 

.1 

Le  Duc  n'avait  pa^s  de  temps  à. perdre  ;  il  ré- 
solut do  remettre  d'abord  le  bon  o;L'dre  en  Bra- 
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bant,  et  manda  trois  cents  lances  et  des  ar- 
diers  de  Hainault  pour  aller  punir  les  gens  de 
Malines.  Mais  les  nobles  deBrubant,  apprenant 
Cette  résolution  du  Duc,  vinrent  le  trouver  et 
lui  dire  qu'ils  étaient  plus  que  sufEsans  pour 
le  conduire  en  toute  sûreté  dans  Malines,  et 
remettre  tous  ces  vilains  à  sa  pleine  et  entière 
vengeance. 

11  partit  aussitôt  avec  eux ,  sans  qu  il  y  eût 
besoin  d'antres  préparatifs.  Car  c  était  assez  là 
coutume  des  gentilshomimes  de  Brabant  de 
voyager  de  ville  en  ville,  couverts  de  leur» 
haubCTgeons,  avec  de»  valets  portant  leur  cas* 
que  de  fer  et  des  lances ,  et  suivis  de  quelques 
archers.  Quant  aux  serviteurs  de  la  maison  du 
prince ,  ils  mirent  une  armure  sçus  leur  robe. 
Dans  cet  équipage  on  chevaucha  vers  Malines* 
Le  petit  peuple,  qui  avait  fait  tout  eedésordre, 
était  sans  force  et  sans  nulle  prévoyance.  Le 
Duc  entra  saiis  que  nul  essayât  de  résister, 
descendit  à  son  hôtel,  et  fit  aussitôt  commen* 
cer  une  enquête  contre  les  auteurs  et  les  chefs 
delà  sédition.  Il  ne  manqua  pas  de  gens  pour 
les  accuser  ;  leSs  magistrats  et  les  riches  bour- 
geois, qui  la  veille  n  auraient  pas  osé  dire  une 
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parole ,  maintenant  demandaient  justice  bien 
haut/ 

lie  Duc  ne  fiit  ni  cruel ,  ni  emporté  dans 
ses  vengeances;  il  vouli^  que  tous  les  procédés 
de  juttice  fassent  ol>servés.  Parmi  les  accusés, 
les  uiïs  furent  condamnés  au  bannissement ,  les 
autres  à  de  fortes  amendes  >  quelques-uns  à  hi 
mort.  Après  plusieurs  exécutions,  Téchafaud 
fut  dressé  sur  le  marché  devant  les  fenêtres  du 
Duc.  Un  des  eondaranés  y  monta,  on  lui  banda 
les  yeux ,  il  se  mit  à  genoux  les  mains  jointes  ; 
déjà  le  bourreau  avait  tiré  sa  large  épée,  lors-i 
que  Je  prince  parut  à  son  balcon ,  et  cria  qu'il 
feisaitgr&ce.Le  pauvre  condamné  s  était  cru  si 
près  de  la  mort ,  qull  avait  comme  peixiu  con- 
naissance, et  qu'on  eut  grand'peine  à  le  faire 
revenir  k  lui.  Pendant  ce  temps,  la  fdule  se  ré- 
pandait en  bénédictions  sur  la  bonté  du  Duc  , 
et  Ton  voyait  nombre  de  gens  qui  en  étaient 
attendris  jusqu'aux  larmes. 

Anvers  ne  tarda  pas  à  se  remettre  dans  Fo* 
béissance.  Le  Duc  y  fit  aussi  son  entrée  ;  puis 
revint  à  Bruxelles  aviser  aux  grandes  affaires 
du  moment,  et  se  préparer  à  la  guerre  contre 
les  Liégeois ,  qui  n'était  pas  de  peu  d'impor^ 


tance.  En  effel,  ils  étaient  kâ  alliés  du  r6i  da 
France,  et  s'il  ne  les  avouait  pas  dans  lem*s  atrr 
laques  contFe  lef  duc  de  Bourgogne,  du  nioinsp 
]es  prenait-il  sou»  sa  protection. 

Tout  se  retrouvait  à  pe»  près  au  même 
point  qu  avant  la  guerre  du  bien  public  ;  seu^ 
lement  le  roi,  qui  était  devenu  plus  habile  et 
moins  emporté,  ffe  tenait  mieux  sur  ses  gor^ 
des,  et  sa  puissance  était  maintepant  plus  h 
redouter  pour  le  duc  Charles  ^<  Quant  è  ce 
prince,  il  avait,,  comme  on  a  vu ,  enolplo}  é  tou« 
les  derniers  temps  de  la  vie  de  son  père  &  s  asr 
sur^r  lalliance et  le  secours  de  tous  les  princes* 
et  seigneurs  ses  voisins  ;  il  avait  demandé  et  ob-* 
tenu  des  subsides  des  diTers  états  de  ses  do^ 
maines.  Il  entretenait  une  complète  intelli-r 
gence  avec  le  duc  de  Bretagne  et  moâsieuir 
Qiarles,  &ère  du  roi,  qui  avaient  de  nouveau 
réuni  leurs  intérêts  et.envoyaient  sans  ceissé  eu 
Flandre  de  secrets  me^gers,  que  le  rdi  faisait 
guetter  de  son  naieux  pour  qu'ils  fussent  sarisi:» 
lorsqu'ils  se  risquaient  à  voyager  par  tçrre. 

•  Legrand.  —  Maliiew.  «-^Comiiac»*  — Axndyard. — • 

De  ïroy,  ^ 
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Le  roi  9  qui  voulait  prévenir  une  rupture  ^ 
pressait  le  duc  de  Bretagne  de  ne  pas  favoriser 
la  résistance  de  son  frère ,  mais  n'ei^  pouvait 
rien  obtenir.  «  Vous  saves,  écrivait-il»  quil 
n  a  pas  tenu  à  moi  que  Taffiiire  de .  son  apa- 
nage fût  finie.  Considérer  sa  conduite  et  U 
mienne.  Vous  saves  qu  il  m  avait  fait  toutes 
sortes  d  ofires  »  et  voulait  ae  donner  à  moi  » 
abandonnant  tous  ceux  qui  lavaient  secouru , 
et  vous  particulièrement.  Je  ne  Fécoutai  point , 
et  je  vins  vou^  trouver  à  Caen,  où  je  me  livrai 
.entièrement  .efitre  vos  mains»  Je  vous  accordai 
tout  ce  que  vous  demandiez  pour  vous  et  pour 
.vos  amis.  .Lui,  il  est  un  jeune  honome  qui  ne 
cherche  qu'à  tromper.  Il  a  prié  le  comte  de  Cha- 
rolais  de  lui  faire  ravoir  la  Normandie ,  et  ne 
songe  qu  à  troubler  le  royaume  en  s'alliant  ainsi 
il  la  Bourgogne.  licdois-je  souffrir?  Suivant 
laœord  que  nous  avons  ftdt  j  ne  sui»*je  pas  en 
droit  de  vous  sommer  de  le  faire  sortir  de  vos 
états  ?  ».      * 

Cette  lettre  et  tous  les  messages  du  roi  n^a- 
vaient  pu  changer  en  rien  lobstination  du  duc 
de  Bretagne  ^  qui  se  sentait  soutenu  par  toute 
la  puissance  de  Bourgogne*  Le  duc  d'Aknçon 
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était  venu  de  nouveau  se  joindre  à  lui.  Du  reste 
tous  ces  princes ,  mécontent  et  ennemis  du  roi, 
ne  pouvaient  |>his  espérer  d'entraîner  avec  eux 
un  parti  dans  le  royasme.  Le  traité  de  Gon- 
flans  avait  trop  montré  leur  peu  de  souci  pour 
la  chose  publique  ;  les  IxHines  villes  et  même 
la  noblesse  voyaient  bien  qu'on  ne  pouvait 
mettre  mille  confiance  en  eux. 

De  cette  sorte ,  les  deux  partis  ne  se  trouvant 
Msez  forts  ni  Vun  ni  Fautre ,  la  fin  du  règne^ 
du  duc  Philippe  s'était  passée  en  anil>assades , 
«1  cabales ,  en  corruption  rédproqpie  des  ser- 
viteurs de  chacun ,  en  promesses  faites  qui  nh^ 
trompaient  plus  de  part  ni  d'autre.  Ce  qui  im- 
portait le  plus  au  roi^  contme  au  duc  dé 
Bourgogne  >  c'était  TaHiance  de  l'Angleterre. 
Ce  roy  attme  était  encoi-e  si  divisé,  que  chacun 
d'eux  y  avait  ses  partisans  et  j  exerçait  son  in* 
fluence.  Le  comte  de  Ri  vers,  père  de  la  reine, 
était  devenu  lavbri  du  roi  Ëdouavd  y  et  s'efforçait 
de  le  déterminer  pour  la  Boui^ogne.  Le  comt« 
de  Warwick ,  entièrement  dévoué  au  roi  de 
.France,  était  depuis  long-temps  en  secrète 
intelligence  avec  lui.  Gagné  à  force  de  dons 
«t  de  flatteries,'  il  t&chait  de  mettre  l'Ân^ 
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gleterne  eatièrenoè&t  dans  les  intérêts  de  la 
France.  Mais  le  pouvoir  du  comte  de  Warwick 
diminuait.  l\  était  si  hautain  et  si  absolu  y  il  se 
targuait  ei  fort  d  avoir  placé  la  couronne  sur  k 
tête  4u  roi  Edouard ,  il  s'était  opposé  si  forte* 
ment  au  mariage  qui  avait  appelé  madame 
Elisabeth  Woodvilk  sur  le  trône ,  que  toute  la 
bction  de  la  reine  travaillait  à  le  détruire ,  et 
y.  parvenait  peu  è  peu.  «  Le  seul  parti  à  pren- 
»  dre  pour  nom ,  disait  le  comte  de  Warwick 
»  au  comte  d'Ëxeter^  que  lord  Hivers  venait  de 
»  faire  exiler  en  Irlande^  c'est  de  faire  une  bonne 
»  alliance  avec  le  roi  de  France.  Son  pouvoir 
»  nous  soutiendra  ;  mais  il  faut  que  je  le  voie 

»  moi-même,  et  que  je  pai^e  la  mer.  » 

_» 

Il  denaanda  en  efiet  au  roi  Edouard  de  IVn- 
voyer  en  ambassade  en  France  pour  se  plaindre 
des  courses  que  les  vaisseaux  français  faisaient 
sur  les  navires  commerçans  d'Angleterre  ;  sa 
proposition  fut  Vilement  agréée,  car  ses  en- 
n^fnis  ne  soubaitaient  rien  tant  que  de  Féloi- 
gnw.    .  - 

Le  roi  I^ouis  ressentit  une  grande  joie ,  quand 
il  sut  qui!  allait  enfia  vctt*  s<mi  grand  ami  le 
jçpmte  de  Wjar'ivick;  quedepub  si  long-temps 
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il  désirait  entretenir.  Il  écrivit  cet  heureux  évé^ 
nexnent  aux  bonnes  villes  du  royaume;  et, 
tout  malade  quil  était,  partit  de  Tours,  aQu 
de  se  rendre  en  Normandie,  où  lambassade  an* 
glaise  devait  débarquer.  Arrivé  à  Rouen ,  il  sut 
que  le  comte  de  Warwîck  venait  d'entrer  dans 
le  port  de  Honfkur  ;  il  envoya  aussitôt  plusieurs 
de  ses  serviteurs  le  recevoir.  Partout  les  ordres 
étaient' donnés  de  lui  &ire  le  même  accueil  que 
si  c'eût  été  le  roi  d'Angleterre,  Le  roi  lui-même 
vint  au-devant  du  comte  de  Warwick  jusqu'à  la 
Bouille.  Le  lendemain ,  le  comte  fit  une  entrée 
solennelle  à  Rouen.  Il  était  en  bateau  et  débar- 
qua sur  le  quai,  où  l'attendait  le  corp$  de 
ville  avec  tout  le  e]|^rgé ,  en  pompeuse  proces- 
sion avec  la  croix  et  les  bannières.  'On  le  con- 
duisit de  là  à  l'église,  où  il  fit  ses  prières,  pui» 
au  couvent  des  Jacobins ,  dans  le  logis  qui  lui 
avait  été  préparé. 

Le  roi  prit  une  maison  tout  contre  le  cou- 
vent ,  et  son  e0i{H*essem[ent  à  4*(mverseT  secrè^ 
tement  et  sans  cesse  avec  le  comte  de  Warwick 
était  si  grand,  qu'il  fit  percer  les  murailles 
pour  établir  une  communication  commode  en- 
|;re  le5  deux  logis.  P^ndaiit  douze  jours  ils  ne  se 
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<juiuèrei}t  presque  pas  d'un  instant.  Lorsque  le 
comte  de  Warwîck  s'en  allait  par  la  vîUe  pour 
en  Toir  les  curiosités ,  il  n'y  avait  sorte  d'hon- 
neurs qui  ne  lui  fussent  rendus.  Le  roi  n'épar- 
gnait aucune  dépense  pour  complaire  en  tout 
k  cette  anflibassade  ;  au  point  que  les  fabricans 
de  laine  et  de  soie  avaient  ordre  d'offrir  en 
présent  toutes  les  étoffes  que  le  comte  ou  les 
genà  de  sa  suite  trouveraient  à  leur  gré.  De 
«orte  que  cesseigneurs  d'Angleterre,  qui  étaient 
arrivés  en  France,  vêtus  de  manteatix  assez 
communs  9  retournèrent  chez  eux  habillés  de 
ces  damas ,  de  ces  velours ,  de  ces  draps  fins  de 
Rouen ,  qui  avaient  si  grande  renommée  dans 
toute  la  chrétienté  ^.  Les  bourgeois  de  la  ville 
«e  conformèrent  si  bien  aux  volontés  du  roi ,  et 
prirent  tant  de  soins  d*honorer  le  eonite  de 
Warwick,  que  le  roî,  pour  leur  en  témoigner 
i:ovité*sa  satisfarction ,  leur  accorda  le  privilège 
de  posséder  des  fiefs  nobles,   comme  Tavait 
déjà  obtenu  souvent  la'  bourgeoisie  de  Paris. 

Le  comte  de  Warwîck  repartit  ensuite  pour 
l'Angleterre ,  plus  )>ervîteOT  du  roi  de  France  , 
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qui  le  traitait  si  magnifiquement^  que  du  roi 
Edouard  y  près  de  qui  il  avait  maintenant  bien 
peu  de  crédit.  Le  bâtard  de  Bourbon  conate 
de  Rousaillon  et  amiral  de  France ,  Jean  de 
Popincourt^  et  d'autres  ambassadeurs,  se  ren- 
dirent en  même  temps  en  Angleterre  »  aim  de 
traiter  de  TaUiance  entre  les  deux  royaumes , 
pour  laquelle  le  comte  de  Warwîck  allait 
emplojrer  ^es  efforts.  On  voulait  aussi  négocier 
un  mariage  entre  monsieur  Charles  y  frère  du 
roi ,  et  madame  Marguerite ,  sœur  du  roi  d'An^ 
gleterre,,  la  même  que  le  comte  de  Cbarolais 
avait  grand  désir  d'épouser. 

Le  roi  et  le  comte  de  Warwick  venaient  de 
se  quitter  lorsqu'on  apprit  en  France  la  nour 
velle  de  la  mort  du  duc  Philippe.  L  avènement 
du  comte  de  Cbarolais' ne  changeait  pas  beavh 
coup  letat  des  afiaires;  car,  depuis  deu^  ans, 
tout  se  faisait  à  sa  volonté  en  Bourgogne.  Toute»* 
fois,  son  orguiçil  et  robstinatioades^àutreseyinè- 
mis  du  roi  ne  pouvaient  que  s'en  accroitr^.  Pour 
commencer  il  ne  traita  point  le  roi  de  souverain 
seigneur,  mais  de  seigneur  seulement,,  daosii 
lettre  où  il  lui  annonça  la  mort  de  son  père. 
Aussi  le  chancelier  de  France  la  fit-il  mettre  au 
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tffésôr  des  chartres^  sana  qu  aucune  xéponse  y 
f&t  faite. 

Le  rm  ne  négligea  ni  précautioBa^  ui  pré-- 
paratife.  LWtillerie  fat  réuaie^Lea  £cancfi-ar- 
chers  de  duampagne^  de  Normandie  et  rie 
Limocu^n  eurent  ordte  de  s  assembler.  L* 
maréchal  de  Loheac  à  Cstea  y  et  le  comte  du 
Maine  à  Chàtellenaik,  passèrent  la  revue  du 
ban  de  la  noblesse  de  ctM  provinces.  Les  com- 
pagnies d'ordonnance  des  sires  de  Rouault,  du 
Gbàtelet,de  Gaston-^u-Ljon,  de  Saint^Pol,  de 
JLoheae,  de  Comminges,  furent  placiées  en  gar- 
nhon  sur  les  mardies  de  Bretagne.  Les  conip*-;- 
gnies  de  Satlasar,  de  Siévenot ,  de  Talauresse  et 
les  Écossais  deCunnighaBiy  furent  envoyés  aux 
marches  des  pays  de  Champagne^  de  Luxeni* 
bourg  et  de  Liège ,  sous  les  ordi^es  du  comte  de 
Dgmmartîn.  Cétait  lui  maintenant  qui  avait 
kl  principalepartdans  la  contra nce  du  roi.  Il  ve« 
nait  d'étrefait  grand-maâbre  desa  maison  y  h  la 
placédtt  sire  de  Melun,  qui  était  disgracié,  sus- 
pect  et  emprisonné.  Le  sîre  de  Croy ,  qui  au 
eomnâencement  du  règne  avait  élé  revêtu  (W 
cet  offiee^  n  était  plus  en  situation  d'être  ulile^ 

Bien  peu  de  temps  après  le  voyage  du  comte 
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de  Warwidt,  le  roiavait  appris  coiulitèn  il  de- 
vait peu  compter  sur  l'Angleterre  ^ .  Le  (X>nUe , 
en  arrivant  y  avait  été  reçu  avec  une  exIrËnie 
froideur;  en  son  absence  le  parti-de.  la  reine 
avait  encore  pris  un  crédit  plus  grand.  Les 
ambassadeurs  de  France,  amenés  avec  lui,  ne 
recevaient  nul  accueil;  personne  n  avait  été  en- 
voyé k  leur  rencontre ,  on  ne  parlait  même  pds 
de  leur  accorder  une  audience.  La. colère  du 
comte  de  Warwick  était  grande,  et  il  ne  la 
cachait  ni  à  ses  partisans  ni  aux  ambassadeur^. 
Lui^  qui  venait  de  recevoir  de  si  éclatans  lioi)- 
neurs,  que  le  roi  de  France  avait  traité  comï^ie 
un  seigneur  souverain;,  son  ami  et  so]u  ég^l , 
le  comblant  de  bienfaits  et  de  louanges,  il  était 
contraint  de  paraître ,  bux  '^  yeux  des  seigneui^ 
français  de  l'ambassade,  en  disgrâce  et  dédaigné 
à  la  cour  de  son  propre  roi*  Il  1:1e  parlait  que 
de  vengeance,  et  l'amiral  de  Bourlion  ne  map- 
-quait  pas  de  l'y  encour^er  de  so^  mieuK. .    . 

Après  quelques  jours,  le  roi  Édjp^rd  adixut 
en  :sa  présence  les  antdiassade.urs,  IJs:  fnr^ftt 
frappés  dea  nobles  façons  de  ce  roi.,  !(<?.. plu3 
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Leau  des  princes  de  sou  temps,  pt  trouvèrent 
quil  surpassait  encore  ce.  qu en  publiait  la  re- 
uoauuée.  Ce  fut  ^naître  Jean  de  Popincourt 
qui  porta  la  parole  et  qui  exposa  le  sujet  de 
l'anibassade.  Aucune  réponse  œ  lui  fut  donnée. 
Le  roi  Edouard  répliqua. seulement  qu'il  pren- 
drait Tavis  de  son  conseil.  On  apporta  le  vin  et 
lesépices;  puis  laudience  se  termina.  Ils  ne 
purent  en  obtenir  une  autre,  excepté  pour 
prendre  congé.  Au  lieu  de  présens  magnifi- 
c;ues,  tels  que  le.  comte  de  Warwick  en  avait 
reçu  en  France ,  ils  eurent  pour  tout  cadeau 
des  trompes  de  chasse  çt  des  bouteilles  de  cui  i*, 
co  qui  sembla  bieiji  mesquin.  S'ils  ne  rapportè- 
rent pas  au  roi  des  nouvelles  favorables  pour 
l'alliance  ,qu  il  souliaitait ,  du  moins  ils  Tin- 
^tr uisirent  de  la  haine  mortelle  que  le  comte  do 
VVarwick  avait  concise  contre  le  roi  Edouard, 
des  emportemens  auxquels  il  se  livrait ,  des 
desseins  quil  formait  pour  le  détruire  après 
l'avoir  établi,  du  fort  parti  qu'il  avait  en  An- 
gleterre, de  son  alliance  avec,  le  duc  de  Cla- 
repce,,qui  venait  d'épouser  sa  fille,  et  à  qui  il 
.  aisait  espérer  la  couronne. 

La  discorde,  qui  semblait  ainsi  se  renouveler 
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Sans  cîesse  en  Angleterre  ;  rassurait  on  peu  le 
roi  sur  les  secours  que  ses  ennemis  pourraient 
tirer  de  ce  royaume.  S'il  n'avait  pu  y  contrac- 
ter une  alliance  9  du  moins  j  avait-il  un  puis- 
sant parti,  et  il  pouvait  espérer  d*y  susciter 
des  troubles.  Le  règne  du  duc  Charles  était 
un  plus  grand  sujet  de  péril;  une  telle  puis- 
sance entre  les  mains  de  son.  plus  implacable 
ennemi  ne  devait  laisser  au  roi  aucun  repos. 
La  sédition  des  Gantois,  et  les  troubles  du 
Brabant,  étaient  venus  d^abord  donner,  il  èsl 
^  vrai,  au  duc  Charles  de  sufïisantes  occupa- 
lions.  Le  roi  s  elah  eflforcé  de  mettre  ce  temps 
à  profit  pour  se  garantir  des  attaques  et  des 
complots  qu'il  prévoyait.      ^^ 

Un  de  ses  premiers  soins  avait  été  de  s'as- 
surer de  plus  en  plus  de  la  bonne  volonté  des 
Parisiens  ^ .  La  ville  était  encore  fort  dépeuplée 
et  se  ressentait  de  tant  de  guerres,  defcmines, 
d'épidémies.  Des  rues  entières  étaient  désertes  et 
les  maisons  y  tombaient  eh  ruine.  Le  roi  manda 
à  Cliartres,^où  il  était,  matti^  Jean  te  Bou-^ 
langer,  président  au  Parlement,  et  plusieurs 

*^  *  Legran4.  —  De  Tvôy.  —  0<ïoiiBancc». 
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avocats ,  procureurs  et  notables  boui^eois  y 
p6fBr  &mféiteT  avec  eux  dans  s<m  conseil  sur  ce* 
qu'il  j  avait  à  faire  dans  rintérél;  de  sa  bonne 
ville.  D  après  leur  avis,  une  ordonnance  futdV 
bord  rendue  pour  établir  le  même  droit  d'asile 
dont  jouissaient  les  villes  de  Saint^Malo  et  de 
Vftlenciennes  ;  c'est«à*<lire  y  que  les  gais  de 
toute  nation  pouvaient  venir  y  habitef ,  et  j 
jouir  de  tout«  franchise ,  nonobstant  tout  crinie 
de  meurtre ,  larcin ,  vol  ou  eseroquerie ,  commis 
par  eux  ^  sauf  les  cas  de  lèse*majesté.  En  même 
temps  on  r^laque  tous  les  habitans  de  k  ville  » 
dé  quelque  état  qu'ils  fussent ,  seraient  divisés, 
par  métiers  et  corporations ,  qui  auraient  leurs 
bannières.  Chaque  bannière  avait  son  capitaine 
et  son  lieutenant,  et  tous  ceux  qui  étaient  âgés 
de  seize  à  soixante  ans  devaient  se  munir  de 
Jacques  ou  de-brigamMiies ,  de  t^sques  ou  sa<- 
lades,  de  piques  où  débâches.  Le  Parkment 
«ivait  sa  bannière ,  ainsi  que  la-chambre  des 
comptes;  les  nobles  et  les  ga»  d'église  n'é^ 
taient  pas  non  plus  exen^ts  de  cette  milice. 

Bientôt  le  rot  se  rendit  lui-même  à  Parts. 
La  reine,  qui  tarda  peu  à  le  suivre,  fut  reçue 
avec  grande  aflég;res6e  et  solennité.  Le  peuple 
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lui  montra  un  extrême  amour..  Ce  furent  parr 
.  tout  des  feux  de  joie  et  des  tables  placées  dans 
les  rues  y  où  pouvaient  s  asseoir  tous  venaus. 
Le  roi  prit  aussi  occasion  de  la  uow  de  maitre 
If icplas  Balue,  frère  de  soui  favori  le  cardinal , 
avec  la  fille,  de  messii^e  Jean  Bureau ,  xnaitre  de 
l'artillerie  et  ancien  bourgeois  de  Paris.,  pour 
donner  et  recevoix*  beaucoup  de  fêtes*  Les  sei*- 
gueurs  du  Parlement  et  de  la  chambre  des 
comptes,  ainsi  qi^  les  principaux  l^ourgeoid, 
('taient  sans  cesse  invités  avec  l^urs  femmes  k 
la  cour  7  cbez  les  princes  et  chez  les  serviteui*s 
du  roi»  Le  roi,  la  reine,  les  princesses  de  Sa- 
voie ,  s  en  allaient  familièrement  dîner  cUez  le 
premier  président ,  oa  chez  les  élua  de  la  ville. 
Us  y  trouvaient  tout  pi*éparé  pom*  les  bien 
recevoir»  Selon  l'usage  du  temps,  des  bains 
étaient  toujours  apprêtéa,  et  les,  princesses  s  y 
baignaient  avec  les  dames  de  k  bousgeaisie> 
Le  roi  fut.aus^i  parrain  de  JLenfani;  de  Denis 
HosseUn,  sonpAnnetier,.updesélus»<  Il  douj^ait 
de  grandes  auijnon^,^  et  faisait  des  vœux  et  ^es 
pèlerinages  a  pied,  à  Saint-Depis  ou  aux  diver- 
ses églises,  sç  montrant. sa^  CQSse  au  peuple. 
Le  14  septembi  e ,  il  voulut  passer  la*  revqe 
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de  toutes  les  banuîères  delà  ville.  Jamais,  di- 
saient les  Parisiens,  on  n'a;vait  vu  une  si  nom- 
breuse et  si  belle  armée»  Il  j  srvait  soixrinte- 
j^ept  lumntères  de  métiers  ^  sans  compter  les 
Lann^res  du  Parlement,  de  la  chambte  des 
comptes ,  des  trésoriers ,  des  géoéranx  des  ai- 
des ,  des  monnaies ,  du  €hàtel6t  et  de  THôtel 
de  ville.  Plus  de  trente  mille  hommes  por- 
taient le  jacque  on  la  brigandine  blanche  ;  les 
autres  n'avaient  que  le  casque  pour  arme  dé- 
fensive; mais  tous  tenaient  la  pique,  Fépieu 
ou  la  hache.  Cette  milice  était  rangée  en  ba^ 
taille ,  sans  brait  ni  tumulte ,  depuis  la  porte 
du  Temple  jusqu  a  Tabbaye  Saiat-Anloine  ;  de 
là  à  la  Grange  de  ReuiHi ,  et  à  Gonflans  ;  puis  la 
iile  revenait  par  la  GraBge*aux^Merci^s ,  le 
long  de  la  rivière,  jusqu  à. la  tour  de  BiJli  et  la 
Bastille  Saînlr-Antoii»  ^  •  Le  roi ,  avec  la  reine 
■et  tout  son  cortège ,  suivit  les  rangs,  et  mon*» 
tra  son  contentement  de  voir  les  gens  de  sa 
ville-  de  P«ris  en  si  belle  ordonnance.  Par-  sou 
commandement,  des  tonneaux  de  vin  avaient 
été  placés  de  distance  en  distance,  et  fiu*ent 

*   De  Troy. —Cabinet  do  Louis  XI. 
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défoncés  pour  que  chacun  s  y  rafraicliit.  Quoi 
qu  ilen  pût  dire  pufaliquenient,  il  savait  à  quoi 
aen  tenir  sur  la  force  d'une  telle  armée  de 
bourgeois  )   et  les  seigneurs  de  sa  suite  en 
riaient  sans  trop  se  gêner.  «NecroyestYOUspas, 
»  sire ,  disait  le  sire  de  Crussol  y  qu  il  j  en  a 
»  ici  plus  dé  dix  nulle  qui  ne  feraient  pas  dix 
»  lieues  sans  s'arrêter  pour  manger?»  >«-«  a  Pà 
«  ques  Dieu  !  répliqua  le-  roi  en  riant,  je  erois 
»  que  leurs  femmes  chevaudient  mieux  qu'eux.» 
Tout  en  s'efforçant  de  piaii^  au  peuple ,  le* 
toi  s'occupait  alors  d'une  a&ire  qui  était  loia 
d  avoir  Vapprobatîonded  gens  sage»  duParle*^ 
ment,  de  l'Uni  verskéet  de  la  bourjgeoisievPour 
se  rendre  le  pape  favorable,  il  venait  de  pro- 
mettre encore  une  fois  l'abolition  4^  la  prag^ 
matique  ^  C'était  maître-  Jeaa  Balue,  évéque 
d'Evreux,  qui  avait  surtout  travaillé  l'esprit 
en  roi  pour  ié  disposer  en  faveur  des  préten*-- 
tions  du  saiiat  père  ;-  d'ailleurs  il  y  était  assez, 
porté  par  le  désir  do  disposer  des:  béiiéfiees  et 
des  évêchés ,  an  lieu  de  les  laisser  k  la  libi-e 
élection  des  communautès  et  des  chapitres^  U 
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semblait  au  roi  que  par-là  il  accroîtrait  gi*an- 
dement  son  pouvoir.  Cependant  les  promo- 
tions dans  le  clergé  se  faisaient  bien  moins  par 
sa  propre  volonté  que  par  la  protection  de  Ba- 
lue.  Rien  n  égalait  en  ce  moment  le  crédit  de 
cet  évêque  :  non  content  de  Tévêché  d*Evreux 
et  des  abbayes  deLagni,  de  Fécamp,  de  Saint- 
Éloî,  de  Cbâteau-Thierri ,  de  Bourgueil,  il 
voulut  avoir  Tévécbé  d'Angers.  Jean  de  Beau- 
veau  occupait  ce  siège;  il  avait  été  qn  des 
premiers  bienfaiteurs  de  Balue ,  qui  avait  com- 
mencé par  être  secrétaire  de  Guillaume  Juvé- 
nal^  évéque  de  Poitiers  et  exécuteur  infidèle 
de  ses  dernières  volontés.  L'évêque  d'Angers 
l'avait  emmené  avec  lui  à  Rome  en  1462,  et 
c'était  alors  que  Balue  avait  commencé  à  obte- 
nir un  grand  crédit  près  dn  pape.  Il  en  avait 
profité  pour  faire  commerce  public  de  bénéfi- 
ces et  de  canonicats ,  puis  en  se  faisant  nom- 
mer, malgré  Jean  de  Beauveau,  trésorier  de 
Féglise  d'AngerSà  Lorsqu'il  eut  toute  la  faveur 
du  roi ,  il  résolut  de  se  venger  de  son  ancien 
évéque^  et  de  le  supplanter  sur  son  siège  Pour 
cek  il  persuada  au  roi  qu'il  lui  importait  d'a- 
voir, sur  les  marches  de  la  Bretagne  ^  dana  un 


TOMB  XTII. 


wr— «n 


■^ 


5o  l)fOLVKL|4:>  AIOUTIOW  , 

si  grand  dippè^e ,  pn  évéïjuç  topit  dévçi^  ^  s^ 
persoxme  f  t  i(  ses  intérêts.  Q^  deipapda  ^à  Jf^aii 
de  Beai^v^^^  3a  djépiissku;!  ;  il  la  rf  fî^.  4^s 
le  pape  re^oKnqi}inia  et  rintevdit^  en  lexi-. 
lant  au  xKXCfnastjèpe  d^  I9  Chaise-Dif u  eai  Au^ 
vergue.  Véyéf{^e  d'Angers  en  appela  ^u  P^rje* 

ipent;  pi^içleroi  Refendit  à  kco|lr4^.pr^^4!^ 
foniiaiss^f^pe  dç  ^afl^ce,  dis^ixt,  ps^r  lettre  4e 
cachet,  qi^  ]iç  p^pe ^i^  ^m  CffT^9i|f;fi^t ,^% 
que  le  roi  If èsqçhpëtieQ ,  ^U  {lîfié  dç  l%)îs^ , 
devait  ^jjçirpeiit  proQi^r  ro];»é^ncjB  arU- 
Saint-SÂ^ge.  Vjfk  tel  ordr^eç^t  cofii(raire  à  toi;?* 
tes  les  ODutuineâ  et  libertés  de  l'église  de  Frfinçe , 
et  mêfne  à  un^it  di^  roi,  qui^  quii^re  ^^  ai^r. 
parav^ipf ,  avait- pi^sçr^  pu  Parki^^m; 4^  con- 
naître de  la  pqss^a^ion  de^  hcpiélif^^ 

liprsqu/i  la  peçs^»çip|ji  ,de  maj4;i^,Jeftii^^lj^e 
que ,  pojar  prix  (Je  ws  hpi^  offices  ^  le  pape  ver. 
nait  de  jptommer  cardinal ,  le  rpi  abolît  encore 
une  fois  la  praçijaatiçipe ,  ]e  Pari*n>e^t  n'oublia 
pas  non  f]}i^  son,  /J^venr*  Baliie^  y  éfait  ye^iu  en 
personne  prjjip  faire  çnrpgistcep  Iqç,  l^tti^es  dH 
roi..  Ç  était  ^jLurajpt  lejs  yaoapceç;  W^is  il  tfpui^ 
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s^u  parquet  maître;  Jean  de  $uiat*Bomain^  pro- 
l^ufieur-générdl ,  q^ui  s  opposa  formellement  à  I4 
pi|}>licatk>n  et  à  l'ex^ution  desdites  lettres»* 
L'évêque  s'emporta  ^  ipenaces,  et  finit  pav 
dire  au  proctt]:eur'^énéral  que  le  roi.  le  désap- 
ppixiterait  de  son  office  ;  maître  Jean  de  Saint- 
Jlon^n.  ne  s  en  éniut  guère.  «  Le  roi ,  répon-r 
9  ditril ,  ma  baillé  cet  pfEce ;  je  le  tiendx*ai  et 
9  exœexrai  tant  que  ^  sera  son  bon  plaisii;.  Il 
»  peuï  me  loter;  mais  je  suis  bien  résolu  de 
9  tout  p^dre  avant  de  fa^re  une  chose  cpn» 
»  tjraire  k  wa  conscience ,  domoiageable  au 
I»  j^yauiaoe  de  France  et  à  la  chose  publique  ^ 
»^t  dont  il  vous  est,  certes,  bien  honteux  de 
»  ppi^uivre  F^p^ditian.  » 

li'Uiuversiti^  ne  fmt  paa  moins  &riQe  copiée 
^p^tel.abus,  «n  apfi^  ^u  futur  concije ,  ?t  û^ 
ea^>^p^(r^r  son  opi^tion  au  Çhitelet.  C'était 
le^ul  çprf^qui  ej^t  opns^j^  kl^  publicatipi} 
^  lettre^  dp  roi. 

idi^i  le  roi  s^  trouva  1^  ^eopnde  fçi?  ei) 
4îviiâpa  ^^^  le  Parl^najei^t,  ?t  encore  pojir 
avQii*  étç  p^^aiipé  p;a[r  un  évêqi^  qui  avait  vpulu 
devenir  cardinal  ;  cpmme  cela  lui  était  déjà  ar- 
rivé, six  ans  auparavant,  avec  Vévêque  d'4.r- 
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ras.  Mais  Balue  avait  si  bien  su  plaire  au 
roi,  en  se  montrant  zélé  serviteur,  et  prêt  à 
tout  faire  et  à  obéir  à  tout,  qu'on  ne  pouvait 
ébranler  la  confiance  quHl  mettait  en  lui.  Lors^ 
qu'on  semblait  vouloir  dooner  quelque  soup^ 
içon  au  roi ,  ou  qu'il  craignait  qu'on  ^'étonnât 
de  tant  de  faveurs  dont  il  l'accablait  ;  «  C'est 
»  un  bon  diable  d'évêque ,  disait41 ,  du  moins 
»  pour  le  moment  ;  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  sera 
»  à  l'avenir ,  mais  quant  à  -présent  il  est 
»  continuellement  occupé  de  mon  service  ^.  » 

Il  lui  confia  alors  une  commission  impor^^ 
tante.  Le  duc  de  Bourgogne  ,  après  avoir  heu- 
reusement apaisé  les  troubles  de  Brabant ,  as- 
semblait son  armée  pour  soumettre  les  Lié- 
geois. Le  roi,  qui  les  avak  en  secret  -excités^ 
ne  voulait  pas  prendre  ouventènaent  parti  pour 
eux ,  mais  cherchait  à  profijier  àes  emljarras 
du  Duc,  pour  obtenir  de  lui ,  ou  quil  ne  ferait 
pas  la  guerre  aux  Liégeois  ses  aMiés,  eu  quâ 
ne  s'opposerait  point  à  ce  que,  par  un  juste 
retoui',  le  roi  attaquât  le  duc  de  Bretagne,  al* 
lié  du  Duc.  Le  cardinal  Balue  et  maître  Van- 

'  LetU-c  de  Louis  XI  au  sire  de  Bressuire. 
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derieschô  furent  envoyés  à  Bruxelles  afin  de 
traiter  sur  ces  conditions. 

Par  maUieur  pour  le  roi,  il  n'y  avait  pas  de 
peuple  plus  difficile  à  gouverner ,  et  entendant 
si  mal  la  railson  que  ces  gens  de  Liège.  Ils  cou-' 
duisaient  toutes  lemrs  affaires  avec  désordre  et 
imprudence,  et  dérangeaient  sans  cesse  les  me»- 
sures  qu'il  voulait  prendre.  C'était  un  grand  su- 
jet d'embarras  et  d'incertitude  pour  le  comte 
deDammartin^  qur  commandait  l'armée  àMé^ 
zières ,  à  Mouron  et  dans  le  pays  des  Arden- 
aes.  Tout  habile  qu'il  pût  être ,  il  lui  était  diffi- 
cile de  ménager  des  choses  opposées  comme  le 
voulait  soii  maître ,  qui  désirait  à  la  foi»  ne 
pas  donner  de  griefs  évidens  au  duc  de*  Bour- 
gogne, et  maintenir  les  Liégeois  dans  leur  ré- 
sistance ^  Les  méchantes  gens  de  oette  ville 
s'étaient  répandus  dans  les  bois  au  bord  de  la 
Meuse,  et  y  commettaient  mille  ravagea.  Les 
laboureurs  z^'osaient  plus  sewier  ni  recueillir. 
Les  marchands  n'osaient  plus  faire  voyager 
teurs  marchandises  ni  par  eau  ni  par  terre.  Les 
sujets  de  la  France ,  aussi-^bien  que  les  habitans 

*  Lettres  de  Danimartin. 
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du  Luxembourg   sujets    de    Bourg^Be,    se 
plaignaieuthautennent^etdemafidaientquonfît 
eesserdé  tels  désordres.  Parfois^  les  mauvais  su- 
jets des  villes  françaises,  et  mtoie  quelques  gens 
d'armes  des  compagnies  se  laissaient  tenter  par 
l'exemple  des  Liégelois ,  et  couraient  la  cam« 
pâgne  avec  eux  comme  des  brigands.-  Alors  le 
duc  de  Bourgogne  demandait  jûstiee ,  et  le  roi 
écrivait  d'une  façon  authentique  au  confie  dé 
Dammartin  de  faire  châtiment  exemplaire  sur 
©eux  de  ces  Liégeois  qu'il  pourrait  saisir,  tan-^ 
dis  qu'il  lui  prescrivait  en  secret  de  se  bien 
garder  de  toute  punition  rigoureuse. 
•    L'audace  des  Liégeois  s'accrut  au  point  que 
sans  songer   qu'ils   avaient    trois  cents   ota* 
ges  entre  les  mains^du  duc  de  Bourgogne^, 
ils  s'en  allèrent  saisir  daujs   son  château  un 
gentilhomme  du  pays  de  Luxen^bourg;  ils 
1  accusaient  de  leur  avoir  été  contraire  dans 
les  dernières  guerres,  et  lui  firent  souffrir  dé 
cruelles  tortures  avant  de  lui  trancher  la  tête. 
Le  Duc,  apprenant  ce  nouveau  méfait,  jura 
d'en  tii^erutievengeancesévère.Mai:», comme  il 

'  TomeXnietXIV. 


était  cneorè  dans  TeiTibapras  âe»  aff^ôres  de 
Brabafit,  il  lui  fallait  attendit  qu'il  r^  trouvât 
en  force  suffisante'. 

Dans  les  querelles  eontititielles  des  Lié* 
g^ois  irvee  lajr  éfdque ,  la^  viÛe  de  ïlm  a  était 
totijour»  montrée* -fÀvoi^alde  au  parti  de  levé- 
<|iie.  Ans» ,  loi^i|a^l  âv^it  fkUtt  lever  de  forts 
impôts  po«i*  p«y^  lé»'  sf^vOM  q»e  le  dbc  de 
-Bourgogt^  avait  ètigéefs  par  le  derniei'  traité , 
les  gens  d'H4ii  n  avaient  pas  été  eCNOiprâs^danâ 
la  taxe.  Les  Liégeois  se»  imtèr^t^  tt  en 
firent  un  nouveau  ^Ujet  de  pkiuie  contre  Té*- 
véfoe.  Il  û  y  avait  pa^  de  prinoe  plus*  doux , 
jphis  patient,  un  évêque  pKis  indolg^M et  plus 
ckari table  que  Lot|is  de  Bdurboâ ,  évé(|tie  de 
Ifiége  ^  ;  si  le»  gens  sages;  hii  faidâ^mt. quelque 
reprocke,  c'était  dVncourttgei*  (^e  peuple  là  la  sé^ 
ditioD  par  sa  trop  grsifide  bouté.  Jamaîs ,-  il  n'a- 
vait ai  m  w^jÈkeàt  de  repos,  toiir}oui^d nou* 
?Baux  nuarmums,  ^diiion  nouvelle  cOiiti^  lui. 
Ce 0 était  ni! su»  sa  demanderai  de  Mit  gré 
^ae  le  ciuDcU  Bourgogne  avsât  eu  rëM«i»fi^  dut 
TDiea<iè:irigueiM^  èt^ii  k  fovée  di;s  armei^;  pom* 

*  •         * 
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lui,  il  s'en  référait  à  des  arbitres  ou  à  Tautorité 
du  Saint-Siège,  dont  ses  rebelles  sujets  refu- 
saient de  reconnaître  la  sentence  quand  elle 
leur  était  contraire. 

lorsqu'il  les  vit  de  nouveau  en  révolte ,  il  se 
retira  dans  sa  ville  d'Hui.  Eux,  oubliant 
leurs  défaites  récentes  et  la  ruioe  de  Dinant, 
<|ui  fumait  ena^e^  prirent  les  armes  et  vinrent 
assiéger  leur  évéque.  Dès  que  le  Duc  en  fut  in- 
formé ^  il  cbargaa  le  sire  de  Bossut  de  s'en  al- 
ler promptemént  avec  quelques  dievaliers  da 
Hdînault  s'^ifermér  dans  la  ville  d'Hui  pour  la 
défendre  contre  Jes  liégeois.  £lUe  manquait 
de  munitions;  la  troupe  du  sire  de  BoâCAit 
nets^it  pas  nombreuse.  Après  quelques  ren- 
contres ,  où  elle  combattit  vaillamment  les  en- 
nemis ,  elle  se .  trouva  enfenpée  dans  le&  imivs , 
la  ville  investie  de  toutes  parts. 

Tous  lés  habitans.  n'jétaient.pas  du  mdme 
parti»  Le  petit  peuple  était  plus  favorable  aux 
Liégeois  qu'a  Tévêque.  Il  y  avait  de§  intelli- 
gences entre  le  camp  et  la  viUe.  Les  murmures 
pomnaencèrent.  On  parlait  hautement  de  se 
rendre  et  d'ouvrir  les  portes  aux  assiégeans. 
L'évéque  etses  serviteurs  commencèrent  à  avoir 


peur.  «  n  faut  me  tirer  d'ici ,  <lififtit41  au  sire 
»  de  Bossut.  Pour'tout  For  du  monde ,  je  ne 
»  voudrais  pas  tomber  entre  les  mains  de  ces 
»  gens-là^  »  —  Le  sire  de  Bossut  se  trouvait 
en  grande  perplexité.  Le  Duc  lui  avait  recom^* 
mandé  de.  se  défendre  jjasqa'à  la  dernière  extré* 
mité.  Manquer  à  ses  ordres  en  une  telfe  occa>* 
sion,  c  etaitencoiuîr  sa  disg^^àce  y  c'était  montres' 
peu  de  souci  de  son  propre  honneur.  D'un  au^ 
tre  côté  ,^ le  noble  prélat^ le  cousin  g^maia  de- 
son  maître  )  lui  demandait  à.  quitter  une  ville  où 
la  résistance  était  véritablement  difficile;  si»  par 
suite  de  son  refus ,  il  arrivait  quelque  malheur 
à  1  évâque-,  c  était  à  lui  qu!ou  Timputerait*  Ce 
motif  remporta  ;  il  fitune  sortie  à  la  tête  de 
ses  gens ,  et  emmena  ainsi  sous  bonne  escorte 
l'évêque  par  la  route  de  Bruxelles.  Ce  n'é- 
tait pas  sans  regret ,.  et  la  plupart  des  hom- 
mes d'armes  du.  sire  de  Bossut  Sr'étonnaient 
fort  de  la  résolution  qu'il  av<ait  prise,  «  Ah  ! 
»  monsieur,  qu'avez-vous  fait  là?  lui  disait 
»  un  vaillant  compagnon  nommé  Bertrandon; 
»  vous  faites  grand  tort  h  votre  honneur  ^t 
»  à  votre  bonne  renommée,.  Comment  I  pour 
m  complaire  k  un  prêtre ,  vous  laissez  là  une 
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*»  ville  (Jtie  le  Duc  a  remise  à  votre  gârJèi  vous 
If  croyez  au  conseil  d'tm  clerc  qui  ne  sait  ce 
»  que  c'est  qu honneur  on  blâitie.  Oh!  mon- 
1»  sieur  de  Bossut  vous  aurez  fofl  ii  faille  poui* 
»  réparer  ceci.  » 

Le  Duc  fut  du  même  avis  que  Bertrandon; 
et  enti*a  dans  une  grande  ccAère  quand  il  vit 
revenir  sa  garnison,  L'évéque  prît  la  défense 
du  sire  de  Bossut  :  «t  Si  Ion  a  mal  fait,  dirait-- 
»  il ,  toute  la  faute  en  est  à  moi.  Si  ce  vaiflanl 
19  chevalier  a  quitté  la  ville,  c'est:  moi  qui  l'en  ai 
»  pressé,  qui  l'y  ai  forcé.  J'en  porterai,  s'il  le 
M  faut ,  la  peine  en  mon  corps  et  en  mes  bien^ 
»  quand  je  les  aurai  retrouvés.  »  ^Toutes  ceâ 
raisons  ne  touchaient  guère  le  Duc,  et  ra- 
brouant Févêque  sans  nul  égard,  11  lui  repro* 
chait  âa  couardise  cléricale  ;  puis  revenant  au 
"sire  de  BoSsut  :  «  Vous  aviez  Wen  à  faire,  disait- 
»  il,  d'obéir  à  un  lâche  prêtr'é,  quand'  îl  y  va 
»  de  vos  ordres  et  de  votre  honneur.  »' 

En  vain  le  sire  de  Bossut  aïlégua-t-it  qu'il 
avait  cru  avoir  le  temps  de  revenir  après  àvoïr 
conduit  l'étêque ,  fa  chose  était  trop  peu  vrai- 
semblable. En  effet,  le  sire  de  Ravenstein,  qui 
fut  aussitôt  envoyé  pour  essayer  de  faire  lever 
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le  sîége ,  arriva  trop  tard  ;  les  habitant  avaient 
ouvert  la  porte  aux  Liégeois.  Quelques  olieva-^ 
liers  firent  au  milieu  des  rues  une  merveiUeuse 
défense.  Il  j  en  eut  un ,  entre  autres,  qiô,  aecalé 
dans  un  étroit  passage ,  faisait  si  bien  tète  à  la 
foule  qui  le  poursuivait,  que  les  Liégeois  lui 
crièrent  :  (c  Que  voulez^ous  faire?  tous  vos 
»  compagnons  sont  maîntenantpartis.  Croyez- 
9  vous  donc  regagner  la  ville  k  vous  seul  ?  Ce 
9  serait  à  contre-cœur  que  nous  tuerions  un  si 
»  vaillant  homme.  Sauvez-vous,  sauvez-vou^.  » 

Malgré  cet  avant£^e  des  Liégeois ,  les  affaires 
du  Duc  devenaient  dbaque  jour  meilleures.  Le 
bon  ordre  s'étaMissait  en  Brabant  ;  les  nobles 
et  les  honunes  d'armes  qu'il  tivait  mandés  dans 
toutes  ses  seigneuries  arrivaient  en  foule  ;  et  ce 
qui  était  plus  encore  ^  le  roi  Edouard  était  bien 
plutôt  disposée  s'allier  avec  lui  qu'avec  le  roi 
de  France.  Il  avait  tout  espoir  d'obtenir  ma- 
daiiie  Marguerite  en  mariage;  déjà  une  al^ 
liaxiee  était  conclue,  et  tmq  oents  Anglais  ve« 
naient  de  Calais  renforcer  son  armée* 

Pendant  ce  temps-Jà,  toutes  les  négocia^, 
fions  et  les  subtilités  du  roi  ne  jui  profi-< 
taient  en  rien;  il  aurait  fallu  se  résoudre  à 
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feire  avancer  les  compagnies  du  comtedéCdm-' 
martin  aa  secours»  des  Liégeois;,  et  c'est  ce< 
qu'où  ne  pouvait  obtenir  de*  lui  ;  car  il  vou- 
lait tout  gagner  sans  rien  risquer.  Les^  Lié^ 
geois  eu9c->ntômes  n^'acceptaient  point  son-  ar-- 
feitrage;  H  leur  avak  fait  demander  d'envoyei*^^ 
quelques-mur  de  leurs  nobles  et  de*  leurs  prin- 
eipau^^  habitans  pour  traker  avee  le  sire  de 
Dammai^tîn  et  Tévêque  de  Langres ,  qu'il  avait 
commis  pour  ouvrir  des  pourparlers  avec  des 
déf)utés  de  l'évêque  de  Liège  et  des  ambassa- 
deurs de  Bourgogne.  Les  Liégeois  répondi*- 
rent  qu'il  y  avait  bien  peu  de  nobles  cbez  eux^,^ 
et  qu'occupant  fous  des  oflices  publics ,  ils  n  a** 
vaient  pas  le  loisir  de  s'absenter.  Ils  priaient 
les  ambassadeurs  de  France  de  venir  dans  leur 
vSle,  et  ceux-ci  ne  voulaient  point  s^y  rên* 
drÇy  tant  que  le  roi  ne  lés  chargerait  pas 
d'y  conduire  léshommbes  d'armes  qu'ils  avaient, 
en  soa  nont^,  fait  espérer  aus:  Liégeois.  Ainsi 
aucune  conférence*  ne  pouvait  eomaiencer ,, 
puisqu'il  ne  se  prés^itait  de  députés  ni  de» 
Duc ,  ni  des  gen»  de  Liège.  Le  bon  évêque 
seul  avait  aussitôt  envoyé  les  siensi  €ependant 
Bammartin  voyait  Farmée  de*Bourgogne  s'aug- 


meiKtcr  dhaque  joar,  et  demandait  au -roi  des 
renforts  et  des  kistructions,  le  pressant  de  lui 
faire  savoir  si  son  intention  était  de  se  saisir  de 
quelques  villes  j  tandis  quil  en  était  temps 
encore*    . 

lies  and^assadeurs  que  le  roi  avait  envoyés 
au  Duc  étaient  fort  mal  choisis.  Ni  Yande^ 
riesohe^  ^ni  le  cardinal  Balue  ne  pouvaient  avoir 
grand  crédit  à  la-eour  de  Bourgogne.  Le  pre^ 
mier  était  un .  serviteur  infidèle ,  chassé  par  le 
duc  Pkitippe,  et  de  mauvaise  renommée  dans 
les  paj^s  de  Flandre*  Qjiant  au  «cardinal ,  tout 
4e  monde  Tavarit  en  ibien  petite  ésdme ,  et  le 
Duc  ne  le  pouvait  souffrir.  Alots  le  roi  pensa 
que. le  connétable  de  Saint-Pol  aurait  une 
plus  grande  autorité  d^ns  «cette  affaire.  C'é- 
tait un  puissant  prince ,  ses  seigneuries  étaient 
)>lacées  entre  les  pays  de  France  et^ie  Flandre^ 
Tout  secviteur  qu'il  était  du  roi ,  et  Lien  qu  il 
fût  récemment  devetnu  son  beau*frère ,  en 
épousant  madanfie  Marie  de  Savoie ,  il  affectait 
une  grande  indépendance,  et  pouvait  agir 
plus  encore  .coomie  médiateur  que  comme 
ambassadeur.  Le  Duc  lui  jnême  avait  eu  désir 
dd  le  voirai  afin .  de  ^savoir  quel  parti  il  {)^eia- 
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dr^it  Qt  de  coDoaitre  mieux  les  véritables  îq* 
tentions  du  roi.  Les  sires  de  la  Roche  et  d'J&- 
menés  éUiieot  allés  le  trouver  daus  sa  vUk  de 
Bohaingy  pour  leogager  à  venir  i. Bruxelles. 
Il  s  y  rendit,  en  effet ,  avec  une  grande  suite, 
.et  commença  à  traiter  les  affaires  du  coi>  Qn  jbon 
«t  loyal  ambassadeur. 

Il  exposa  au  Duc  les  grie&  du  roi,  Falliance 
avec  r Angleterre  et  la  guerre  projetée,  contre 
les  Liégeois ,  alliés  de  la  France.  Sur  ces  deux 
points ,  et  sur  tous  les  autres ,  il  trouva  ce 
pi'ince  inflexible ,  comme  il  Favait  prévu  et  an* 
nonce  au  roi ,  tant  il  connaissait  bien  le  caracr 
tère  du  duc  Charles.  Lorsqu'on  lui  représeirtait 
que  c  était  une  chose  mal  faite  à  lui;  jurenuer 
prince  du  royaume  y  petit-fik  des.  n^is  de 
France,  issu  de  la  noble  fleur  de  i»,  decherr 
£lier  et  contracter  aHiance  avec  ses  aAcjeaç 
ennemis,  et  de  mettre  ainsi  le  tcône.en  péril, 
il  répondait  :  «  Si  je  me  suis  allié  à  l'Angler 
»  terre ,  le  roi  ne  peut  s'en  i^endre  qu'à  lui^ 
»  même;  ce  sont  ses  œc^naeas,  sirs  propûB 
»  étranges ,  et  la  diverâté  de  sa  icondui^  %  qi^ 
»  m  y  ont  contraint.  N  a««t?il  pas.chercfaé  aussi 
»)  k  s'unir  à  Y AogleÊerve^?  Makt&eQaoi  je£ub 
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V  au  point  de  ne  pouvoir  reculer.  Si  le 
)>  roi  meut  reconnu  et  traité  comme  un 
»  prince  de  Ipyauté  et  de  foi ,  tel  que  je  suis 
»  et  tel  quj^  ceux  dont  je  descends ,  je  Tauraifi 
9  iiervi  ^t  aimé;  mais  il  n  a  çherclié  qu  à  me 
»  déplaire  ;  et  }l  a  fallu  me  pourvoir  ailleurs  ; 
»  et,  tout  de  Francç  que  je  suis,  il  ma  forcé 
>>  de  devenir  Anglais.  D'ailleurs  ma  parenté 

V  et  mes  affections  n  etaient-ellçs  pas  pour  la 
»  maison  dç  Lapc^stre  et  pour  le  roi  Henn 
»  contre  la  maison  d'Yorçk  et  le  roi  Edouard? 
D  Si  maiq);0Qant  je  veux  épouser  niadame 
»  IVi^içgjierif»  d'Yprck ,  n'est-ce  ppint  la  né- 
»  cessité.  qiii  ma  inspiré  ce  dessein  ?  n 

Sur  l'article  des  Liégeois ,  le  D(^c  répondait 
plus  impatiemment  encore,  et  sans  laisser 
même  le  connétable  achever  tout  ce  qu'i]  avait  à 
dir^  :  «  Mon  cousin^  tenez-vous-en  là,  disait;il; 
»>  qu  pnne  iji'en  psirleplus.  Quelque  chose  qui 
»  en  puisse  arriver,  quelque  fortune  que  me  ré- 
»  servç  le  plaisir  de  Dieu  y  je  me^ttrai  mon 
»  .arméeen  campagne  et  j'irai  à  Liège;  je  veux 
»  savoir  une  fois  ^i  je  suis  maître  pu  valet. 
»  Qui  voudra  nie  détpurne.r  et  m'epipêçher 
»   n'a  qu'à  yçnir,  il  trouvera  à  qiji  parler.  » 
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Puis,  lorsque  le  comte  Saint-Pol essayait  de  le 
calmer  et  de  lui  parler  du  peu  de  prudence 
qu  il  y  aurait  d'allumer  une  si  grande  guerre 
pour  cfhàtier  quelques  vilains ,  il  répliquait  z 
<«  lin  y  a  m  sermon  ni  prêcheur  qui  puisse 
«  rompre  mon  dessein.  Si  le  roi  voulait  du 
»  bien  aux  Liégeois ,  il  n'avait  qu'à  leur  dé- 
»  fendre  »de  m<>fFenser.  Ils  sont  venus  ravager 
D  mes  terres;  ils  ont  traîtreusement  saisi  et 
»  mis  à  la  toiture  im  de  mes  i>raves  gentils- 
«>  hommes  ;  ils  ont  pris  et  saccagé  la  ville 
»  d'Hùi.  Eux  et  d'autres  ont  voulu  m^prouver 
ni  et  m'épouvanter  lors  de  mon  entrée  en  sei- 
4»  gneurie*  Il  y  avait  là-dessous  de  plus  grands 
tt  projets,  et  je  sais  bien  d'où  ils  vienneDt. 
m  Aussi.^  ou  je^nourrai,  ou  je  les  mettrai  an 
»  fouet  et  au  bâton  ;  je  les  perdrai ,  je  les  ruî- 
»  nerai ,  et  jamais  je  n'aurai  joie  au  cœur  avant 
;»  de  m'être  veaigé  d'eux.  Il  n'y  a  ni  roi ,  ni  em- 
»  pereur^  ni  Soudan ,  ni  personne  pour  qui  je 
»  veuille  tarder  d'un  jour ,  -et  si  le  roi  les  veut 
»  défendre ,  j'en  ai  peu  de  souci.  Je  serai  dans 
1)  mon  droit ,  qu'il  vienne  !  La  campagia^  est 
))  ouverte  pour  tout  le  monde  ;  mais  tenez 
^,  pour  certain  que  s'il  me  veut  faire  du  mal , 


-    1 


PRÈS  DU  DUC,  —  1 4t>7 .  65 

»  moi  aussi  je  lui  en  ferai  tant,  que  le  meilleur 
»  ne  sera  pas  de  son  côté.  » 

Lorsque  le  connétable  voyait  un  tel  coûitoux, 
il  rappelait  au  Duc  que  les  discours  dont  il  s'ir-- 
iritait  venaient  du  roi  et  non  point  de  lui  ; 
quainsfil  ne  serait  pas  juste  dé  les  lui  imputer. 
Alors,  quittant  son  caractère  d  ambassadeur,  il 
était  le  premier  à  se  railler  .de  la  commissions 
dont  il  avait  d  avance  annoncé  au  roi  toute 
l'inutilité,  et  il  remettait  m^ie  le  Duc  en 
joyeuse  humeur  "par  les  plaisanteries  qu'il  en 
faisait. 

Le  roi  avait  donné  pour  instruction  au  con- 
nétable de  conclure  pour  le  moins  une  trêve* 
dunan,  qui  aurait  compris  tous  les  alliés  de 
part  et  d'autre;  mais  le  Duc  n'entendait  pas 
plus  ai  cette  proposition  qu'à  toutee  les  autites. 
Son  amitié  avec  FAngleterre,  les  renforts  qui 
kn  arrivaient  de  Gelais,  ses  nobtes  qui  se  ras- 
semblaient de  touies  parts ,  des  lettres  du  roi 
de  Gastille  qui^  rompant  sa  vieille  alliance  avee 
Je  royaume  de  Fronce^  se  dédlàraife ennemi  du 
roi  Louis,  tout  augmeittait  rorgueil  *du  Dtic , 
et  le  rassurait  contre  ce  que  pourrait  tenter  son 
adversaire.  Le  cardinal  Balue ,  Vanderiesche,  le 
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cdimciablé  >  n'étaient  ipm  plus  écoutés  Fun  que 
l'autre.  L'archevêque  de  Mîbn ,  lé^t  du  pape, 
eiikvoyé  pat  le  SaÂntrSîége  pour  parvenir  l'effu- 
sion do  saug  chrétien ,  arriva  k  Brui:élleset  ne 
fut  pas  mieux  entendu.  Il  élait  serviteur  dn 
duc  de  Miliai  »  le  pluft  fidèle  allié  du  roi  ;H  ve^ 
nait  "d?  passer  long«^temps  kiat  eoor  de  France  ; 
c  en  était  assez  pour  être  grandenteot  suspect 
dep9rtialiteauDuc.Il  fit  signifier  à  celégatqu  il 
1  écouterait  avec  le  respect  dû  au  Saint*Siége 
sur  tout  autre  objet  cpie  la  guerre  de  Liège  ; 
mais  qu'à  cet  égard  toute  parole  était  super- 
flue. Puis  le  chancelier  de  Bourgogne  et  le&  au- 
tres conseillers  du  Due  firent  si  bien  qu^ila 
rendirent  peu  k  peu  le  légat  &vorable  à  sa 


cause  V 


Cependant  le  roi,  avec  son  impatience  ac- 
coutumée^  envoyait  mieasage  sur  message  au 
connétable  ^  pour  savoir  oonunent  a&iîent  les 
affaires.  Rien  n'avançait,  le  Duc  ne  voulait  aac-. 
corder  qu\ine  trêve  de  six  mois»  à  coodition 
que ,  du  côté  dvi  roi,  el^  ne  compreadrait  pas 
les  Liégeois,  et  que,  dfi  wn  côlé,  elles^applique^ 

M 

r'  l.ejrand. 
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pait  an  duc  de  Bretagne  et  à  monsieur  Cba  leé  \ 
Or  celait  pj^èeiftéAient  iitiv^rser  kr  deei^te  iiif^ 
teDtion  dû  rôi,  ^ui  aut^it  volontiers  aban- 
donné les  Liéigeois ,  potir  ponvoir  librement 
entrer  en  BretagM.  Pour  niieHX  savoir  encore 
sa  vokmté  véritable ,  ce  qui  n'était  pas  facile  y 
le  conBétaUe  ^en  àlb*  en  toute  hâte  le  trouver 
à  Paris.  Après  avoir  longuement  detisé  avec 
lui  durant  une  rtnit ,  sans  prendre  de  repos  il 
se  remit  en  route ,  changeant  de  chevaux  et  les 
tuant  de  fatigue;  Il  anîvà  à  Bruxelles  comme 
le  Duc ,  déjk  revêtu  .de  son  hdubergeon ,  mon- 
tait b  eheval  pefni*  aller'  à  Louvâin  se  metti*e  à 
la  tëte  de  son  ài^tnféé.'  (i'Jef  par^  /cKt^it-  à*  haute 
»  voix  et  ytàMapëiàët^  afàt^  ambassadeurs  du 

,  •  «  •  •  • 

w roi,  pour  âHer  faît'eraa  gnferiirf  an^ Liégeois, 
1*^  et  je  supplie  te  riw^dene  riett  enti^prendre 
w  contre  mon  cAuSin  dèBi^ïàgne;  »' -^^  «Mais, 
it  Monse^netrr ,  vous  ne  choisisBéz  -p^ ,  vous 
»-  prenez  tout,  Jui  dit  le  connétàhte;  vous  hïve^ 
^  la  guerre  à  nos^  amis ,  et  vous*  voulez^que  nous 
rf Hou»  tenions  en  repos  sans  courir  bUs  à  no^ 
li^^nneitiis,   «irame^  voué*  finies  aux  vôtres  j 
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y  cela  ne  peut  être  ainsi  ^  le  roi  ne  le  souffrira 
»  point.  »  —  «  Les  Liég^ois  sont  assemblés  y 
»  repartit  le  Duc^  et  je  m'attends  à  avoir  ba* 
»  taille  avant  qu  il  soit  trois  jours.  Si  je  la 
)i  perds  y  je  crois  bien  que  vous  ferez  à  votre 
»  guise  ;  mais  aussi  si  je  la  gagne ,  vous  laisse- 
»  rez  en  paix  les  Bretons.  »  Il  monta  sur  son 
cheval  et  partit. 

Le  connétable  le  suivit  à  Louvain  ;  il  y  vit  la 
plus  belle  armée  et  la  mieux  pourvue  d  artille- 
rie et  de  munitions  qu  on  eût  rassemblée  de- 
puis long^temps.  Ce  n  était  pas  une  circonstance 
qui  pût  rendre  le  Duc  plus  accommodant  ou 
plus  craintif  à  offenser  le  roi  ;  cependant  le 
comte  de  Saint>Pol  c;ontinuait  à  le  presser  pour 
une  trêvç  ,de  six  mois , .  puisqu'il  ne  la  voulait 
pas  d'un  an.  Knfin  le  Duc  s'étonna  de  le  voir  si 
pressant  et  si  zélé  pour.  jLes  intérêts  du  roi« 
<(  Mon  cousin  ^  lui  disait-il  ^  vous  êt^  bien  mon 
»  ami,  je  vous  ^vertjs  donc  de  prendre  garde 
))  que  le  roi  ne.  fasse  pas. de  youifuii  jour  ainsi 
»  qu'il  à  fait  de  pj\u^e^&.^utrps.  Si  vous  vou-. 
»  lez  demeurer  dje^nj^côté^ji^Qus  y,spi;«  1^ 
»  très-bien  venu  \  » 


*  Legrand. 
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Le  Duc  y  nonobstant  sa  témérité,  aurait  en 
effet  souhaité  ne  pas  courir  le  risque  de  voir  le 
roi  porter  secours  aux  Liégeois,  et  leur  envoyer 
les  troupes  du  comte  de  Danunartin.  Pour  dé- 
tourner ce  coup,  il  ne  voyait  rien  de  mieux  que 
de  mettre  dans  ses  intérêts  le  connétable,  qui 
pourrait  ou  dissuader  le  roi  de  cette  guerre, 
ou  lembarrasser  en  se  séparant  de  lui  ^  a  Mou 
»  cousin ,  lui  dit-il^  lorsqu'il  leut  trouvé  fidèle 
»  à^on  devoir  d'ambassadeur,  que  le  roi  dqnne 
»  secours  aux  Liégeois,  cela  ne  m'importe 
»  guère;  mais  souvenez^vous  qu encore  que 
»  vous  soyez  connétable  de  France ,  vous  êtes 
»  mon  sujet  et  avez  réservé  votre  foi  à  la  mai- 
»  son  de  Bourgogne  dans  le  serment  que  vous 
»  avez  fait  au  roi.  Le  comte  de  Roussi,  votre 
))  fils,  est  nion  serviteur  et  marcUe  dans  mon 
»  armée*  Le  plus  beau  et  le  meilleur  de  votre 
ïi  avoir  est  dans  mes  pays  ;  s'il  me  plaisait  de 
»  vous  sommer  de  votre  devoir  de  vassal ,  et  si 
»  vous  me  refusiez  obéissance,  je  siûs  ce  que 
»  j'aurais  à  faire;  pensez-y  bien.  Si  le  roi  se 
»  mêle  dé  ma  guerre,  ce  pourra  bien  ne  pas 
»  être  à  votre  profit.  » 
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Il  y  avait  en  effet  matière  à  réflexioti  pour  le 
coûnétable.  «r  Monseigneur,  répondit-il  ^  Dîeii 
»  vous  accorde  joie  et  bonne  aventure  dans 
i>  votre  guerre  ;  si  le  roi  s*en  méJe ,  croyeï^  que 
»  }en  serai  bito  fâché  pour  votts  et  pour  lui. 
»  Près  de  vous  je  ne  puis  rien  faire,  et  je 
»  vais  partir  en  toute  hâte ,  vous  promettant 
w  d  empêcher ,  autant  du  moins  qu'il  sera  en 
il  mon  pouvcrtr,  que  d'ici  à  quimae  jours  le  roi 
i^  ne  décide  rieii  ;  d'ici  là  vous  saurez  ce  que 
*  vous  ave*  à  faire'.  Avant  une  semaine^  vous 
V  aurez  de  mes  nouvelles.  »  •— *  «  Je  ne  vous  de^ 
»  mande  rien ,  ajouta  le  Duc,  je  vous  donue 
«>  toute  liberté  ;  j^aimerais  mieux  que  le  roi  me 
«  laissât  faire  et  se  déportât  de  secourir  ces 
»  méchans  vilains  que  k  légat  vient  d^uterdtre 
*-  et  d'excommunier;  mais  s'il  s^en  mêle.  Dieu 
y  est  là-haut  qui  connaît  les  cosurs^et  sait  où 
»  est  le  b^n  droit,  ainsi  je  vais  noteinnettre  èir 
n  peine  de  gagner  la  victoire.  » 

Le  connétable  partit  et  tint  parole.  La  chose 

lui  fixt  Êicile;  et  il'  n'était  déjà  plus  temps 

pour  le  roi  d'envoyer  du  secours  aux  Liégeois; 

d'ailleurs  le  moment  \e  plus  &vorable  était 

^       passé,  il  eût  fallu  se  décider  plus  tôt  9  et  bwu- 
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coup  de  gens  s'étouoèriait  qu'il  eût  manqué  une 
oecasion  qui  leur  semblait  si  bonne.  Tel  était 
aon  caractère  :  il  se  méfiait- de  la  fortune  comme 
<te  tout  le  monde ,  et  ne  voirait  pas  mettre  sd 
puissance  au  hasard  d  une  guerre.  D'ailleurs , 
e'élait  avec  raison  qu'il  avait  craint  que  le 
parti  des  princes  ne  profitât  de  ce  moment 
poiv  se  déclarer  oumrtement.  EUicours^é^  par 
la  puissante  protection  du  duc  de  Bourgogne  ^^ 
as  avaient  tous  passé  entre  eux  et  avec  lui  de 
Bouveaulc  traités  d'alliance  envers  et  contre 
0oits,  y  compris  expressément  le  roiMiC  traité 
du  duc  d'Alençon  avec  le  duc  de  Bourgc^e 
étett  plus  formel  encore  \  il  portait  :  a  Pour 
»  résister  aux  entreprises  soudaines  y  légères 
«  et  traîtresses  que  monseigneur  le  roi ,  par 
ir  rexbortation  et  la  poursuite  de  nos  ennemis 
«^  qiû  aciit  près  de  lui,  petirrait  faire  sur 
»  nous  et  iu>tre  tràa-^clier  fils  René  d'Alençon , 
»  comte  du  Perdiet  »^ 

'  Ge  ftit  le  i  ^.  oetobie  qu'il  scella  cette  allian- 
ce; et,  dès  le  1 1 ,  il  ouvrit  aux  hommes  d  ar- 
me&  bretons  sa  Tille  d!Â]ençon  ;  de  là  ils  se 

*  L«gfa»d* 
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répandirent  en.  Normandie;  Gàea,  Bayeux, 
et  tout  le  Gotentin-tombèrent  en  leur  pouvoir; 
Saint-Lô  seul  résista.  C'était  une  ville  dont  le» 
bourgeois  s'étaient  toujours,  montrés  bons  et 
courageux  Français ;> ils  avaient,  quarante  ans 
auparavant,  chassé  eux-mêmes  les  Anglais  hors 
de  chez  eu&.  Cette  fois  ils  repoussèrent  lesBre- 
tons,  et  Tardeur  fut  si  grande,  qu'une  femme 
en  tua  plusieurs  de  sa  main. 

Le  roi  envoya  sur-le-champ  le  maréchal  de 
Loheac  en  Normandie,  écrivit  aux  bourgeois 
de  Saint-Lô  pour  lesremercier,  fit  une  pension; 
à  cette  vaillante  femme ,  assembla  les  francs- 
archers,  fit  publier  l'ordre  d'armer  les  paysans* 
pour  qu'ils  courussent  sus  aux  Bretons ,  et  dé- 
pécha courriers  sur  courriers  au  roi  René,  au- 
comte  du  Maine,  qui  commandait  en  Poitou  et 
en  Anjou,  et  au  connétable,  pour  qu  il  se  ha  ta  t 
de  conduire  la  trêve  avec  le  duc  de  Bourgogne  ; 
tout  semblait  si  heureusement  .succéder  à  ses 
adversaires,  qu'il  s'occupa  encore  bien  plus  à 
traiter  qu'à  combattre. 

L'armée  du  Duc  était  prête,  et  vers  le  mi- 
lieu du  mois  d'octobre,  elle  se  mit  en  route. 
Avant  de  partir,  il  envoya  des  hérauts  publier 
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la  guerre  daiis  tout  le  pays,  et  durant  la  puUi* 
Cation  ils  portaient  1  epée  nue  d'une  main  et 
une  torche  de lautre,  pour  signifier  qa  on  allait 
faire  une  guerre  de  feu  et  de  sang.  Le  Duc  as- 
sembla en  même  temps  son  conseiLat  délibéra 
sur  ce  qu  on  fierait  des  trois  cents  otages  donnés 
deux  ans  auparavant  par  lesLiégeois  ^ .  Quelques- 
uns  proposaient  de  les  &ire  tousihourir.  Le  sire 
de  Contay  surtout  soutint  cette  opinion  d  une 
façon  si  dure  et  si  cruelle,  que  les  gens  les 
plus  sages  en  furent  indignés.  Deux  ou  trois 
conseillers  seulement  étaient  de  cet  avis,  ac- 
coutumés qu  ils  étaient  à  lautorité  et  au  grand 
sens  du  sire  de  Contay,  Le  Duc  demanda  en- 
suite à  Guy  deBriuem ,  sire  d'Himbercourt,  un 
des  meilleurs  chevaliers  de  Picardie ,  cpsÀ  pen- 
dant quelque  temps  avait  eu  l'administration^ 
de  la  ville  de  Liège ,  ce  qu'il  pensak  sur  celte 
affaire  ;  îl  répondit  :  u  Monseigneur,  je  pense 
»  qu  avant  tout  il  faut  mettre  Dieu  de  notre 
»  côté ,  et  donner  à  connaître  au  monde  que 
»'  vws  n  êtes  ni  cruel  ni  vindicatif.  Il  vous  faut 
w  déiivi:er  tiO^s  ces  otages  :  ce  sont  de  bravçs 
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»  gens ,  ils  se  sont  mis  en  cette  dure  position  à 
»  bonne  intention ,  espérant  le  maintien  de  la 
))  paix.  En  leur  annonçant  la  grâce  que  Mon- 
»  seigneur  leur  fera ,  et  en  les  renvoyant ,  oA 
»  leur  dira  qu  ils  doivent  s  employer  à  ramener 
))  tout  ce  peuple  à  la  paix ,  et  que  s'ils  n'y  peu- 
»  vent  réussir,  il  faut  du  moins,  en  recon- 
»  naissance  d'une  si  grande  bonté,  qu'ils  s'ab- 
))  stiennent  de  prendre  parti  contre  vous  on 
»  contre  leur  évêque.  » 

Cette  opinion  prévalut  dans  l'esprit  du  Duc, 
et  lui  mérita  de  grandes  louanges  pour  sa  bonté 
et  sa  douceur.  On  disait  même  que  le  vieux  duc  * 
son  père  ne  se  serait  pas  montré  si  miséricor-  - 
dieux  envers  les  Liégeois  qui  lui  avaient  si  sou- 
vent faussé  leur  parole,  et  qu'assurément  les 
otages  n'auraient  pas  échappé  à  la  mort. Tout  le 
conseil  se  leva  satisfait  d'une  si  heuréU3e  déli- 
bération.  «Voyez-vous  cet  homme-là,  disait 
y(  tout  bas  au  sire  Philippe  de  Gomines  un  des 
»  conseillers ,  en  lui  montrant  le  sire  de  Con- 
»  itay,  il  est  vieux,  mais  de  forte  santé  ;  hé  bien  ! 
»  je  gagerais  beaucoup  que  d'ici  à  un  an  il  ne 
»  sera  pas  en  vie,  et  cela  pour  cette  terrible 
j)  opinion  qu'il  a  soutenue.  » 
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Les  Liégois  s  étaient  avancés  jusqu'à  Saint- 
Tron  ,  dans  le  pays  de  Hasbain ,  et  y  avaient 
établi  une  garnison  de  trois  mille  hommes.  Il 
fallait  commencer  par  assiéger  cette  ville.  Le 
Duc  rinvestit  avec  son  armée  ,  prit  soin  de  la 
tenir  en  grand  ordre,  et,  avec  toutes  les  pré- 
cautiofts  nécessaires ,  il  assura  sou  campement 
au  milieu  de  cette  contrée  marécageuse.  Il  y 
avait  trois  jours  seulement  que  le  siège  était 
comntiencé  ,  lorsque  les  Li^^is  arrivèrent 
au  secours  de  la  ville ,  au  nombre  d'environ 
trente  mille.  E'^y  avait  en  effet  parmi  eux  un 
dicton  p^ulaire  : 

Qui  passe  dans  le  Hasbaia 
Est  combattu  le  leudemain. 

Le  Duc  se  disposa  a  la  bataille,  et  jamais 
ne  montra  autant  de  prudence  et  de  connais- 
sance de  la  guerre  ^  Ses  deux  ailes  étaient  ap- 
puyées et  couvertes  par  des  marais ,  et  il  y 
plaça  en  réserve  sa  cavalerie  et  les  cinq  cents 
Anglais  qui  lui  étaient  venus  de  Calais.  Pour 
lui ,  il  commandait  en  personne  le  corps  de 

■  Gomines.  *—  Lamarcfae. 
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Inaitaille  ,  et  le  sire  de  R^Tenstein  marchait  en 
tété  arec  ravant-garde. 

Le&  liégeois  campaient  au  village  de  finies* 
tein  y  et  s'y  étaient  fortement  retranebés  der* 
rière  de  ^ands  fossés  pkins  d'eau.  Après  que 
le  Duc  eut  pircoura  les  rangs  sur  son  petit 
cheval ,  et  qu'il  se  fiit  assuré  que  chaque  troupe 
était  assignée  par  Tordre  de  l^aille  qu  on  lui 
voyait  tenir  écrit  dans  sa  main  »  il  ordonna 
l'attaque.  I^iHU^^de ,  formée  d'arckers^  et 
de  qudque  artillerie  légère  y  s'avança  vivement 
jusqu'au  Ibsaé ,  et  tira  si  sertie  qu  elle  fit  re- 
culer* les  liégeois.  Leur  retranchement  fut 
emporté  ;  mais  lorsqu'ils  s'aperçurent  que  le(> 
Bourguignons  avaient  épuisé  leurs  traits  y  ils 
vinrent  d'un  grand  courage  ,  et  avec  leurs 
longues  piques  commeucèreot  à  faire  un  ter- 
rîtle  massacre  parmi  les  archers*  Dé|à  les  ban- 
nières reculaient,  et  l'arma  du  Duc  s'ébran- 
lait, lorsqu'il  fit  avancer  le  reste^de  ses  archers 

m 

BOUS  les  ordres  de  Philippe  de  GrevecoèUr, 
sire  d'Esquerdes  et  du  sire  d'Émeries.  Ik  réta- 
blirent le  combat,  et  quand  les  Liégeois  furent 
ébranlés,  quittant  leurs  arbalètes,  ils  tombèrent 
dessus  avec  leurs  fortes  épée3 ,  car  Us  étaient 
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mieux  armés  (pio  les  premiers  archers.  Le 
sire  de  Wilde  y  cpi  commandait  les  Liégeois , 
Ait  tué  9  et  bientôt  la  déroute  commença. 

Mats  le  Duc  n'avait  pas  disposé  son  ordre 
de  bataille  pour  en  profiter  ;  il  n'avait  voulu 
rân  riscpier.  Si  toute  son  armée  avait  été  en- 
gagée ,  la  garnison  de  Saint-Tron  aurait  pu  iâire 
qaelque  dangereuse  «ortie  ;  d'ailleurs  U  impoi^ 
fait,  avant  tout,  de  ménager  son  monde ,  car  le 
roi  pouvait  bien  joindre  les  troupes  du  comte 
de  Dammartin  aui:  Liégeois  ,  et  alors  la  guerre 
serait  devenue  bien  autrement  grave.  Fran- 
çois Soyer ,  bailli  de  Lyon,  son  sonbassadeur^ 
se  trouvait  même  au  moment  du  combat 
avec  l'armée  liégeoise.  Les  ailes  et  la  cavalerie 
▼irent  4lonc  passer  rentiemi  fugitif  et  en 
désordre  y  le  long  des  marais  qui  les  en  sépa- 
raient ;  â'  aurait  falln  faire  un  long  détour 
pour  se  lancer  à  sa  poursuite  ;  aussi  y  eut-il 
peu  de  prisonniers. 

La  bataille  n'en  &t  pas  moins  gagnée ,  et 
la  ville  de  Saint-Tron  perdît  tout  espoir  d'être 
secourue.*  Un  brave  chevalier  ,  nommé  Re- 
gnaud)  sire  de  Rouvrai,  y  commandait.  C'était 
lui  qui ,  Tannée  précédente  ,  avait  plus  qu 
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nul  autre  décidé  les  Liégeois  à  accepter  les 
conditions  que  leur  proposait  le  duc  Philippe. 
Après  avoii*  trois  fois  ,  pendant  là  bataille  de 
Bruçstein ,  courageusement  tenté  des  sorties 
que  les  Anglais  repoussèrent,  il  vit  bien  que 
toute  défense  serait  désormais  superflue ,  et 
traita  d'une  capitulation.  La  ville  se  soumit  à 
la  condition,  que  ses  murailles  seraient  démo- 
lies ,  qu  elle  payerait  vingt  mille  florins ,  et 
livrerait  dix  hommes  an  choix  du  Duc.  II  y 
avait  parmi  eux  six  des  otages  que  peu  dejoinrs 
aupai:avant  il  avait  renvoyés  ;  tous  furent  dé- 
capités. 

Le  Duc  continua  alors  sa  route  viers  Liége> 
après  avoir  ,  dès  le  soir  dé  sa  bataille ,  écrit 
au  connétable  y  qu(.  sans  doute  le  roi  ne  serais 
plus  sidifficile.  Tongres  ne  fit  pas  plus  de  rési- 
stance que  Saint-Tron ,  et  livra  auçsi  quelques- 
uns  des  anciens  otages,  et  d^auti^es  habitana 
connus  par  leur  haine  contre  le  parti  du  Duc  ;  ils 
eurent  aussi  la  tête  tranchée.  Le  11  novembre, 

é 

les  Bourguignons  campèrent  devant  la  ville  de^ 
Liège. 

Le  trouble  y  était  grand  /ainsi  que  cela 
était  facile  à  croire  ;  les  uns  voulaient  ae  dé^ 
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fendre  obstinément  et  à  tout  risque  ;  les  autres 
voyant  dévaster  et  détruire  tout  le  pays ,  trem- 
blaient de  ce  qui  allait  arriver  à  la  ville ,  et 
voulaient  traiter  ;  chacun  s'ejBbrçait  d'entraîner 
le  peuple  à  son  opinion,  et  de  moment  en 
mioment,  on  apercevait  que  chaque  fiîction  exci- 
tait ou  apaisait*  la  multitude.  Quelques-uns 
des  otages  travaillaient  de  tout  leur  pouvoir 
en  faveur  du  Duc.  Parmi  les  prisonniers  qu'il 
avait  faits  y  plusieurs  s'employaient  aussi  à  dé- 
cider pour  la  paix  leurs  amis  delà  ville.  Enfin, 
les  gens  les  plus  modérés  semblèrent  prendre 
le  dessus ,  et  l'on  vit  arriver  au  camp  trois 
cents  des  plus  riches  et  des  plus  considérables 
bourgeois  en  chemise ,  la  tête  et  les  pieds  nus^ 
apportant  humblement  au  Duc  les  clefs  de  la 
ville ,  et  se  rendant  à  lui  à  discrétion ,  sauf  le 
feu  et  le  pillage.  ## 

Il  leur  donna  audience  devant  le  sire  de 
Mouy,  ambassadeur  du  roi ,  qui  venait  signer 
la  trêve  négociée  par  le  connétable;  et  les 
recevant  à  merci ,  il  ôhargea  le  sire  d'Himber-r 
court  d'entrer  le  prer|||^r  dans  la  ville.  Lui, 
plus  que  tout  autre ,  avait  conduit  cette  négo- 
ciation; il  avait  la  confiance  des  riches  bour- 
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geois  de  Li^e ,  qui  connaissaient  sa  douceur 
et  sa  sagesse.  Cetait  lui  qui  venait  de  sauver 
leurs  otages  ;  nul  ne  pouvait  mieux  achever  ce 
qu'il  avait  si  bien  commencé.  Il  prit  avec  lui 
deux  cents  hommes  seulement ,  et  s  achemina 
vers  la  ville. 

Mais  rien  n  était  si  variable  et  si  désordonné 
que  ce  peuple.  Pendant  que  les  principaux  dû 
parti  de  la  paix  étaient  allés  traiter  avec  le 
Bue ,  les  partisans  de  la  guerre  avaient  repris 
tout  leur  crédit  y  et  allumé  le^  esprits.  On  avait 
fermé  les  portes  et  résolu  de  se  défendre. 

Le  sire  d'Himbercoart  ne  perdît  point  patience 
et  ne  désespéra  encore  de  rien ,  tant  il  connais- 
sait bien  ce  peuple.  Il  se  logea  dans  une  forte 
abbaye,  à  deux  li*aits  darc  de  la  porte,  et  fit 
dire  au  Duc  de  ne  se  point  inquiéter  de  lui.  H 
était  tard ,  la  niÉt  était  venue.  Sur  les  neuf 
heures-,  on  entendit  sonner  la  cloche  de  levô- 
ché  :  c'était  le  signal  ordinaire  pour  assembler 
le  peuple,  quand  il  avait  quelque  délil>ération  à 
prendre.  «  Ils  nous  veulent  attaquer ,  j  en  suis 
»  assuré ,  dit  le  sire  d'f||pLbercourt  ;  mais  si  nous 
»  pouvons  les  amuser  jusqu'à  minuit,  nous  en 
»  seix)ns  quittes  ;  car ,  à  cette  heure ,  ils  seront 
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»  ÊitiguéiS,  et  l'envie  de  donfnir  les  prendra  ;  alors 
yf  1  entreprise  sera  manquée ,  et  ceux  qui  nous 
»  sont  contraires  ne  songeront  plus  qu'à  se 
»  sauver.  »  Il  avait  avec  lui  quelques-uns  des 
otages  ;  choisissant  parmi  eux  deux  honnêtes 
boui^eoisy  il  les  chargea  d'aller  porter  aux 
Liégeois  de  nouvelles  et  favorables  propositions. 
Les  deux  bourgeois  se  firent  ouvrir  la  porte  :  ils 
trouyèrenttout  le  peuple  en  rumeur  et  courant 
les  rues  9  les  uns  s'armant  pour  aller  assaillir  les 
Bourguignons,  les  autres  parlant  encore  pour 
la  paix.  ((  Nous  voulons  parler  au  maire  de  la 
»  ville,  dirent-ils;  nous  apportons  de  bonnes 
j»  nouvelles  de  la  part  du  seigneur  d'Himber- 
»  court,  «i  La  cloche  de  Févêchéfut  encore  son- 
»  née.  Les  voilà  en  affaires ,  disait  ce  sage  gen- 
»  tilhomme ,  la  chose  va  bien.  » 

Bientôt  après,  on  entendit  un  grand  bruit 
vers  la  porte.  Beaucoup  de  gens  montaient  sur 
la  muraille  et  criaient  des  injures  aux  Bourgui- 
gnons. Il  était  manifeste  qu'à  l'assemblée  de 
Févéché  les  partisans  de  la  guerre  avaient  en- 
core prévalu.  Le  péril  était  grand.  Deux  cent$ 
hommes  d'armes  ne  pouvaient,  certes ,  résister  à 
cette  foule  furieuse.  Lesired'Himbercourt  avait 
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encore  près  de  lui.quatre  otages:  «  Allez,  me» 
»  amis ,  leur  dit-il ,  et  parlez  à  ce  ]>euple  ;  dites- 
»  leur  que  vous  venez  de  ma  part;  faites-les 
»  souvenir  que  j'ai  été  gouverneur  de  leur  ville  ; 
y>  que  jeles  ai  toujours  traités  doucement  ;  que 
»  je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  consentir 
»  à  leur  ruine.  Ne  suis-je  pas  un  de  leurs  con- 
»  -  frères  ?  J'ai  été  reçu  du  métier  des  forgerons  ; 
))  ils  m'ont  vu  portant  la  robe  de  livrée  de  leur 
»  corporation  >  et  marchant  sous  leur  bannière. 
»  Ne  doivent-ils  pçis  se  fier  à  moi  ?  Il  faut  sauver 
»  le  pays  et  la  ville  :  il  faut  tenir  la  parole  que 
»  nous  avons  donnée  ce  matin  à  monseigneur 
»  le  Duc.  Tenez;  mes  bonnes  gens ,  Hsez-leur 
»  ce  papier  que  je  vous  donnei» 

Les  otages  trouvèrent  la  porte  déjà  ouverte  ; 
lès  gens  armés  allaient  sortir  sur  les  Bourgui- 
gnons. Ils  eurent  bien  de  la  peine  à  se  &ire 
entendre  fJbeaucoup  le^  limaient  injurieusemei^t, 
et.  les  nommaient  traîtres.  D'autres  disaient  : 
«  ils  les  faut  écouter.  »  Après  quelque  tumulte, 
il  fyt  résolu  d'assembler  encore  le  peuple  :  la 
cloche  sonna.  Le  bruit  qu'on  entendait  autour 
de  la  porte  s'apaisa  peu  à  peu.  «  C'est  ville 
»  gagnée ,  »  s'écria  le  sage  chevalier. 
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f  assemblée  dura  jusqu!à  deux  heures  de  là 
nuit,  et  enfin  le  parti  de  Ta  paix  remporta.  Un 
gentilhomme ,  nommé  le  sire  de  la  Rivière ,  qui 
était  le  plus  ardent  pour  fe  guerre,  s'enfuit  au 
plus  ^/iie  de  la  ville  avec  lès  principaux  de  ses 
amis.  Le  lendemain,  à  là  pointé  du  jour,  lèsire 
d'Himbercourt  se  rendit  seul  à  rassemblée  dé 
Tévéché,  y  jura  les  conditions  qu'il  avait  pro- 
mises,  s'engagea  à  ce  qu'il  n'y  aurait  ni  feu  ni 
pillage;  les  portes  lui  furent  livrées ,  et  il  en- 
voya dire  au  duc  de  Bourgogne  qu'il  pouvait 
entrer. 

Ce  fut'  un-  gAind'  concert  de  louanges  et  de 
gloire  en  l'honneur  d'un  si  vçiillant  et  si  habile 
seigneur.  Il  s'était  mis  en  un  tel  péril ,  et  l'on 
trouvait  qu'il  avait  tellement  agi  contre  toutes 
les  règles  de  la  raison  humaine ,  qu'on  attri- 
buait son  bonheur  à  la  grâce  de  Dieu  ^  «  11 
»  l'a  mérité,  disait-on,  par  ce  bon  et  chari- 
»  table  conseil  qu'il  a  donné  à  Monseigneur  au 
»  sujet  "des  otages;  et  l'on  ne  dira  plus,  comme 
»  tant  de  gens  méchans  et  lâches ,  que  la  clé- 
»  mencedes  princes  leur  porte  toujoui's  préju- 
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»  dice.  »  Dans  le  même  temps  y  le  sire  de  G)n-  * 
ta  y  .se  mourait  de  maladie  k  Hui ,  où  il  avait 
été  contraint  de  se  retirer  ^  après  avoir  y  pour 
derfiier  service  rendu  à  son  maître,  conseillé 
Tordre  de  bataille  qu'on  avait  suivi  à  Bruesteia. 

Le  vulgaire  ne  connaissait  pas  même  toute 
la  grandeur  du  service  que  lesire  d'HimbercouPt 
venait  de  rendre  à  son  seigneur,  La  saison  était 
avancée;  les  pluies  cônmiençaient ;  le  sol  des 
environs  est  fangeux;  les  provisions  de  vivres 
n étaient  pas  suffisantes  ;  largent  manquait  ; 
Tarmée  n  était  plus  en  bel  ordre  ;  la  ville  de 
Liège  était  grande }  son  enceinte  forte.  Il  était 
impossible  de  remporter  d  assaut  :  on  n  aurait 
pas  même  pu  l'assiéger.  Deux  jours  de  plus, 
il  fallait  décamper ,  et  alors  qu'aurait  fait  h 
roi  de  France,  qui,  sans  combattre,  «e  serait 
trouvé  victorieux.,  comme  peut-être  il  en  avait 
Tespéraace  ? 

Le  Duc  ne  voulut  pas  entrer  à  Liège  par  la 
porte  ;  il  fit  démolir  vingt  brasses  de  mur  et 
combler  le  fossé  pour  passer  par  la  brèche. 
Il  était  en  grand  appareil  de  guerre,  et  portait 
par-dessus  son  armure  yn  manteau  couvert  de 
pierreries.  Il  tenait  Fépée  nue  et  marchait  au 
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petit  pas.  Cb^que  habitant  avait  eommande* 
i^fiut  de  se  tèiûr  devant  la  porte  de  sa  maison  y 
la  tête  découvertes  et  une  torche  à  la  main. 
Après  avoir  remercié  Dieu,  dans  l'égUsé  de 
Saint-Lambert  ,  le  Duc  se  logea  à  Tévéché. 
CijEiq  ou  six  des  otages  qui  àvaiairt  manqué  à 
leur  proin^sse  furent  décapités ,  ainsi  que  le 
messager  delà  ville,  que  le  Duc  avait  ea  grande 
haine.  Il  imposa  Mne  somme  de  cent  vingt 
mille  florins,  fit  abattre  les  tours  et  les  i^smparts , 
désarma  les  habitans ,  prit  leurs  bannières , 
Qmm^na  leur  artillerie ,  et  leur  ôta  la  plupart 
'  de  leurs  privilèges.  Liège  n  eut  plus  aueune 
^idicljk>n  tar  les  cantons  d'alentour.  Aucun 
sujet  de  Bourgogne,  ne  devait  désormais  s'éta^ 
blir  à  JM§e  sans  y  être  autorisé ,  ni  aucun  Lié* 
geoiône  pouvait  quitter  son  domicile  sans  per*** 
inission..  I^a  cour  ecclésiastique  cessa  d*éti« 
établie  à  Liège.  Les  bievis  des  fugitif  furent 
confisqués.  Enfin,  pour  dernier  affront,  le  Duc 
fit  emporter  vm  oraiem^:^  qui  tenait'  f!prt  à 
eo^w  attK.ge#$  de  la  yiS»;  eéiuât  iH»e  colcmne 
de  ct^e  éhym  dàp»  la  gf a^de  ptaoe  sur  de» 
marches  de  marbre.  C^  c^oau^ilisait  eeit  wna*^ 
mç»t  dans  tm^  Içs  pays  énviroimans  sema  le 
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nom  du  perron  de  Liège.  Il  fut  transporté  à  la 
bourse  de  Bruges,  et  des  inscriptions  en  latin 
et  en  français  rappelèrent  le  souvenir  du  lieu 
où  il  avait  été  pris ,  et  de  la  victoire  du  duc 
Charles. 

Après  quelques  jours  passés  à  Liège ,  il  revint 
en  grand  triomphe  à  Bruxelles  le  24  décembre. 
Dès  le  lendemain,  pour  célébrer  et  «on  glorieux 
retour  et  la  fête  de  Noël ,  il  tint  cour  plénièrc , 
admit  toiCs  venans  à  sa  présence,  et  fit  donner  à 
manger  à  plus  de  deux  mille  pauvres. 

Ainsi  que  lavaient  prévu  les  gens  sages  de  son 
conseil ,  toutes4es  contrariétés  qu'il  avait  en- 
durées patiemment, ^out  ce  qui  lui  avait  causé 
trouble  et  embarras,  tout  ce  qui  avait  semblé 
le  menacer  et  le  mettre  en  péril ,  tomlia  dès  le 
lendemain  de  sa  victoire ,  et  d'un  seul  coup  il 
se  trouva  en  pleine  voie  de  prospérité.  Plus  de 
rébellion  dans  les  villes,  plus  de  murmure 
parmi  les  peuples,  plus  d'espérance  chez  ses 
ennemis ,  plus  de  cabales  tramées  contre  lui  ; 
c'était  à  qui  montrerait  plus  d'empressenïent 
et  de  soumission  ;  chacun  rivalisait  à  célébrer 
sa  victoire  et  sa  renommée. 

Tant  de  prospérité  ne  contribua  pas  peu  à 
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enfler  Forgueil  où  il  était  déjà  fort  enclin.  Déli- 
vré des  inquiétudes  et  des  soins  pressans  qui 
l'avaient  affligé  au  commencement  de  son  rè- 
gne ,  il  s'occupa  à  donner  un  pompeux  éclat  à 
sa  cour  et  à  faire  grande  montre  de  son  ab- 
solu pouvoir  ^ .  D^abord  SI  songea  à  mettre  bon 
ordre  à  ses  finances,  et  s'attacha  à  faire  cesser 
les  désordres  que  la  vieillesse  et  la  complaisance 
du  duc  Philippe  avaient- tolérés  depuis  quelques 
années.  Les  trésors  que  ce  prince  avait  laissés 
et  les  fortes  sommes  que  les  Liégeois  devaient 
payer ,  rendaient  le  nouveau  Duc  puissamment 
riche.  Mais ,  avec  une  extrême  prévoyance ,  il 
voulut  que  tout  cet  argent  fût  tenu  en  réserve , 
comme  extraordinaire,  afin  de  pourvoir,  avec  les 
aides  qu'on  lèverait  ^loni'occurrence,  aux  gran- 
des affaires  qu^  pourrait  avoir  à  l'avenir.  Il  ré- 
gla en  même  temps  que  tout  le  train  de  sa  mai- 
son, plus  splendide  que  celle  d'aucun  princ^e 
la  chrétienté,  que  les' gages  4ie  cette  s  foule  d'é- 
cuyers,  de  chambellans,  de  domestiques  de 
toute  sorte ,  de  chevaliers  et  des  conseillers  at- 
tachés à  sa  personne ,  que  la  solde  de  ses  com- 

*  liia  (v.  s.)»  l'année  commença  le  17  avril. 
>  Châtelain. 
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pagnies,  seraient  payés  sur  les  revenus  ordi- 
naires de  ses  états. 

Pour  établir  ainsi  sur  un  pied  stable  et  régu- 
lier toute  sa  finance  y  il  prit  lui-même  con- 
naissance des  moindres  détails  ;  avec  l'obsti- 
nation de  sa  volonté,  que  rien  ne  pouvait 
jamais  distraire  de  son  but,  il  s'informa  du 
retenu  de  chacun  de  ses  domaines,  des  ré- 
parations qu'il  y  avait  à  faire  y  des  abus 
quon  devait  réformer,  du  produit  des  tailles, 
péages ,  droits  de  toute  sorte  forcent  les  im- 
pôts ordinaires.  £n  même  temps  il  faisait 
dresser  sous  ses  yeux  l'inventaire  de  ce  que 
son  père  avait  laissé  d'or,  d'argent,  de  joyaux^ 
d'armes ,  de  riches  vétemens  :  ce  qui  s'élevait  à 
une  si  grande  valeur,  qu'on  trouva  pouf  dix-sept 
cents  éçus  d  aiguilbttes  garnies  d'or  pour  àt- 
tac'her  Jes  diausses  au  pourpoiat. 

Cette  occupation ,  à  laquelle  le  Duc  se  livrait 
assidûment  ^  excitait  beaucoup  de  »ur{n*ise 
et  de  murmure.  Les  çem  ss^es  disaient» 
il  est  vrai^  que  nul  soin  n'était  plus4S|g»^ 
d'un  bon  et  grand  prince  que  de  mettre  tor- 
dre dans  les  dépenses  et  les  recettes;  et  que 
c'était  le  meilleur  moyen  pour  assurer  la  féli- 
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cité  des  royaumes.  Mais  on  voyait  que  le  duc 
Charles  n'agissait  pas  ainsi  pour  le  bien  de  ses 
sujets  9  et  qu*il  ne  cherchait  qu  à  augmenter 
son  éclat,  son  pouvoir  et  sa  force ,  puisque 
timte  cette  dureté  de  règlement  n'aboutissait 
qa  à  accroître  les  impôts.  En  même  temps  ses 
serviteurs  et  sa  noblesse  le  trouvaient  bien  avare 
et  peu  Hbéral  pour  un  prince  si  jeune  et  si 
nouveau*  Ce  n'est  pas  qu  il  ne  leur  payât  de 
forts  gage»,  mais  c'était  sans  courtoisie  et  sans 
bienveillance ,  non  afin  de  les  enrichir,  de  leur 
rendre  bon  <^oe  et  de  les  voir  contens ,  mais 
pour  être  bieki  et  exactement  servi.  L*ordreet 
la  discipline  régnaient  dans  cette  noble  maison 
de  la  &con  la  plus  sévère.  Lès  cbambdkns ,  les 
écuyers,  toutes  les  sortes  de  domestiques 
étaient  divisés  par  quarti^s  et  faisaient  leur 
swvioe  h  tour  de  rMe.  Mais  le  premier  cham^ 
bislkin,  le  premi^  maître-^'hôtel  et  tous  les 
premvs»  officiers  étaient  à  demeure  près  de  la 
pi^soMiede  leur  seigneur.  En  outre,  on  voyait 
deB  princes  et  des  grands  seigneurs  qui  avaient 
aussi  leurs  serviteurs  &  eux^  et  augmentaient 
ainsi  Téelat  de  cette  coui*  ;  tels  étaient  messire 
Ad<Jphe  de  Glèves,  seigneur  de  Ravenstein,  les 
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sires  d'Argueï  et  de  Château-Guy oa  ,.  de  la 
maison  de  Chàlons,  les  sires  de  Fiennes  et  de> 
Roussi,  fils  du  connétable  de  France , Thibaut 
de  Neufchâtel,  maréchal  de  Bourgogne,  le 
marquis  de  Rotthelin ,  de  la  maison  de  Hoch- 
berg.  Chaque  jour; fout  se  passait  avec  le  même 
faste  et  la  même  régularité.  Tous  les  serviteurs 
étaient  divisés  par  dizaines,  et  chaque  dizaine, 
avait  sa  table  présidée  par  un  officier  de  ]a 
maison.  Us  dînaient  avant  le  Duc ,  qui  parfois 
allait  de  salle  en  salle  voir  comment  ils  étaieat 
servis.  Puis  aussitôt  après  leur  repas ,  ils  ve- 
naient assister  à  son  couvert.  La  chapelle,  le 
conseil,  la  garde  des  archers,  tout  fut  de  même 
exactement  réglé,  et  le  Duc  ne  se  montrait  ja- 
mais qu'environné  de  son  pompeux  cortège. 

Le  lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi  de  cha- 
que semaine^  il  tenait  son  audience  publique 
assis  sur  \in  fauteuil  à  grand  dossier ,  couvert 
de  drap  d'or ,  et  entouré  de  ses  serviteurs  et 
de  son  conseil.  Là ,  il  recevait  les  plakates  de 
tout  venant,  même  des  plus  pauvres  gens; 
faisait  souvent  lire  leurs  requêtes  tout  haut 
devant  lui,  et  signifiait  sa  volonté.  Parfois  ces 
audiences  duraient,  trois  ou  quatre  heures  de 
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temps  9  et  personne  n  aurait  osé  témoigner  le 
moindre  ennui  sous  peine  d  être  fortement  tan- 
cé ;  car  le  Duc  n'épargnait  pas  les  réprimandes 
à  ceux  qui  s'écartaient  de  ce  qu'il  avait  réglé. 
11  avait  l'œil  à  tout  ;  quiconque  ne  se  serait 
pas  trouvé  à  l'heure  ou  à  la  place  prescrites, 
qui  aurait  manqué  à  la  chapelle  ou  à  l'audien- 
ce ,  l'écuyer  cpii  se  serait  mis  entre  les  cheva- 
liers, eelui  qui  serait  allé  à  l'ofiErande  avant  son 
tour ,  étaient  bien  assurés  de  quelque  sévère  le- 
çon. Souvent  même^  lorsque  ses  serviteur$  et 
ses  nobles  barons  étaient  rangés  autour  de 
son  fauteuil ,  il  leur  faisait ,  ainsi  qu'un  orateur, 
des  sermons  sut^a  conduite  qu'ils  devaient  te- 
nir, sui:  les  vejtus  de  leur  rang  et  de  leur  état , 
les  admonestant  avec  gravité  et  hauteur. 

Us  se  piquait  aussi  de  maintenir  une  stricte 
police  et  une  rxide  justice  dans  son  armée  et 
ses  états,  sans  nulle  acception  de  personnes. 
Pour  y  mieux  réussir ,  et  réprimer  les  désor- 
dres qui  étaient  grands,  il  avait  institué,  à 
l'exemple  de  ce  qui  se  faisait  en  France,  un 
prevôt^es  maréchaux,  c'était  comme  le  Tristan 
du  roi  Louis,  un  gentilhomme,  mais  d'assez 
getite  condition,  tout  propre  à  cetoffice,  ne  craih- 
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gnant  personne,  et  capable  des  plus  cruelles 
commissions,  zélé  et  redoulahîe  valet. 

Apres  avoir  réglé  avec  tant  de  faste  sa  cour 
et  son  gouvernement,   le  Duc  assembla  les 
£tat5  de  Brabant  et  les  quatre  membres  de 
Flandre  pour  en  obtenir  de  Targent.  Il  leur 
fit  -  exposer  qu*il  lui  en  était  dû  pour  trois 
causés  ;  savoir  :  son  avènement ,  le  markge 
qu^il  allait  conclure  avec   madame   Margue- 
rite dTorck ,   et  sa   guerre  contre  les  Lié- 
geois, qui  Tavait  entraîné  à  de  grands  frait»  : 
toutes  circonstances  où  des  sujets  étaient  te- 
nus, sdion  toutes  les  coutumes,  de  payer  aide 
à  leur  seigneur.  Les  demaiAes  (jinl  fit  pro- 
poser étaient  si  exorbitantes,  que  chacun  en 
demeura  épouvanté.  Toutcfoisbn  nesavaitcom- 
mént  se  garantir  d'une  telle  exaction,  tant  on 
voyait   peu  d'apparence  de  résider.  L'usagé 
immémorial  des  comtes  de  Flandre  était  d'as- 
.sembler  les  quatre  tnembres^à  Gand,  lorsqu'il 
s'agiâsait  de  demander  des  aides  ;  mais  le  Duc 
tenait  encore  les  Gantois  dans  sa  disgrâce. 
Bien  qu'après  sa  victoire  de  Liège  ils  fussent 
venus  s'humilier  devant  lui,  o&ir  leurs  ban- 
nièi'es ,  et  reurâcer  à  leurs  privilèges ,  il  n'a- 
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vait  pas  voulu  leur  donner  de  réponse ,  et  avait 
dit  seulement  qu  il  s'aviserait.  La  crainte  qu'in- 
spirait sa  rancune  contribua  encore  à  rendre 
les  Gantois  plus  dociles.  Ils  consentirent  les 
nouvelles  aides ,  bien  à  contre-pœur,  mais  sans 
murmurer;  et,  lorsque  Gand  cédait,  il  ne  pou- 
vait y  avoir  nulle  ville  de  Flandre  qui  son- 
geât à  refuser. 

Il  alla  ensuite  à  Mons  tenir  les  Etats  de 
Haiaaut  ;  et,  quelque  remontrance  qu'on  lui  Ht 
en  tt>ute  humilité ,  il  n'exigea  pas  moins  une 
aide  telle  qu'aucune  pareille  n'avait  jamais 
pesé  sur  ]e  pauvre  peuple.  Autant  il  en  fit 
<laDs  la  seigneurie  de  Yalenciennes  ;  puis  il  se 
rendit  à  Lille  :  son  entrée  j  fut  solennelle ,  et 
la  ville  se  mit  en  grands  frais  pour  le  recevoir. 
Entre  attires  mystères  qui  furent  publique- 
ment représentés,  il  y  en  eut ^ un  qui  excita  de 
grandes  risées.  C'était  le  jugement  de  Pàri^* 
On  avait  choisi,  pour  le  personnage  de  Vénus , 
une  grande  et  énorme  femme,  qui  pesait  plus 
dé  deux  quintaux  ;  Junon  était  de  même  taille, 
mais  toute  sèche  et  maigre  ;  Minerve  était  bos- 
sue par  devant  et  par  derrière  ;  les  trois  déesses 
étaient  nues,  et  portaient  de  nches  couronnes^ 
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Lé  Duc ,  après  avoir  passé  une  seule  journée 
à  Lille,  s!en  vint  à  Bruges  pour  y  tenir  son 
chapitre  de  là  toison-d'or.  Il  y  avait  sept  an- 
nées que  cette  cérémonie  n'î^vait  été  célébrée  ; 
plusieurs  places  étaient  vacantes  dans  Tordre  ; 
d'ailleurs  le  Duc  n'avait  pas  encore  pris  posses- 
sion de  l'office  dé  grand-maître.  Tout  se  passa 
donc  avec  plus  de  pompe  encore  qu'à  la  cou- 
tume» Le  premier  chevalier  élu  par  le  chapitre 
fut  Edouard ,  roi  d'Angleterre,  qui  allait 
devenir  le  beau-frère  du  Duc.  Les  a^r^ 
furent  les  sires  de  Ghàteau-Guyon ,  de  Dar 
mas,  Jacques  de  Bourbon,  Jacques  de  Luxem- 
bourg, Claude  de  Montaigu,  Philippe  de  Sa- 
voie et  Philippe  de  Crèvecœur,  seigneur  d'Es- 
querd^s. 

Tous  les  chevaliers  de  l'ordre  avsiîent  été 
convoqués  pour ^ ce  chapitre,  et  pwsque  tous 
s'y  rendirent ,  sauf  les  seigneurs  souverains  ; 
qui  étaient  retenus  par  le  gouvernement  de 
leurs  états ,  comme  le  roi  d'Aragon ,  le  duc  de 
Bretagne,  le  duc  de  Clèves,  le  duc  de  Guel- 
dres.  Le  vieux  comte  d'Ostrevent,  celui  qui 
autrefois  avait  été  le  mari  de  madame  Jacque- 
line deHainaut  ^  était  ton[d)é  ea.enfance,  et  ne 
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put  y  assister,  MM.  de  Groy  et  le  sire  de 
Lannoy  étaient  venus  siéger  au  chapitre ,  pour 
suhir  leur  jugement  sur  ee  qui  pourrait  leur 
être  imputé.  Le  Duc  refusa  de  les  admettre , 
ni  de  leur  faire  donner  aucune .  réponse  ;  seu- 
lement on  les  cita  pour  le  mois  d'août  suivant. 
Quant  au  comte  de  Nevers,  il  avait,  au  con- 
traire ,  été  ajourné  par  un  héraut  de  l'ordre , . 
pour  venir  répondre  à  plusieurs  infâmes  griefs 
à  lui  reprochés.  Sa  seule  réponse  avait  été  de 
renvoyer  le  collier.  Lorsque  son  nom  fut  pro- 
noncé avant  loffrande,  à  son  tour,  le  Duc  ordon- 
na à  Toîson-d'Or  de  barbouiller  de  noir  l'écns- 
sonde  ses  armes  suspendu  au-dessus  de  la  place 
où  il  devait  siéger  ;  et  l'on  écrivit  par-dessous  : 
u  Jean,  comte  de  Nevers,  ajourné  par  lettres^ 
»  patentes  de  très-haut  et  très-excellent  prince 
)>  monseigneur  le  Duc,  scellées  du  sceau  de  la 
»  toison ,  à  comparaître  en  personne  au  pré- 
»  sent  chapitre  pour  y  répondre  de  son  bon- 
»  neur,  touchant  plusieurs  cas  de  sortilège ,  en 
»  abusant  des  saints  sacremcns  de  la  sainte 
»  église ,  ne  s'est  point  présenté,  au  contraire  à 
j^  fait  défaut,  et,  pour  éviter  le  procès  et  pri- 
»  vation  de  l'ordre,  a  renvoyé  le  collier;  pour 
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»  ce,  a  été  et  est  déclaré  hors  de  Tordre»  et 
n  non  appelé  à  r«ffrande.  » 

Cette  façon  de  traiter  le  duc  de  Nevërs  > 
l'élection  de  Monsieur  Philippe  de,  Savoie ,  et 
toute  la  conduite  du  Duc  depuis  son  retour  âa 
Liège ,  montraient  bien  qu  il  ne  redoutait  rien 
de  la  puissance  du  roi  j  et  qu  enoi^ueilli  de  sa 
victoire  et  de  lalliance  du  roi  d'Angleterre,  il 
était  résolu  de  le  braver  sans  nul  ménagement. 
Les*grandes  sommes  d'argent  qu'il  recueillaiè 
sur  ses  sujets,,  l'ordre  qu'^1  mettait  dans  ses  af- 
faires, et  surtout  dans  son  armée,  témoignaient 
assez  qu'il  souhaitait  la  guerre ,  on  du  moins 
voulait  être  en  mesure  de  ne  la  point  craiadre. 

De  là  résultait  que  jamais  autant  de  baiue 
et  de  méfiance  n'avaient  régné  entre  les  prin- 
ces et  les  grands  seigneurs  de  France.  Tous 
vivaient  dans  la  perplexité ,  entre  le  roi  d'une 
part,  qu'on  accusait  d'avoir  le  premier  ré- 
pandu le  trouble  et  mis  chacun  en  alarme 
par  ses  projets  et  son  caractère  inquiet  e4 
variable;  et,  d'autre  part,  le  duc  Chartes, 
qui  était  le  moins  traitable  et  le  pips  obs|iné 
des  hommes  ^ .  Ce  qui  semblait  le  plus  trî^^te 

*  Châtelain. 
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aux  hommes  sages  y  c  est  que  ces  discordes  et 
ces  jalousies  avaient  jeté  les  princes  de  la  chré- 
tienté dans  la  plus  honteuse  perversité.  Il  n  y 
avait  nul  méfait,  nul  maxique  de  foi  dont  on 
ne  les  crût  capables.  Les  actions  qu  on  aurait 
rougi  de  proposer  à  un  pauvre  gentilhomme 
on  à  un  honnête  bourgeois ,  et  qui  eussent  ex- 
cité leur  indignation  j  semblaient  simples  et 
permises  aux  rois  et  aux  princes.  Ils  avaient 
perdu  toute  estime  de  l'honneur  et  de  la  vertu , 
toute  honte  du  vice  et  die  la  déloyauté.  Us  ne 
songeaient  qu'à  se  déthrire  les  uns  les  autres 
par  la  guerre  et  la  violence ,  ou  bien  par  le  fer 
et  le  poitxm.  Ils  avaient  oublié  les  lois  de  Dieu^ 
ou  pensaient  qu  elles  n^étaient  point  faites  pour 
eux  j  et  qu  au  dernier  joui^  on  les  jugerait  par 
une  autre  justice  que  le  coinmuu  des  hommes. 
Il  semUait  que  leur  se%jiNrie  leur  eût  été 
donnée  pour,  la  satisfactioti  de  leurs  propres 
déftirs  >^  non  pas  pouv  le  faven  commun.  Aussi 
n  avaient-ils  aucun  iouci  du'  pauvre  peupte  ; 
jwoab  il  n'avait  été  accaUé  d'autant  d'impôts , 
tai|t  au  4roy aume  de  France,  que  dans  les  états 
de  ^urgogne;  ces  exactions ,  toujours  plus 
lourdes,  me . servaient  point  à  assurer  le  bon 
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ordre,  à  tenir  le  commerce  en  séeuhté,  comme 
au  tanps  du  roi  Charles  VII.  Ce  n'était  point 
pour  empêcher  le»  ravages  ds'  la  ;  guerre  qu  on 
payait  ou  qu'on  assoaaUâit  les  cc»npagnies  et 
les  gens  d'armes.  C'était ,  au  contraire ,  pour 
la  recommencer  -sans  cesse ,  ou  en  laisser  la 
menace  suspendue  ^  de  fitçon  à  tenir  toos  les 
esprits  en  alarines* 
«  Toutefois  le  viÂ  Louis  était  ykm  habile  et 
s'entendait  mieux  à  ménager  les  peuples.  Il 
savait  Içs  flatter  et  laor  dcmiier  bonne  espé- 
rance^ afin  de  les  rendre^  sinon  satisfaits,  du 
moins  patiens,  biep  qu'il  en  tirât  de  plus  forla 
impôts  qu  aucuns!  des  rois' ses  prédécesseurs, 
et  encore  sans  le  consentement  des  Etats  du 
royaume*  D'aiHeurs  ^  tout  en  le  craignant ,  où 
le  trouvait  plus  raiaonnaUe  que  les  autres 
princes, "61  persowie n'était  tenté  d'avoir  re- 
cours à  eux. 

':  Aussi  la  guerre  qu'ils  avaient  commencée  ne 
fut  pas  de  longue  i  durée.  Letplns  grand  danger 
que  courut  le: roi  était  de  voir  la  maison 
d'Anjou  faire  cause  commune  avec  son  frère , 
le  duc  de  Bi^tagné  et  le  duc  d'AJençon.  Il 
avait  toujours  trouvé  le  vieux  roi  René  asseï 
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fidèle,  bieaqull  écoutât  souvent  ses  ennemis. 
Son  fils  ^  le  duc  de  Ga labre,  était  depuis  un  an 
occupéà  conquérir  la  Catalogne ,  qui  s'était  don* 
néeàlui«i%5e  révoltant  contre  le  roi  d'Aragon. 
Le  roi  le  favorisait  ouvertement  et  lui  avait 
fourni  des  secours  en  honunes  et  en  argent.  Il 
lui  promettait  plus  que  jamais  de  donner  ma* 
dame  Anne  en  mariage  au  marquis  du  Pont  son 
fils  et  lui  avait  même  compté  une  partie  de  la 
dot,  ainsi,  il  était  tranquille  sur  lui.  Il  nen 
était  pas  ainsi  de  son  oncle,  le  comte  du  Mai^ 
ne;  dans  la  guerre  du  bien  public ,  sa  conduite 
avait  toujours  été  équivoque  et  sa  foi  douteuse. 
Eneoine  en  ce  moment  il  recevait  les  envoyés  du 
duc  de  Bretagne  et  de  Monsieur ,  fi*ère  du  roi  ; 
il  leur  avait,  disait-on ,  promis  de  les  assister  en 
leur  ouvrant  ses  villes ,  et  leur  donnait  de  l'ar- 
gent Mie  roi  avait  envoyéson  Êiuconnier,  le  sbe 
de  Goucillon ,  au  roi  René,  lui  dire  sesgriefe  et 
ses  soupçons  contre  le  comte  du  Maine   son 
frère.  Il  le  chargeait ,  au  nom  de  Famour  qu'il 
aivait  toujours  montré  à  la  maison  d'Anjou,  de 
faire  venir  ce  prince ,  et  de  lai  faire  jurer  ^  sur 
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la  vraie  croix  de  Saint-Laud,  qu'il  servirait  le  roi 
envers  et  contre  tous,  jxe  }m  porterait  jamais 
aucun  donunage  m  préjudice ,  et  ne  livrerait 
point  ses  places  à  monsieur  ^Charles.  Le  comte 
d'AnJQu  protesta  de  la  fausseté  des  rapports 
faits  contre  lui,  jura  ce  que  le  roi  avait  sout> 
liaité,  et  le  xoi  Re;aé  se  poxta  gars^nt  de  sop 
serment. 

Le  roi,  un  peu  rassuré  de  ce  côté  et  se.con/r 
tentant  des  apparences,  s'efforça  de  détacher 
de  lalliance  dçs  |)rincçs  le  comte  du  Perche., 
fils  du  dyc  d'AlençoA. .  Il  était  assiégé  dans 
cette  yille  par  les  troupes  du  roi  ;  la  garnison 
de  Bretoris,  qui  y  était  enfermée  avec  litf ,  se:- 
tait  rendue  odieuse  w%  hourgeois  par  ses  vio^ 
lecçes  et  sa  brutalité;  elle  ne  montrai  tmême  pa^ 
plus  d'égards  pour  lui,  pour  sa  mère  et  sa  sœur; 
à  la  joindre  représentation,  les  Bretons  ne 
parlaient  que  de  le  mettre,  lui  et  toute  sa  fa- 
mille ,  à  la  porte  de  la  ville  Irrité  de  tant  d 'in-^ 
solence ,  voyant  toutes  ses  terres  et  châteaux 
confisqués  i  s^s  parcs  dévastés ,  son  gibier  ex- . 
terminé ,  il  conspira  avec  les  bourgçois  pour  le 
parti  du  roi ,  et  lui  livra  la  ville. 

En  même  temps  les  nouvelles,  du  Poitou 
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étaient  favoral^les  aussi  au  pai*ti  du  roi.  Lôoii^ 
Ae  Belleville ,  gouvernetir  •  de  Montaigu , 
était  papven»  à  chasser  jusqu^à  Glisson  une 
forte  troupe  de  Bretons,  après  toutefoil  qu'elle 
eut  piîlë  la  ville  de  Saînt-Gilles  et  dévasté  le 
pays  des  environs ,  emmenant  avec  elle  tout 
le  bét^iil  et  plu6  de  douze  centS'  paysans  pour 
les  rançonner •. 

Le  roi  ne  s'assiaràif  pascepetidatït  sur  de  tefe 
avantages.  Le  duc  de  Bourgogne  pouvait  se  dé- 
clarer; il  tenait  déjà  une  armée  rassemblée  aux 
environs  de  Saint-Quentkt.  he  comte  de* Dan»-, 
rnartiii,  qui  gardait  ïa^  frontière  de  ce  côté, 
donnait  de  fâcheuses  informations  sur  le  con- 
nétable*. «Il  estbienrdéplaîsatit, écrivait-il,  d« 
)»  ce  que  je  fais  tout  mon  possible  poui*  être  en 
>i  mesure  et  munir  les  villes  contre  toute  atta- 
))  que;  Tanfre  jour  il  m'a  fait  dire  un  grand 
»  tas  de  folies  par  Touraine  le  héraut.  » 

Dans  une  situation  si  difficile ,  le  roî  s'em- 
pressa de  conclure  une  trêve  de  vingt-six  jours 
d'abord ,  et  de  trois  mois  ensuite ,  avec  le  duc 
de  Bretagne,  en  lui  laissant  entre  les  inains 
les  villes  dont  il  était  saisi;  lui  payant  seize 
mille  livres  pour  l'entretien    de  son    armée- 
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consentant  à  diverses  conditioiis  avantageuses 
pour  le  Duc,  et  remettant  leurs  diSerens  t 
rapJbitrage  de  lai-cbevéque  de  Milan ,  légat  du 
pape.  •  • 

De  part  et  d  autre  la  trêve  n'était  qu  un  dé- 
lai que  chacun  se  ménageait  pour  tout  pré- 
parer contre  le  parti  opposé.  C'était  le  3  mars 
que  le  duc  de  Bretagne  avait  signé  la  seconde 
trêve,  et  le  2  avril,  son  vice-chancdier  Ro- 
mille  conclut  à  Londres  un  traité  d'alliance,  pur 
lequel  le  roi  d'Angleterre  promettait  d'envoyer 
trois  mille  archers  au  duc  de  Bretagne ,  tandis 
que  celui-ci  s'obligeait  à  remettre  aux  Anglais 
trente  villes  ou  forteresses  prises  sur  le  domaine 
de  la  couronne  de  France. 

Le  roi  avait  pour  lors  pour  ambassadeur  en 
Angleterre  un  fort  habile  homme  nommé 
Mesnil  Penil ,  sire  de  Concresaault ,  qui  sa- 
vait bien  voir  tout  ce  qui  s'y  passait  et  le  lui 
mandait.  Il  sut  par  lui  que  malgré  les  ofires 
du  duc  de  Bretagne  et  la  grande  amitié  que  le 
roi  Edouard  montrait  au  duc  de  Bourgogne ,  il 
n'était  nullement  décidé  à  monti«r  un  grand 
zèle  pour  le  parti  dès  princes  de  France.  Il  lui 
semblait ,  et  il  le  disait  même  au  sire  de  Coa-- 
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cressault,  que  monsieur  Charles,  frère  da  roi , 

quou  voulait  lui  QppoBeiTy  n'était  qu'un  fou. 

En  effet»  le  peu  de  sagesse  de  ce  jeune  prince 

le  mettait  ^  la  merci  des  etmemis  du  roi  ;  et 

leurs  desseins ,  pointant  sur  un  appui  si  fragile, 

inspiraient  peu  de  confiance.  D  ailleurs  le  roi 

d'Angleterre  ne  pouvait  se  décider  facilement 

À/irriter  le  comte,  de  Warwidc^  à  le  pousser 

■A  bout  ;  il  lui  savait  sn  grand  parti  dans  le 

royaume  ;  le  comte  de  Rivers  et  la  famille  de  la 

reine  n'étaient  pas  aimés  du  peuple.  Le  comte 

de  Warwiek  se  regardait  si  bien,  comme  le 

plus  fort  qull  refusait  de  se  montrer  à  la  cour, 

•tant  que  le  roi  Edouard  n'en  aurait  pas  ren- 

-  yoyé  ses  ennemis. 

u  :    Tranquille  sur  TAngletenDe,  le  roi  de  France 

s'efforçait  surtout  de  rompre  la  ligue  des 
prioces.  Anean  ne. lui  mcmtrait,  en  ce  mo- 
ment^ plus  de  tè\e  à  le  bien  servir  que  le  duc 
de  Bourbon  ;  mais  sa  nsère ,  la  duchesse  douai- 
rière, qui  était  tante  du  duc  de  Boui^ogne, 
éiait.si  violente  contre  lui»  quelle  s'efforçait 
d'ei^citer  des  rébelliom) ,  et  qu'elle  avait  envoyé 
Pierre.de  Beanjeu ,  son  QIs,  se  joindre  aux  en- 
.  nemi^  du  roi.  Il  ne  garda  oui  ménagement,  et 
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donna  ordre  h  Gaston  du  Lyon,  sénéchal  de 
Saintonge ,  de  saisir,  partout  où  il  la  pouri*ak 
trouver  y  la  duchesse  de  Boorbon,  ainsi  que  ses 
serviteurs ,  adhéreas  et  complices,  et  de  les  lui 
amener  quelque  partqu'il  fât.  En  même  temps 
il  écrivait  au  duc  de  Bourbon  de  la  chasser  de 
Moulins,  de  niémeque  l'arc^ievéqiiedeLyoù,  son 
frère ,  qui  était  aussi  de  ses  enn^aiis ,  et  de  re- 
mettre le  chàteafn  au  séaéchal  de  Saintonge.  It 
exigeait  aussi  que  le  château  de  Pierre-Ëncise, 
situé  près  de  Lyon,  fut  occupé  par  un  de 
ses  officiers.  Le  duc  de  Bourbon  s'empressa 
d  obéir  au  roi. 

Il  avait  aussi  dans  son  parti  Gaston ,  cc»nte 
de  Foix,  qui  vint  lui  faire  serment  de  le  servir 
envers  et  contre  tous^  Boaunément  contre  le 
duc  de  Bretagne* 

Le  comte  d'Armagnac  et  son  cousm  le  duc  de 
Nemours  u  étaient  pas  disposés  non  plus  à  ti- 
trer ouvertement  dans  la  ligue  dm  princes,, 
comme  ils  avaient  fait  dans  le  tem^  de  la  guerre 
du  bien  public*  Aussitôt  après  qu'elle  fut  termi- 
née, tous  deux,  ainsi  que  le  siredAlbrct ,  avaient 
fait  aei:ment  ^  au  roi ,.  sur  les  saintes  vetiques , 
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de  le  servir,  même  contre  monsieur  Gliades , 
^n  frère  ^ .  Depuis ,  le  comCe  'd'Armagnac  avait 
eu  un  nouveau  motif  pour  s'éloigner  du  parti 
bourguignon.  Il  avait  voulu  épouser  madame 
Jeanne  de  Bourbon,  qui  avait  été  élevée  à  la 
cour  du  faon  duc  Philippe ,.  la  même  qui  avait 
déjà  refusé  d«  se  npiarier  au  connétable^.  La 
duchesse  de  Boui4>oo  douairière,  sa  naère,  et 
le  duc  de  Bouvbon,  son  frère ,  avaient  consenti 
à  cette  demande,  et  av^ent  envoyé  des  am^- 
hâssadeurs  pour  faire  eotuaaître  leur  vcdonié  à 
xnadame  Jeanne  ;, niais,  eacourag,ée  par  la  pro^* 
tection  du  duc  de  Bourgogne ,  chez  qui  elle  se 
trouvait,  elle  répondit  quelle  aimait  mieux  se 
mettre  en  un  couvent,  entrer  en  religion, 
ou  même  mourir  que  d'épouser  le  comte  d'Ar- 
magnac. C  était ,  ea  effet ,  un  rerloutaUe  sei- 
gneur ,  qui^  ninsi  que  la  plupart  de  ceux  de  sa 
race ,  avait  toujours  vécil*  da«s  le  désordre'  et 
sans  aucun  ig^sptet  des  lois  divines  et  hu- 
maines^ comme  il  l'avait  bien  montré,  en  épou- 
sait sa  propre  sœur,  quelques  années  aiipara- 
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vant.  Le  duc  Charles  déclara  haulement  qu  H 
ne  soufTriraît  pas  qu'on  contraignit  en  rien  les 
volontés  de  madame  Jeanne ,  sa  couâine ,  dont 
tous  les  gens  de  bien  approuvaient  fort  le  i*efus. 
C'en  était  assez  pour  mettre  le  comte  d'Arniir- 
gnac  en  grande  furenr.  H  n  y  eut  sorte  de  me- 
naces qu  il  ne  proférât  ^contre  la  .  maison  de 
Bourgogne;  niais  sa  puii^sani5e  était  lointaine 
et  peu  redoutable!  Le  Duc  ne  fit  que  rire  de  sa 
colère.  • 

Dans  une  telle  situation,  le  roi,  aflfid  arrêter 
la  guerre  déjà  commencée ,  «(vait  pris  pour  ar- 
bitres et  médiateurs  entre  lui  et  son  frère  lé 
légat  du  pape  et  le  duc  de  Galabre  ^  II  jugea  à 
propos  en  même  temps  d'assembler  les  Etats 
du  roj^aume,  pour  s'appuyer  4e  leur  volonté» 
Il  ne  manquait  jamais  de  sélés  serviteurs ,  gens 
de  petite  condition  et  de  petite  vertu ,  qui  dî- 
.^ient  que  c'était  ffn  crime  de  lèseniinjesté 
d'assembler  lés  Etats,  et  q«ie  détait  diminuer 
l'autorité  du  roi;  De  pareils  discours  étaient 
tenus  surtout  par  ceux  qui  étaient  en  cfédit^et 
en  autorité  sans  l'avoir  mérité.  Ils  aimwent  bien 
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mieux  traiter  les  affaires  par  intrigue  et  en 
chuchotant  à  la  cour,  que  de  risquer  à  se  faire 
connaître  dans  une  grande  assemblée ,  et  d'ex- 
poaer  leurs  œuvres  à  un  blâme  public.  Le  roi , 
qui  n'était  peut-être  pas  fort  éloigné  de  penser 
comme  eux  ,  en  ce  qui  touchait  son  pouvoir , 
était  cependant  plus  habile.  Il  ne  voulait  certes 
pas*  laissa  les  Etats  examiner  tout  son  gou- 
vernement ,  et  se  serait  bien  gardé  de  proposer 
les  impôts  à  leur  consentement ,  ainsi  qu  il  au- 
rait dû  faire,  selon  la  coutume  dé  France.  Il 
fie  voulait  pas  renoncer  au  privilège  qu  il  avait 
usurpé  contre  toute  raison  et  toute  justice,  de 
lever  ce  qui  lui  plaisait  sur  ses  sujets  ;  car  ja- 
mais ils  n'eussent  consenti  à  payer  des  sommes 
si  énormes ,  que  rien  de  pareil  ne  s^était  vu  en 
aucun  temps  dans  le  royaume  ;  puisqu'elles 
étaimit  déjà  au  double  des  dix-huit  cent  mille 
f raiics  à  quoi  montaient  les^  impôts  sous  le 
feu  roi  Charles.  Mais  le  roi  Louis  entendait  se 
servir  des  Etats  à  sa  guise  et  contre  ses  enne- 
mis seulement.  Aussi  se  donna-t-il^de  grands 
soins  pour  que  les  trois  députés  que  chaque 
MÎlléP  devait  envoyer  fussent  choisis  partout  se- 
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fou  sou  gré,  et  de  telle  sorte ,  qu'il  en  fût  aiflié* 
et  point  gêné  ^ 

La  chose  lui  réussît,  et,  Te  6^ avril,  les  Etat^ 
furent  assen^lés  dans  là  grànd'-salle  de  l'ar- 
chevêché  de  Tours'.  Le  roi  en  fit  Fouverture  en' 
personne;  il  était  vêtu  d'une' robe  de  dama»? 
blanc ,  brodée  eu  or  et  fourrée  de  martre  ;  i\ 
portait  un  chapeafu  noir  orné  d'une  plume  en  oV 
de  Chypre  ;  à  sa  gauche  était  le  roi  de  Sicile ,  et 
^sa  droite  le  cardinal  Balue,  qiii,  au^  griandt 
ëtonnemënt  et  dépitde  tous- les^  seigneurs  avait^ 
comme  prince  de  l'église',  le  pas  sur  les  princes 
du  royaume.  Plusieurs  étaient  absens;  on  ne* 
voyait  point  à  cette  assemblée  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Bretagne ,  niles  ducs deBour^ 
bon  et  de  Galabre,  ni  le  comte  du  Maine ,  ni; 
le  connétable ,  ni  le  duc  de  Neôiours.- Aareste^ 
presque  toute  la.  noblesse  du  royaumis  était 
présente.       * 

Le  chancelier ,  après  s  être  agenouillé  devant 
le  roi,  et  avoir  pris  ses  ordres,  coilimença  par 
un  gtand  éloge  des  rois  qui  avaient  toujours 
voulu  le  bonheur  du  ptuple^  et  du  peuple  qui 
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itoujours  leur  avait  été  fidèle;  passant  au  temps 
présent,  il  rpcopta  tout  ce  que  lejoi  avait  fait 
pour  le  bien  du  roy^àyme^  son  grand  amour 
pour  ses  peuples ,  et  la  cQnfiance  qu'il  leur 
montrait  en  les  consultant  sur, ses  affaires.  Puis 
il  esposa  Içs  discordes  qui  régnaient  dans  le 
Toyavime ,  les  a^tribiuM^t  surtout  à  monsieur 
Charles  frère  du  .roi,,  et  à  la  volonté  obstinée 
qu'il  avait  de  posséder  la  Normandie  en  apa- 
nage. C'était  ^qr  ce  point -^ue  le  roi  dédirait 
avoir  l'avis  ,des  Etats,.  Il  voyait  tant  de  danger 
pour  le  royaume  à  en^détaclier  une  sipuissante 
province ,  que  jusqu'ici  \\  s  y  était  xefqsé. 

Puis  Je  roi  s'étant  rqticé  pour  laisser  l'assemr 
blée  plus  libre,  le  chanotlier  reprit  son  discours, 
^t  il  expliqua  avec  plus  de  détails  encore  tout 
ce  qu'il  ye,uait  d'exposer. 

Les  États  furent  assemblés  liuit  jours  seule^ 
ment,  et  tout  s'y  passa  cqpime  le  roi  le  souhait 
tait,  fis  déclarèrent  que  la  .Normanclie  ne  pou»-  . 
yait,  en  aucun  cas , ^trcrdçtachée.de  Jp  qpuronne  ; 
que  le  roi  Rêvait  renouveler  la  déclaration  de 
Çharlas  V,  qui  réglait  que  Tapanage  des  fils 
de  France  ne  s'élèverait  jamais  à  plus  de  douize  . 
ipille  .liyres  de  rente  ;  que  toutefois^  puisqu'on 
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avait  offert  un  revenu  de  soixante  mille  li- 
vres à  monsieur  Charles ,  il  convenait  de  léë  lui 
donner,  sans  tirer  à  conséquence  pour  l'ave- 
nir, car  de  tels  fanages  seraient  la  ruine  du 
royaume  ;  que  le  duc  de  Bourgogne  serait  in-  ' 
vite  à  se  conformer  à  la  délibération  des  Etats, 
et  h  presser  monsieur  Charles  de  s'en  conteo- 
ter.  Quant  au  duc  de  Bretagne ,  ils  s'exprimè- 
rent plus  fortement.  Il  leur  parut  que  le  roi  ne 
devait  point  souffrir  qu  «m  vassal  lui  eût  ainsi 
déclaré  la^îguerre,  et  eût  surpris  les  villes  de 
Normandie;  que ,  s'il  était  vrai  qu'il  eût  en 
outre  fait  alliance  avec  les  Aurais ,  c'était  une 
chose  si  damnable  qu'on  ne  devait  rien  épar- 
gner pour  la  punir;  qu'enfin  si  le  duc  de  Bre- 
tagne persistait  danslses  ciiminelles  alliances, 
les  Etats  étaient  résolus  de  s'employer  corps 
et  biens ,  comme  de  loyaux  sujets ,  pour  porter 
secours  au  roi,  La  cibnclusîon  était  que  si,  à 
l'avenir,  monsieur  Charles  ou  tout  autre  fai- 
sait la  guerre  au  roi ,  il  devait  procéder  contre 
ses  ennemis  sans  être  obligé  d'assembler  les 
Etats ,  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  qu'avec  de 
notables  embarras. 

Les  Etats. ne  voulurent  pas  se  séparer  cepen- 
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dant  sans  avoir  &it  quelques  remontrances 
dans  rintérètdu  pauvre  peuple  Us  se  plaigni- 
rent des  désordres  des  gens  de  guerre ,  de  la 
&€on  dont  la  justice  était  rendue,  et  de  la 
mauvaise .  adnini^ration  des  £nances.JLre  roi 
répondit  que  les  séditions  excitées  par  ses 
ennemis  étaient  la  cause  de  ces  désordres  ;  qu  il 
voulait  travailler  à  les -^corriger,  et  que,  pour 
cela  y  il  convenait  que  les  Etats  fisseiKt  choix 
de  pkrieurs  «19e.  personne»,  afin  de  travailler 
à  la  réforme*  Cette  réponse  excita  de  grandes 
protestations  de  Taconnâiasance ,  de  zèle  et  de 
fidélicé.  Chacun ,  dans  eelir  asseioblée ,  célé- 
brait à  lenvi  ies  louonges  du  roi ,  et ,  pour 
mieux  montrer  la  confiance  qu  on  mettait  en 
lui ,  les  députés  des  États  clMiîsicent  des  com* 
missaires  qui  ne  pouvaient  songer  à  contredire 
ses  volontés*  C'était  le  cardinal  Balue,  les 
comtes  d'Eu  et  de  Dunoi&,  le  patriarche  de 
Jérusalem  9  Farchevéqué  de  Beirns^  les  évé- 
ques  de  Langisea  et  de  Paris ,  le  sire  de  Torcj^ 
grand-maitre  des  arbalétriers ,  un  desgeâas.  du 
roi  de  Sicile ,  isn  député  de  chacune  4^  villes 
de  Paris ,  Bonen  ,  Bm^deaux  y  Lyon  y  Tour-* 
nai  y  Toulouse  y  et  <Les  sénéchaussées  de  Car* 
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cassiWne  ,    Beaucaire    et   Basse  -  Normandie. 

Ausi»itot  après  les  £tats,y  ie  coimétable ,  i'é-> 
véque  xle  Lacgres^  le  sire  de  TascarviUe,  le 
premier  président  An  parlemeut  et  le  sine 
Guillaume  Cousioot ,  s  en  allèr^rt  en  amluis- 
sade  ^i^pfès  du  due  de  BoucgogBe,  pour  lut 
faire  |)art  de  ee  qui  avait  «té  délibéré  à  Tours, 
sis  le  supplièrent  dadhérer  aux  résolutions  des 
£ta ts,  de  procurer  ainsi  le hÎKifait .de  la  paix 
au  royaume  de  France iet  à  1x)i];te"]a  ebrédenté. 
Pardà ,  disaientrils ,  il  gagnerait  le  qosot  de 
tous  les  «ujets  du  4roi,  qui,  à  laivenir,  s'em*- 
presseraient  de  luirpavterâide et  secours,  quand 
il  en  aurait  besoin* 

Lé  Duc  reçut  cette  illustre  ambassade  avec 
sa  bauleur  ^aceoatumée  ;  à  pdne  uoulut-il  Fé^ 
conter;  et,  ^s'emportant  sans  nulle  mesure,  il 
reprit  tous  ses  .griefe  contre  le  roi ,  lui  repro- 
chant suctout  d!avoir  le  premier  recherché  use 
alliance  avec  les  Anglais^  afin  .de  détruire  le 
duc  de  Bretagne  et  les  autres  princes  du 
royaume. 

Le  roL,  qui  ne  ebeédb;9k'(|tt'ii.'moiptver  le 

bon  droit  et  la  raison*  de  ;sQn  côté ,  fit  «opiwr 

_       les  dépéclie»  où  ses  ambassadeucs  lui  racon-* 
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talent  toutes  les  violences  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  les  envoya  aux  bonnes  villes  du 
royaume,  en  faisant  bien  remarquer  que  ce 
n'était  point  sa  faute  s'il  fallait  encore  se  pré- 
parer à  la  guerre.  En  effet  la  trêve  allait  finir. 
Cependant  le  Duc  consentit  à  la  prolonger  die 
deux  mois  y  jusqu'au  +5  jufllet,  à*  condition 
que  Monsieur  Charles,  frère  da  roî,  touche- 
rait quatre  mille  livres  par  mois  jusqu'au  mo- 
ment où  son  apanage  serait  réglé.  Gat  rien  ne 
pouvait  détacher  le  Duc  de  ses  alliés  ;  il  n'en- 
tendait à  aucun*e  proposition  sur  ce  sujet. 

Le  temps  de  son  mariage  approchait.  lî 
avait  enfin  obtenu  matfame  Marguerite  d'Yorck, 
et  il  l'attendait  bientôt.  Tout  se  disposait  à 
Bruges  pour  les  fêtes  les.plus  magnifiques.  La 
noblesse  de  ses  états  y  arrivait  de  toutes  parts. 
Le  Duc  désirait  surtout  d'y  voir  le  connétable  : 
il  n  y  avait  alors  en  France  ni  en  Bourgogne 
aucun  seigneur  aussi  grand  et  aussi  puissant. 
Le  roi  semblait  lui  accorder  toute  confiance, 
ou  du  moins  croyait  avoir  besoin  de  lui:  Le 
Duc,  qui  n'écoutait  personne,  'avait' cepen- 
dant une  longue  habitude  de  prendre  les 
conseils  de  ce  comte  de  Sain*-Pol,  qxijh  avait 
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VU  autrefois  y  à  la  cour  de  son  père ,  chef  hau- 
tain de  la  faction  opposée  aux  sdigneurs  de 
Croy.  Aussi,  tout  absolu  quil  fût  dans  ses  vo- 
lontés, souhaitait-il  souvent  de  l-avoir  au- 
près de  lui.  Le  connétable ,  de  son  côté ,  qui 
ménageait  à  la  fois  les  deux  princes,  et  se 
trouvait  si  bien  de  leurs  discordesi,  redoutait 
de  les  voir  venir  à  une  rupture  ouverte;  car  il 
eût  fallu  sans  doute  choisir  entre  les  deux; 
et ,  quel  que  fût  le  parti  qu^il  adopiàt,  il  avait 
fort  à  y  perdre.  Rien  ne  lui  convenak  donc 
mieuxque.de  se  faire  envoyer  en  ambassade 
auprès  du  duc  de  Bourgogne.  Il  ne  lui  fut  pa3 
difficile  de  disposa*  le  roi  à  lui  donner  Tordre 
de  se  rendre  à  Bruges. 

Personne  n  aimait  autantquô  lui  k  se  mon- 
trer avec  pompe  et  avec  orgueil.  L'occasion  était 
belle  pour  paraître  dan^  tout  f  éclat  de  sa  gran- 
deur. Tous  les  gentilshommes  des  états  de 
Bourgo^e  ^  qui  avaient  été  témoins  de  sa  dis- 
grâce dans  le  temps  du  feu  Duc  se  trouvaient 
]k  réunis.  Les  ambassadeui^s  de  toute  la  chré- 
tienté étaient  venus  assister  à  cette  grande  so- 
lennité; Le  comte  de  Samt-Pol  fit  son  entrée 
par  la  porte  Saiute-Croix«  Six  trompettes  à  che- 
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▼ai  ouvraient  la  marche.  Devant  lui  oa  partait 

fiesliaanières  et  llépée  nue.  Six  pages  le  suivaient 

irvet:  une  foule  de,  ^gentilshommes.   Il  sem- 

i>lait  que  ce  fikt  le  seigneur  du  pays  qui  entrât 

<lans  sa  ville.  11  suivit  ainsi  les  rues  et  travet*sa 

la  plaoe  du  marché.  Le  peuple  s'était  porté  en 

foule  sur  so»  passage,  et  il  arriva  fendant  la 

•presse  jusqu  ii  son  hdtel.  Le  iM'iiit  en  vint  aUs^* 

sitôt  aux  oreilles  du  Duc;  son  orgueil  s'en 

irrita  vivement  9  et  il  jura*  qu  il.  lui  ferait  payer 

•une  teUe  arrogance.  Las  gentilshommes  qui 

Ventouraient  n  etanot  guère  diqH>sés  à  apaiser 

son cottcroux.  «c  Qu est-ce  donc?  dîsaient^ils , 

n^  n'est-îl  pas.ccmme  nom  ^«jet-et  serviteur? 

»...  Se  croi^il  done  sCHiverai»?  Aui^àMhil  eu  une 

#  telle  audane  sons  le  duc  PbiUppe?  » 

'  £ne&tvdè8!lekitdetifiani, lorsqu'il  se  pror 
posait  de  se  présenter  devamt-le  Due,  il  lui 
iîit  signiié  qu'il  M)  scfraft  pa»  teev^.  Peut-être 
n'en  ûit-il  pasfiiché,  tant  A  imaginait  l'accueil 
•quil  recevrait.  •  dépendit  nt  il  essaya  de  s'ex- 
cuser «iprès  des  sires  de  Ib'Roche  et  d'Émerîes 
^fui.vim^eHt  letrewer.  «  Ge  n^'était  point,-  di^ 

•  niidl,  camtoe^ecmfledèSairtt-Pol  qu'il^it 
1^  wntiiea  telle  ^mpe ,  lùaîs  comme  coxmé* 
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»  table  de  France*  C était  le  droit  et  lusage 
.)>  dans  le  royaume^  Jje.roi  sepait-il  à  Paris,  le 
»  counét^ble  y  ferait  sob  entrée  avec  tout  au* 
»  tant  de  solennité.  £t  oamnàe  iAoïgos  relevait 
»  du  royaiune  de  France ,  il  avait  dû  en  agir 
»  de  la  sorte.  » 

Toutes  ces  raisons  bonnes  ou  mauvaiseâ^ 
n'apaisaient  ni  la  colère  du  Duc ,  ai  la  jalousie 
des  seigneurs*  Tonte  la  v^e  en  était. émue;  on 
ny  tenait  pas  d  autre  *>dtseoiirs.  Le  connétable 
vit  bien  qu'il  ne  pouvait  rester;  mais  il  ne 
pouvait  risquer  depaai;ir.»ree  le  tcwlége  quil 
avait  eu  en  entrant.  Il  lui  &Uut  remettre,  dans 
$es  malles ,  troasqpettes.,  bannières  et  livrée». 
Feignant  un  pèWÎBAge'^  .il  s'en,  alla  à  petit: 
bruit  à  Ardenbowg.  tL&îDac  ae>ifit  ainsi  ufei 
qonemi  d  un  de  ses  plus?  puâschns  amis  ;  'car  le 
connétable,  tout  ^Jiléoiiigeant  les  deux  partis , 
.avait  =  véritsableinant  ipluêr.  d'^affi^ion  pour  loi 
que  pour  le  roi».    .    .      :     ;  ;  » 

Dans  le  m^e  ten^s,  ^  pendaiit  que  toute 
la  noblesse  de  ses  ^tats  se  trouvait  réiuiie  mk- 
liOur  de  lui  y  iil  advint  uqç  ei^SiQEHPiitawe  tm  il  m^ 
mp^itrasi  dur  et  si  ab^aln^quell^ine  çcâitnbua 
pas  peu  à  détacheir  de  lui  un  ^^mà  onmlin?  de 
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gentil^hcmimes,  déjà  mécontensde  son  orgueil 
et  du  peu  de  b|eaveillanae  quil  leur  témoi- 
gsait. 

Le  bfttanï  de  k  Haf»aide .  Sh-  de  Jean  de  la 
Hamaide  seigneur  de  Cônde^uu  des  phas  no 
blés  seigneurs dbpa^' s  de  Flandre,  était  cham- 
bellan du  Duc.  Nal  parnâi  les  jeunes  gentils- 
bommes^e  cette  cour  n'avait  plus  de*  beauté , 
.  de  Yailhncé,  ni  de  plus  agréables  €açmis.  Il 
plaisait  à  touSn  et  au  Duc  lui-*m^xie.  Un  jour 
qu  il  jouait  à  la  paun»^  dans  la  vîUe  de  Gondé, 
le  c0up  étant  d#uteu(X ,  on  prit  pqpr  arl»tre  un 
chanoine  qui  ^aii  là  à  regaider  la  partie  ^ .  Le 
chanoine,  donto  tort  an  bâtard  de  la  Hamaide. 
Le  jeune  homme  entra  dans  uiae  extrême  co-- 
lère,  et  jura  -qu'il  se  vengerait.  Le  chanoine 
efirayé.  prit  soin  de  se  cadier.  Il  avait  nn  frère 
qui  habitait  à  la  campagne.  Le  bâtard  se  trans- 
porta diez  lui  ^  et,  ne  trouvant  pas  le  chanoine, 
voulut  satisfaire  sa  fureur  sur  ce  frère.  En  vain 
il  sejeta  à  geiioux  demandant  la  vie  et  remon- 
trant éou  ini¥>c6iM:e.  Le  bâtard  abattit  d'un 
cojup  d^épée  aei^mnâuB  jointes. pour  le  supplier^ 
puis  raeheva  sans  mi^rieorde^ 

*  Cliâtekân.'  -î^liktoire  de  Ulhirgngné. 
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Un  tel  meurtre  fit  grand  bruit;  cepencbat 
le  bâtard  ne  se  mît  pas  en  peine  d'apaiser  ni 
la  voix  publique ,  ni  la  famille  du  mort.  Celait 
dans  la  seignewie  de  son  îpève  qu'il'  avait  corn- 
.mis  ce  nléfait;  il  espérait-,  grâce  à  sa  fa- 
mille et  à  sea  amis  y  qu  il  n'en'serait  plus  ques- 
tion, croyant  ainsi  olM;eiiir  f  impunité  par 
bauteut  et  par  puissance. 

Mais  lè  Bue,  qui  recherchait  avant  tcnit  la 
Tenomihée  d'un  prince  d&  justice  ^  écôî^a  les 
plaintes  de  la  fimiflle,  ftt  peenibre-  le  bâtard 
de  la  Hamaîfle  an  milien  dé'Sè  Oi^iir,  et^'enr- 
voja  tênk  prison  ^Abm  le  poriiér  ide  la  vifle  de 
Bruges ,  jurant  par  saibt/Geol*^  qu  il'  eà.  ferait 
bonne  ponttieBi, 

Le  sirede  I#  Hamaide sou  onâfe^  avec  un<.* 
foulé  de  parens  ^  d'amie,  s^n  vitir^xit  aussi- 
tôt implàrar  le  Duc.  lis  te  savaient  fiupt  ri^- 
goiiraisc  ;  fl»  conifessèrent  que  c'^ait  une  ac- 
tibn  fort  cruelie,  et  que  lé  jeune  bomâie-au- 
^^ait  dû  apaiser  kbfaao^le  du  mort;  mais  ils 
supplièrent  le  prince  de  mitiger  la  raideur  de 
sa  justice  ;  ils  rappéksent  la  bonté  qu'il  avait 
toujours  témoiîpèe  aii  aoupaUé  y  rexeusaienir 
sur  sa  bouillante  jeunesse  ^  veiaettaiettt  en  mè* 
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moire  Isa  vaillance  et  surtout  le  grand  hoa- 
ueur'qu  il  s'était  àojuis  à  la  bataille  de  Mont- 
Ihéri  SOU0  tés  yeisx  mêmes  du  Doc.  Puis  ils 
représentaient  oombien  de  services  leur  noble 
famille  avait  de  tout  teifips  rendus  à  ses  sou- 
verains seigneurs.  «  Sire  de  la  Hantraide  y  ré- 
»  pondit  le  Duo ,  je  sais  bien  les  services  que 
B  vous  et  les  vôtres  m'aves  reflAus;  je  les  ai 
«  en .  mémoire  ;  mais  il  ne  m'est  pas  permis 
»  de  les  rÀîompens^  aux  dépens  d  autrui. 
»  Qr,  voici  vos  adverses  parties  qui  requièrent 
«  justice  pour  leur-  frère  rais  h  nmrt  piteuse- 
»  ment  et  sans  nul  motif.  Celait  à' eux  de  faire 
»  grâce ,  car  moi ,  je  né  puis  me  montrer  li-^ 
»  béral  de  leur  droit.  Si,  lorsqu'il  en  éuiit  enr 
»  eore  tempo,  vous  eussiesi  apa&é  -la  femille, 
*  la  plainte  ne  serait  pas  ve^ue  jusqu'à  moi  et 
^  vous  ne  me  deiiianderiez  n^a intenant  pas  ce 
»  que  je  ne  puis  accorder.  Yonlte-vous  dona 
i>  qne  jeTOos  donne  le  sang  de  leur  frère  qui 
9  crieyisrs  moi.  En  ce  nooment,  quand  même 
a  Ja  partie  adverse  serait  contente,  je  sais  la 
«  chose )  j'en  suis  instruit  comme  juge  et  sei« 
»  gnèur ,  il  y  va  de  mon  intérêt  et  de  ma  coa- 
»  soeaoe^  à  ne  fe  point  passer  en  oubli.  Au 
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»  surplus ,  arrangez-Yous  avec  la  famille ,  puis 
»  j^aviserai  à  ce  que  je  dois  feire.  » 

Sur  ce  il  les  laissa ,  et  ceux  qm  le*  connais- 
8)[)ieiit  bien  n'espéraient  guère  en  sa  miséri- 
corde. Toutefois,  off  fit  parler  au  chanoine  et 
à  la  famille  ;  à  force  d'argent  et  de  bonnes  pa- 
roles, on  obtînt  d'eux  qu'ils  iraient  dire  au 
Duc  que  satisfaction  était  faite,  et  qu eux- 
mêmes  demandaient  la  grâce  du*  coupable.  Il 
ne  leur  fit  nulle  réponse  et  continua  à  laisiser 
,^  la  chose*  en  suspens.  Le  jeune  homme  et 
ses  parens  ne  concevaient  cependant  aucune 
crainte  sérieuse.  Il  leur  semblait  impossible 
que  le  Duc  voulût  faire  un  tel  aflGront  à  leur 
famille  et  à  toute  la  chevalerie  du  Hainaut ,. 
dont  ils  étaient  cousins  et  alliés ,  et  qui  se 
trouvait  assemblée  à  Bruges  en  ce  moment. 
C  était  se  tromper  grandement  sur  le  ca- 
ractère du  Duc.  Rien  ne  pouvait  plus  le  por- 
ter à  la  rigueur  que  de  se  voir  environné  et 
regardé  par  cette  foule  qui  remplissait  la 
ville.  Il  lui  plaisait  de  moTiti^er  aux  yeux  de 
tous  ces  ambassadeurs  de  la  chrétienté*  de 
ces  étrangers  de  toute  nation,  de  la  noblesse 
^      de  ses  états ,  comment,  dès  lé  commencement 
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de  SOU  règne ,  il  savait  rendre  bonne  et  ferme 
justice,  sans  acception  de  personnes,  à  des 
gens  de  bas  '  lieu  contre  le  plus  noble  sang 
du  pays ,  et  comment  il  ne  redoutait  eu  rien 
les  murmures  de  ses  sujets  les  plus  illustres  et 
les  plus  puissans. 

Tout  etàitjpret  au  port  de  TEcluse  pour  rece- 
voir madame  Marguerite  ;  la  duchesse  douai- 
rièré  de  Bourgogne ,  et  mademoiselle  Marie , 
fille  du  Duc ,  s'y  ^ient  déjà  rendues.  Il  par- 
tit aussi  pour  s'y  trouver  au  débarquement 
de  la  princesse  ;  mais,  avant  son  départ,  il  fît 
.secrètement  venir  l'Escoutete  ou  magistrat  de 
justice  de  la  ville  de  Bruges.  «  Dès  que  la 
»  nuit  sera  arrivée,  lui  dit-il,  vous  prendrez 
^)  chez  le  portier  le  bâtard  de  Condé  et  le 
•))  conduirez  dans  la  prison  de  la  ville.  Le  len- 
»  demain  matin  vous  procéderez  en  la  forme 
»  accoutumée ,  et  h  neuf  heures  du  matin  vous 
»  le  ferez  exécuter ,  hors  de  la  ville ,  dans  le 
»  lieu  à  ce  destiné*,-  car  tel  est  mon  plaisir.  » 
«  Monseigneur ,  répondît  humblement  l'Es- 
»  coutete  j  mon  devoir  est  d'obéir  à  vos  com- 
»  mandemeijs.,  et  Dieu,  me  préserve  dy  man- 
»  quer.  Mais  est-il  possible  <pie  ce  beau  jeune 
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»  gentilhomme,  issu  de  si  liant  lieu,  n'ait  pas 
»  obtenu  votre  miséricorde  ?»  —  «  Faites  ce 
»  <jue  j'ai  dit,  répliqua  le  Duc;  le  reste  né 
»  vous  doit  pas  importer.  » 

L*Escoutete  alla  prendre  le  jeune  homme 
et  lui  annonça  la  volonté  du  Duc.  Ce  lui  fut 
une  douloureuse  surprise.  Jusque-là  il  setait 
tenu  joyeux  et  assuré ,  ne  pouvant  croire  que , 
si  jeune  encore  et  appartenant  à  une  telle 
famille,  son  seigneur  pût  le  faire  si  impi- 
toyablement mourir  pour  un  cas  si  graciable , 
et  semblable  à  ceu^  dont  le  roi  et  tous  les 
princes  de  la  chrétienté  accordaient  chaque 
jour  la  rémission. 

Cependant  les  parens  avaient  été  prévenus 
,par  l'Escoutete.  Il  avait  même  promis,  non- 
obstant l'ordre  du  Duc,  de  différer  l'exécu- 
tion jusqu'à  trois  heures.  Ils  coururent  à  l'É- 
cluse ,  et  s'adressèrent  à  la  bonne  duchesse 
douairière ,  qui  leur  promît  sa  recomman- 
dation auprès  de  son  fils.  Mais  le  Duc  était 
monté  en  un  petit  bateau  et  faisait  une  pro- 
menade en  mer.  Les  heures  s'avançaient ,  le 
moment  du  supplice  approchait ,  et  le  Duc  ne 
rentrait  pas  au  port.  Enfin  il  revint  :  sa  mère 
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}e  supplia  d'accorder  grâce  au  jeune  homme. 
Il  y  consentit;  mais  il  n'était  plus  temps,  et 
lui-même  le  savait  bien. 

A  deux  heures ,  ri^outete  était  venu  pren- 
dre le  bâtard  en  sa  prii^on  ;  après  qu'il  se  fut 
confessé,  il  monta  dans  la  charrette,  et  l'on 
s^achemina  à  travers  la  ville  pour  le  lieii  du 
■supplice.  La  foule  remplissait  les  rues  et  ne 
pouvait  s'empêcher  de  plaindre  le  sort  de  ce 
jeune hcœame  qu'elle  voyait  si  beau,  si  noble- 
ment vêtu,  sa  chevelure  blonde  répandue 
sur  ses  épaules,  les  mains  liées,  les  larmes 
aux  yeux  pïiiis  par  honte  de  mourir  ainsi  que 
par  crainte  de  la  mort.  «  U  vaudrait  mieux 
•  nous  le  donner  à  épouser ,  »  criaient  quel- 
ques femmes  de  la  populace,  admirant  sa 
beauté.  Les  bourgeois  et  les  magistrats  eux- 
mêmes  ,  quel  que  fût  son  crime  et  la  justice 
de  son  châtiment,  étaient  attendris  de  son 
soriP,  mais  n'en  disaient  rien  de  peur  d'offen 
ser  le  Prince.  Plusieurs  croyaient  qu'il  y  avait , 
dans  cette  rigueur,  plus  d'orgueil,  plus  de 
volonté,  ou  même  plus  de  secrète  intrigue  de 
eour,  que  de  véritable  amc^r  pour  la  justice. 

'  Arrivé  au  lieu  de  l'exécution ,  le  jeune  homme 
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dépouilla  son  riche  pourpoint  de  soie ,  assura 

le  confesseur  qu'il  mourait  dans  la  vraie  foâ 

et  avec  pleine  espérance  en  Dieu  et  la  Sainte 

Vierge;  ajoutant    que    cette    mort  honteuse 

^et  pleine  de  confusion  lui  faisait  espérer  qu  â 

.serait  teçu  à  meroi  par  son  créateur.  Puis  il 

salua  le  peuple,  se  laissa  bander  les  yeux,  et 

.tendit  le  cou  à  la  hache.  I^n  corps  fut  ensuite  ' 

partagé  en  quatre  quartiers  et  exposé  sur  la 

roue  comme  pour  les  malfaiteurs.  La  ihisé* 

aâcorde  accordée  par  le  Duc  à  la  jàmille  ne 

profita  qu'à  ses  restes.  On  les  retira  de  la 

roue ,  et  un  service  solenne^  fut  célébré  pour 

le  repos  de  son  âme. 

Quant  à  son  oncle ,  le  sire  de  La  Hàmaide^ 
pour  rien  dans  le  monde  il  n'eût  voulu  testear 
dans 'la  ville  Iwsque  son  neveu  y  subissait 
un  si  honteux  supplice.  Indigné  de  Tingratî- 
tude  du  Duc,  qui  oubliait  ainsi  les  services 
et  la  noblesse  de  sa  famille,  il  fit  effacer ^es 
armoiries  qui  ornaient  la  porté  de  son  hôtel  ; 
puis,  avec  ses  bagages  et  sa  suite,  il  partit, 
retournant  dans  ses  seigneuries ,  et  désorîtiàis 
mortel  ennemi  du  Duc. 

Madaàie  Marguerite  arriva  le  û5  jiâlàL  &  YE- 
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elùse>  accompagnée  de  lord  Scales>  frère  de 
la  reine  d'Angleterre,  de  lord  Howard ,  de 
Tëvéque  de  Salisbury^  et  d'une  suite  nom- 
breuse et  brillante  de  dames  et  de  seigneurs 
anglais  ^  Dès  le  lendemain ,  la  duchesse  doual- 
lière^  mademoiselle  de  Bourgogne  et  made- 
moiselle  Jeanne^de  Bourbon  allèrent  lui  rendre 
yisite.  Ce  fiit  le  27  seulement  que  le  Duc, 
accompagné  de  cinq  ou  six  chevaliers  de  son- 
ordre ,  vint  lui  présenter  ses  hommages ,  mais 
eonmie  secrètement  et  sans  solennité.  Ils  se 
rendirent  mutuellement  de  grands  honneurs , 
et  devisèrent  longuement  enlre  eux  assis  sur 
le  même  banc  ;  puis  s'avança  le  comte  de  Char- 
ny,  qui,  dès  le  premier  moment,  avait  été 
placé  près  de  la  princesse  pour  la  servir. 
«  Monsieur,  dit -il,  vous  avez  enfin  te  que 
»  vous  avez  tant  désiré.  Dieu  a  amené  cette 
»  noble  dame  au  port  du  salut,  et  il  me- 
»  semble  que  vous  ne  devez  point  la  quitter 
)»  sans  lui  montrer  votrç  bonne  affection,  et 
»  qu'à  cette  heure  il  convient  de  lui  faire  votre 
»  promesse  et  de.  la^^ancer.. )i. —  (cllne tien- 

'  La  Marche. 
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»  dra  pas  à  moi,  répondit  le  Duc.  »  Pour  lor» 
l'évoque  de  Salisbu^y  vint  se  mettre  à  genoux 
entre  les  deux  futurs  époux ,  leur  fit  les  ques- 
tions d'usage ,  leur  joignit  les  mains  et  pro- 
nonça les  prières  des  fiançailles. 

Après  une  semaine  passée  à  l'Écluse,  ma- 
dame Marguerite  monta  sur  un  bateau  riche- 
ment décoré ,  et  arriva  par  le  canal  au  Dam 
près  de  Bruges.  Ce  fut  là  que  le  mariage  fût 
célébré,  le  2  juillet  1468,  à  cinq  heures  du 
matin.  Vers  dix  heures,  elle  monta  dans  une 
riche  litière  couverte  de  drap  d'or.  La  Duchesse 
avait  une  robe  de  drap  d'argent ,  couverte  de 
pierreries,  et  portait  une  couronne  de  diamans. 
Autour  de  sa  litière  étaient  plus  de  soixante  4^8 
plus  grandes  dames  d'Angleterre  ou  de  Bour- 
gogne montées  sur  des  haquenées,  ou  dans 
des  chariots.  Le  seigneur  de  Ravenstein,  le 
sire  d' Argue! ,  son  frère  de  Chateau-Guyon ,  le 
sire  Jacques  de  Luxembourg ,  les  fik  du  xîon- 
nétable  de  Saint-Pol,  le  comte  de  Nassau,  le 
bâtard  de  Bourgogne  Tescortaient  en  grand 
appareil.  '  - 

Elle  entra  par  la  porte  Sainte-Croii  :  les 
rues  étaient  tendues  en  tapisseries  ou  en  drap 
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d  or  et  de  soie.  De  distance  en  distance  étaient 
de  grands  échafauds  où  l'on  représentait  des 
mystères,  tous  choisis  pour  la  circonstance  :  tels 
que  Adam ,  recevant  Eve  des  mains  de  Dieu ,  ' 
ou  Cléopâtre  offrant  sa  main  à  Antoi^ne.  De- 
vant la  porte  de  Thôtel  du  Duc  était  î'écusson 
de  ses  armes  de  France,  entouré  de  douze  au- 
tres écussons  àt&2S  seigneuries,  ducliés  ou  com- 
tés. Le  collier  de  la  Toiaon-d'Or  environnait 
'  ce  blason  avec  la  devise ,   «  Je  l'ai  entrepris 

*  »  (ou  empris  comme  on  disait  alors),  »  qu'avait 
choisie  le  Duc  ;  deux  lions  servaient  de  sup- 

•  port,  et  de  chaque  côté  on  voyait  les  statues  de 
Saint- André  et  de  Saint-Georges. 

Arrivée  devant  Thôtel ,  la  litièi«  s'arrêta  :  les 
archers  de  la  garde  dételèrent  les  chevaux , 
la  chargèrent  sur  leurs  épaules,  et  vinrent  la 
déposer  doucement  devant  la  porte  où  ma- 
dame la  duchesse  douairière  était  venue  at- 
tendre sa  belle-fille.  Elle  lui  donna  la  main 
pouf»sortir  de  la  litière^,  et  la  conduisit  en  sa 
chambre  au  son  des  trompettes  et  des  claironis. 

Le  festin  des  noces  fut  magnifique^  et  l'on  y 
vit  figurer  toute  cette  riche  argenterie  qu'avait 
t^it  faire  autrefois  le  duc  Philippe,  et  qu'on 
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avait  taHt  admirée  à  Paris ,  lorsqu'il  était  yenir« 
y  tenir  son  état  après  le  sacre  du  roi.  Après 
le  diner ,  on  se  rendit  à  la  joute.  Le  Duc  était 
à  cheval ,  vêtu  d'une  robe  couverte  de  brode- 
ries et  fourrée  de  martre  ;  des  sonnettes  d'or 
pendar^nt  aux  harnachemens  de  son  cheval  ;. 
les  chevaliers  et  les  gentilshommes  qui  rac- 
compagnaient avaient  aussi  le&  plus  riches  vê- 
temens. 

La  lice  était  préparée  sur  là  grande  place 
de  Bruges  :  c'était  le  bâtard  de  Bourgogne  qui> 
était  le  tenant  de  la  joute  ;  il  avait  pris  le  per- 
sonnage et  le  nom  de  chevalier  de  TArbre-d'Or, 
Dès  le  matin  un  poursuivan^t  d'armes  à  la  livrée, 
de  TArbre-d'Gr  avait  remis  au  Duc  une  lettre 
de  la  part  de  la  princesse  de  l'île  Inconnue, 
où  elle  promettait  sa  bonne  grâce  au  chevalier 
qui  pourrait  délivrer  le  géant  enchaîné  qu  elle 
avait  mis  sous  la  garde  de  son  nain.  En  effet, 
dans  la  lice  en  face  de  la  tribune  des  da- 
mes, était  un  grand  sapin  dont  la  tig^  était, 
toute  dorée,  et  qui  s'élevait  au-dessus  d'up 
perron.  Au  pied  de  l'arbre  était  le  nain,  vêtu, 
d'une  robe  mi-partie  de  blanc  et  de  cramoisi , . 
et  le  géiant  avec  une  robe  de  drap  d'or  et  an 
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diapeau  à  la  mode  des  Provençaux.  ^11  était 
enchainé  par  le  milieu  du  cm^ps,  et  le  nain 
fe  conduisait  en  lesse. 

Bientôt  oi)  frappa  à  la  porte  de  la  lice ,  c'é- 
tait Ravenstein ,  liéraut  de  M.  de  Ravenstëin  : 
«  Noble  officier  d'armes,  que  demande^vous  ? 
«^  dit  Arbre-d'Or  le  poursuivant.  »  — •  «  A  cette* 
»  porte  est  arrivé  baufe  et  puissant  seigneur, 
»  M«  Adolphe  de  Clèves,  seigneur  de  Raven* 
)»'  stein ,  pour  accompli  l'aventure  de  l'Arbre- 
»  d'Or.  Je  vous  présente  le  blason  de  ses  armes , 
»  et  vous  prie  qu'ouverture  lui  soit  faite  et 
»  qu'il  soit  reçu.  » 

Arbre-^d'Or  s'agenouilla  y  prit  respectueuse»- 
mentj  l'écusson  du  chevalier ,  alla  le  montrer 
aux  juges,  et  puis  le  suspendit  à  l'arbre.  Le' 
nain  et  son  géant  allèrent  euxrmèmes  ouvrir 
la.  porte.  M.  de^  Ravenstëin  fit  alors  la  plus 
brâlante  entrée  Lses  trompettes,  ses  clairons  ^ 
ses  t^unbours  ouvraient  la  marche  ;  puis  venaient 
ses  officias  d'armes  et  un  chevalier  de  son  con- 
seil y  tous  vêtus  de  ses  couleurs  en  velours  bleu 
et  argent.  Pour  lui,  il  était  dans  une  litière  cra-- 
moisi  et  or.  Sa  robe  était  de  velours  couleur 
de  cuir  ,*fourrée  d'hernoine,  à  collet  renversé  eti 
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à  manches  ouvertes.  It portait  sur  sa  tête  une* 
barette  noire.  Après  la  litière,  un  valet  de  pied 
conduisait  en  main  son  grand  destrier  magni- 
fiquement enharnaché ,  puis  venait  un  cheval 
de  somme  chargé  de  deux  paniers  qui  renfer- 
maient Iqs  armures  du  ^ire  de  Ravenstein. 
Son  fou ,  qui  était  un  enfant  vêtu  a  sa  livrée , 
était  assis  entre  les  deux  paniers. 
.  Lorsqu'il  fut  arrivé  devant  la  Duchesse,  il 
ôta  sa  barette,  mit  un  genou  en  terre^  et  lui 
tint  un  fort  beau  discours,  où  il  racontait , 
selon  le  rôle  qu  il  avait  pris ,  qu  il, était  un  an- 
ci/en  chevalier ,  longuement  éprouvé  aux  armeS' 
et  aux  aventures ,  mais  tellement  affîiibli*  sur 
ses  vieux  jours ,  qu'il  avait  laissé  le  métier. 
Toutefois,  dans  une  si  belle  occasion ,  il  avait 
voulu  tenter  une  dernière  joute,  pour  laquelle 
il  demandait  humblement  son  agrément. 

Lorsque  les  chevaliers  se  furent  armés,  le 
nain  sonna  du  cor  pour  donner  Je  signal  et 
renversa  un  sablier  pour  mesurer  le  temps  que 
la  joute  devait  durer.  Après  une  demi-heure , 
il  sonna  encore  pour  arrêter  le  combat.  C'était 
Je  bâtard  de  Bourgogne  qui  avait  rompu  le 
plu&  de  lances;,  ce  fut  lui  qui  eutTanneau^ 
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d'or  ;  et  toute  la  cour  retourna  au  banquet  du 
doir,  plus  splendide  encore  que  le  dîner.  Les 
entremets  furent  fort  récréatifs.  :  c'était  une 
grande  licorne  y  sur  laquelle  était  monté  un 
léopard  portant  la  bannière  d'Angleterre,  et 
une  fleur  de  marguerite  qu'il  vint  présenter 
au  Duc;  c*éLait  la  petite  naine  de  mademoi* 
selle  Marie  de  Bourgogne ,  habillée  en  bergère, 
montée  sur  un  grand  lion  d'or,  qui  ouvrait 
sa  gueule  par  ressorts,  et  chanta  un  rondeau 
en  l'honneur  de  la  belle  bergère ,  espoir  de  la 
seigneurie  de  Bourgogne. 

Ce  fut  pendant  huit  jours  semblables  fête», 
tournois,  joutes,  pour  l'entreprise  de  l'Arbre 
d'Or ,  en  guise  d'aventures  de  chevalerie ,  ban- 
quets et  entremets  de  plus  en  plus  merveilleux 
par  l'imagination  et  les  industrieuses  méca- 
niques qui  les  faisaient  mouvoir.  Si  bien  que ,  le 
dernier  jour,  on  vit  entrer  dans  la  salle  une 
baleine  de  soixante  pieds  de  long,  escortée 
de  deux  grands  géans.  Son  corps  était  si  gros 
qu'un  homme  à  cheval  aurait  pu  s'y  tenir  ca- 
ché. Elle  remuait  la  queue  et  les  nageoires  ;  ses 
yeuix  étaient  deux  grands  miroirs..  Elle  ouvrit 
la  gueule  et  Ton  en  vit  sortir  des  sirènes  qui 
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ohantèrent  merveilleusement ,  et  douze  cheva- 
liers marins  qui  dansèrent,  puis  se  combattirent 
les  uns  les  autres,  jusqu'à  ce  que  les  géans  les 
fissent  rentrer  dans  leur  baleine.  Enfin,  après 
une  semaine  passée  de  la  sorte ,  le  Duc  prit 
eongé  de»  seigneurs  et  dames  d'Angleterre 
qui  lui  avaient  amené  la  duchesse,  et  partît 
pour  la  Hollande,  où  quelques^  affaires-  exi- 
geaient sa  présence^ 


.  I 
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Gaerre  da  toi  à¥ec^  doc  deBrefengn».  -— Ee  roi  retenm 
à  Péronne.  -^  Destruction  àe  Liège.  —  Le  roi  se  ré- 
concilie avec  son  frère.  «-  Le  comte  de  Warwick  te 
réfugie  en  France.  -—  Nouvelles  discordes  entre  le 
roi  et  le  Duc.  —  La  maison  de  Lancastre  remise  sur 
le  trône  d* Angleterre. 

PENDAifT  que  le  duc  de  Bourgogne  déployait 
ainsi  sa  richesse  et  sa  puissance  pour  célébrer 
son  mariage  avec  la  sœur  du  roi  d'Angleterre, 
le  roi  de  France  s'était  disposé  à  combattre  ses 
ennemis  avec  plus  d'avantage.  Il  rassembla  ses 
compagnies  d'ordonnance ,  les  francs  archers , 
le  ban  de  la  noblesse,  et  se  tint  prêt  à  com- 
noencer  la  guerre ,  espérant  toujours  n'avoir 
pas  à  la  faire  à  tous  ses  adversaires  à  la  fois  y 
et  négociantae  façon  à  conclure  une  prolonga- 
tion de  trêve  avec  le  due  de  Bourgogne,  mais 
point  arec  ie  duc  de  Bretagne. 


l34  ÉVASION 

En  même  temps  il  se  montrait  de  jour  en 
jour  plus  rigoureux  et  plus  cruel  envers  ceux 
de  ses  sujets  qui  étaient  convaincus  ou  soup- 
çonnés d'intelligence  avec  ses  ennemis,  de 
trahison  ou  de  complots  contre  lui.  Le  prévôt 
Tristan  était  d'ordinaire  chargé  de  ces  procé- 
dures, et  les  faisait  promptes  et  sommaires. 
Les  condamnés  étaient  ensuite  ou  décapités  ou 
cousus  dans  des  sacs  pour  être  jetés  à  leau. 
Parfois  les  exécutions  du  prévôt  étaient  si 
secrètes ,  qu'on  ne  savait  pas  bien  si  certains 
personnages  étaient  lâotts  ou  enfermés  dans 
les  cachots  de  quelque  château  ^  C'est  ainsi 
que  chacun  se  demandait  ce  quêtait  devenu 
Antoine  de  Chàteauneuf,  seigneur  du  Lau, 
à  qui  le  roi,  peu  d'anné^  auparavant,  montrait 
une  si  grande  tendresse,  qu'il  avait  élevé  à  une 
si  haute  fortune,  le  faisant  grand  chambellan 
et  grand  bouteiller.  Généralement  on  croyait 
que  Tristan  l'avait  fait  noyer;  néanmoins  il  était 
en  prison,  dans  le  château  dUsson  au  fond  de 
l'Auvergne.  Le  roi  lui  en  voulait  mortelle- 
ment, de  même  qu'à  tous  ceux  de  fies  serviteurs 

»    '  De  Troy.  -—  Seyssel. 
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qui ,  dans  la  guerre  du  bien  public ,  avaient 
servi  de  lien  secret  entre  les  princes  révoltés 
et  la  maison  d'Anjou.  Sa  perte,  en  effet ,  eut 
été  presqu  infaillible  si  cette  pratique  eut  réussi. 
Aussi  craignant  que  le  sire  du  Lau  ne  par- 
vint à  s'échapper,  ou  ne  fut  pas  dans  une  assez 
dure  prison  \  il  envoya  au  bâtard  de  Bourbon , 
amiral  de  France,  et  gouverneur  du  château 
dTJsson ,  le  modèle  desôné  d'une  cage  de  fer, 
pour  y  faire  enfermer  le  prisonnier.  «  Si  le 
»  roi  veut  traiter  ainsi  ses  prisonniers ,  répon- 
»  dit  Famiral,  il  na  qu%  les  garder  lui-même; 
»  alors  il  en  fera  s'il  veut  de  la  chair  à  pâ- 
»  té.  »  Du  Lau  fut  averti  dp  péril  qu'il  cou- 
rait. Il  donna  de  fortes  sommes  aux  gentils- 
hommes qui  le  gardaient  ;  la  dame  des  Arcinges, 
femme  du  capitaine  du  château,  lui  était,  di- 
sait-on ,  très-favorable.  Il  gagna  aussi  quelques- 
uns  des  conseillers  du  duc  de  Bourbon,  qui 
avait  l'Auvergne  dans  son  apanage,  et  parvint 
ainsi  à  s'échapper.  Lorsque  le'  roi  l'apprit ,  il 
entra  dans  une  furieuse  colère  ;  il  envoya  gar- 
der les  passages  de  la  Loire,  mais  il  n'était 

*  Le  Grand. 
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plus  tetnps.  Tous  ceux  qui  étaient  soupçonnes 
d'avoir  favorisé  cette  évasion  furent  mis  à  la 
torture  et  interrogés  par  Tristan.  Le  sire  des 
Arcing^s,  Raimontiet  fils  de  sa  femme /et  le 
procureur  du  roi  dTJsson ,  furent  décapités. 

Des  commissaires  instruisaient  en  même 
^temps  le  procès  du  sire  de  Melun:;  ce  seigneur 
avait  été  plus  puissant  encore  que  le  sire  dû  Lau , 
le  roi  l'avait  fait  un  moment  lieutenant  général 
du  royalime  ;  au  dire  de  beaucoup  de  gens,  c'é- 
tait lui  qui  avait  conservé  Paris  pendant  Uguerre 
du  bien  public;  mais  peu  après  il  était  tombé 
dans  la  disgrâce,  lorsque  le  roi  eut  découvert 
que  les  Jïrinces  avaient,  à  cet  époque ,  des  intelli- 
gences parmi  ses  plus  intimes  serviteurs  ^^  Les 
interrogatoires  et  les  procès  verbaux  de  tor- 
turé n'établirent  contre  lui  aucun  fait  de  grave 
trahison .  Si  la  garnison  de  Paris  n'était  pas  sortie 
durant  là  bataille  de  Montlbérî,  c'est,  répondait- 
il,  qu'elle  n'était  pas  assez  forte  et  qu'on  eût  ris- 
qtîé  lé  éort*de  l'a  ville.  Les  relations  qu'il  avait 
'eùes'ènsuîte  avec  le  duc  de  Bretagne,  le  comte 
de  dliàroTaîs  et  les  autres  princes,  avaient  été 

»  Legrand.  — De  Troy. 
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de  pure  courtoisie.  Il  leur  avait  envoyé  du  vin, 
des  chevaux  et  d'autres  présens ,  mais  unique- 
ment comme  témoignée  de  respect  et  dé- 
gards.  A  la  véKté,  il  avait  écouté  toutes  les 
plaintes  des  princes  contre  le  roi,  ne  les  avait 
popt  trop  contredites,  s'était  laissé  faire  des 
propositions  dont  il  n  avait  point  rendu  comp- 
te ,  et  avait  pu  ménager  les  deux  partis ,  parce 
qu'il  ne  savait  pas  bien  comment  les  choses 
.tourneraient;  mais  il  n'y  avait  là  aucune  ac- 
tion contraire  aux  hitài^éts  du  roi  ;  le  roi  lui- 
même  avait  su^  dans  le  temps,  presque  toutes 
ces  cemmuoications  aans  se  molitrer  irrité, 
pp*Qe  qu'il  espérait  en  tirer  avantage.  Les  com- 
missaiises  ne.  refusèrent  point  au  sire  de  Melun 
de  prendre  à  ce  sujet  la  parole  du  roi.  Il  fît 
répondre  qu!à  l'époque  de  la  guerre  du  bien 
publie,  il  se  trouvait  entre  les  mains  des  sires 
du  liau ,  de  Mdun ,  la  Rivière ,  et  de  quelques 
autres;  qu'ainsi  il  lui  avait  bien,  fallu  feindre 
jque  leur  conduite  ie  satisfaisait. 

Outre,  le.  ressentiment  du  roi,  le  sire  de 
Melun  avait  .à  craindre  la  haine  du  cardinal 
Balue  et  du  comte  de  Dammartin.  Il  était  le 
premier  auteur  de  k.  fortime  de  Balue  ;  c'était 


l38  GUERRE 

lui  qui  l'avait  introduit  auprès  du  roi,  et  ils 
avaient  quelque  temps  vécu  en  bonne  inteMf- 
gence  jusqu'au  moment  où  ils  s  étaient  brouil- 
lés pour  une  femme  dont  ils  étaient  amoureux 
k  la  fois.  Pour  se  disculper  d'avoir  fait  mal- 
traiter le  cardinal  un  soir  dans  les  rues  de 
Paris  y  il  disait  que  s'il  lui  en  avait  voulu  a^çz 
pour  le  faire  battre,  il  aurait  pu  tout  aussi^bien 
le  faire  assassiner. 

Le  comte  de  Dammartin  avait  de  plus  gran- 
des vengeances  encore  à  'exercer  sur  le  sire  de 
.Melun.  Suppression  de  pièces,  subornation  de 
té:iioins ,  influence  sur  les  juges  par  menaces  et 
par  séduction  ;  il  n'y  avait  rien  que  celuwîi  n'eût 
fait  pour  obtenir  sa  condamnation  au  Parle- 
ment ,  et  par  suite  pour  se  faire  donner  la  meil-^ 
leure  partde  la  confiscation.  Maintenant  Dam- 
martin  avait  toute  la  confiance  du  roi ,  était  mêlé 
dans  toutes  ses  affaires,  connaissait  ses  doubles 
;  secrets ,  ses  desseins  apparens  ou  réels ,  ses  soup- 
çons contre  les  gens  qu'il  employait  d'un  côté, 
en  les  faisant  surveiller  de  l'aintre ,  ses  ordres  à 
Tristan  et  toutes  ses  subtilités  ?.  Il  comman- 

'  Lettrés  du  rai  "k  Damfiaartin. 
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dait  sa  plus  forte  armée.  Il  avait  lofiice  cb 
grand-maître  dont  le  sire  de  Melun  avait  été 
dépouillé.  A  son  tour,  il  employait  tout  son 
pouvoir  et  son  crédit  à  perdre  son  ennemi  et 
à  s'enrichir  de  ses  biens.  Il  n  en  fallait  pas 
tant  pour  décider  la  mort  du  sire  de  Melun  ;  il 
fut  conduit  de  Ghàteau-^aillard ,  où  on  le  te- 
nait en  prison ,  au  petit  Andely,  où  il  fut  dé- 
capité. 

Un  autré  prùcès  se  suivait  ence  moment  à 
Poitiers  et  faisait  assez  de  bruitr^  Un  nommé 
Antoine  Délayes  avait  révélé  un  complot 
contre  la  vie  du  roi ,  et  prétendait  que  le  duc 
de  Bi^tagne  avait  suborné  Denîs  Saubonne 
pour  Tempoisonner.  Le  chancelier  de  Bretagne 
écrivit  pour  demander  justice  d'une  telle  injure 
faite  à  son  maître;  etenefiBBt^,  après  une  longue 
enquête ,  on  fit  confesser  à  Deshayes  la  fausseté 
de  sa  déclaration.  Mais  telle  était  la  haine  des 
princes  les  uns  pour  les  autres,  et  les  pratiques 
secrètes  par  lesquelles  ils  s  efforçaient  de  ga« 
gner  les  sa^viteurs  les  uns  des  autres,  que  de 
tels  soupçons  ne  semblaient  pas  fort  surpre* 
nans.  Le  roi  n  était  pas  le  moins  habile ,  sinon 
dans  de  si  criminels  complots ,  du  moins  dans 


Tort  de  se  faire  de  secrets  psa*tis«in5  auprès  dé 
ses  ennemis.  Son  frère  et  le  duc  de  Bretagne 
en  étaient  entourés  sans  le.  savoir  ^ 

Dès  que  le  réh  eut  nouvjalk  que  la  trêve  avait 
été  prolongée  de  quinze  j^Urs  avec  le  duc  de 
Bourgogne ,  il  donna  ordre  à  son  amiée  d'at- 
taquer la  Bretagne ,  à  la  foiisi  par  la^  Normandie 
et  par  l'Anjou  ;  tout  était  prêt.  J^p  peu  de  jours 
toute  là  Basse-Normandie  entra  sous  sc^  pou- 
voir, hormis  la  viUé  de,  G^OQy  où  le  duc  de 
Bom^gogne  avait  auparavant  envoyé  une  gar- 
nison de  ses  troupes».  Tandis  quç  Tamir^l  avan- 
çait de  ce  coté  sans  heapconp  4$  résistance, 
Nicolas  d'Anjou  marquis  du  Pont  >  avi^.  la  no- 
blesse et  les  francs  archers  d'Aojoi^i^.de  Tou- 
raine  et  de  Poitiers,  entra  6n<  Brat^n^,  psit 
Ëhantocé  «t.alla  metUie  le  ^«ge  devient  An* 
eenis. 

Le  duc  de  Bretagne  était,  dui^riâ  à  l!impro- 
viste,  il  écrivit  aussitôt;  au  duc  de  Boni^ogn^, 
et  lui  reprocha  de  s'être  laissé  trQip|>^  par  te 
roi  et  de  le  livrer  sans  défense  en  pcolengeant 
te  trêve.  «  Mon  bon  frère ,  a joutaitril ,  je  vous 
,  •  •  .  -  .  .      .  .   . .  *. 

'  D'Argentffé.,  .      .         •  " 
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»  prie  au  nom  de  ramour  et  de  1  alliance 
»  qui  sont  entre  nous  >  qu'en  ce  besoin,  vous 
>7  veniez  me  secourir  et  vous  montrer  comme 
»'  tous  le  deve^,  U  en  est  temps  ;,  venez  le 
D  plus  diligemment  que  vous  pourrez,  venez 
».  sans  j4iis  4e  délai.  Écrit  de  la-  propre  maki 
»  de  votive  bon  frère  i 

ï^  François.  » 
Le. temps  pressait  en  effîi^.  Le  Duc  était  en' 
Hollande ,  et  les  troupes*  du  roi  s'avançaient 
sur  la  route  de  Nantes.  D'ailleurs  le  duc  de 
Bretagne  >  dès  que  le  danger  approchait ,  se 
trouvait  toujours  plus  ^aapéclié  que  secouru 
par  son  principal  allié  Monsieur  Charles  frère 
an  roi  ^  au  nom  de  qui  cette  gueire  tremblait  se' 
fiauœe.i  Kiil  prince  n'avait  moins  de  cœur ,  de 
volonté  et  de  connaissance  des  affaires.  En  ce- 
moment,  l'un  comme  l'autre  étaient  gouvernée 
par  .Qdet  d'Agdie ,  sire  de  Leâi^r  qui ,  dîsait-on , 
était*  W  seul  de  toute  c#le  cour  de  Bretagne  ,. 
en  état  de. donner  ua*  conseif  rai^onnuble.  Or 
œ.  seigneur, ..  ou  voulait  ji^énager  le  roi  qu'il 
voyait  pl4s  habile  et  plus  sehsé!  que  les  autres 
princes,  ou  sn^ait  déjà  çoi^mençé  dQ^çecevab*: 
4oa  argent  et  d'^outet  ses  pron{ej^<^.. 
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Le  duc  de  Bretagne  signa  doiic  une  trêve  de 
douze  jours  et  peu  après  un  traité ,  où  il  sou- 
mettait lapanage  de  Monsieur  Charles  à  Far- 
bitrage  du  duc  de  Calabre  et  du  connétable,  et 
promettait  de  servir  le  Toi  envers  et  contre  tous, 
si  dans  le  délai  de  deux  ans  son  firère  n  ac- 
ceptait point  Tapanage  qui  serait  réglé.  Les 
villes  prises  de  part  et  d'autre  devaient  être 
mises  en  dépôt ,  entre  les  mains  du  duc  de 
Galabre. 

Aussitôt  que  le  due  de  Bourgogne  avait 

appris  le  commencement  de  la  guerre ,  il  avait 
écrit  au  roi,  lui  remontrant  que  la  dernière 
trêve  comprenait  ses  alliés  ;  qu'aine  il  le  requé-- 
rait  de  se.désister  de  son  entreprise  ;  en  même 
temps  il  vint  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée 
auprès  de  Péronne ,  et  envoya  Tordre  au  maré^ 
dbal  de  Bourgogne ,  à  Dijon ,  de  lui  amener 
autant  de  renfort  qu  il  lui  serait  possible. 

Le  roi  se  tenait  depuis  quelques  semaines  À 
Compiègne,  à  Noyon  ou  div^s  autres  lieux, 
sur  la  rivière  d'Oise,  près  desmarches  de  Picar- 
die; car  c'était  de  ce  côté  qu'étaient  les  plus 
împOTtantes  affaires,  soit  pour  la  guerre,  $!oit 
pour  la  paix.  Il  avait  d'abord  envoyé  le  cardinal 
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au  duc  de  Bourgogne ,  pour  lui  faire  entendre 
doileement  qu  il  se  pourrait  bien  que  tout 
s'arrangeât  en  Bretagne ,  sans  qu'il  y  fût  pour 
rifen  ^  Le  Duc  était  loin  de  craindre  une  telle 
chose  ;  elle  étak  trop  loin  de  son  esprit  potir 
qu  elle  lui  semblât  croyable  ;  néanmoins  peu  de 
jours  après  arriva  Bretagne ,  héraut  d'armes , 
apportant  les  lettres  où  ses  alliés  lui  annonçaient 
comment  9  faute  de  secours ,  ils  s  étaient  vus 
contraints  à  signer  le  traité  d'Ancenis  et  à  re- 
noncer à  son  alliance.  Le  Duc  n'en  voulait  rien 
croire.  Lui,  qui  s'était  mis  en  campagne  uni- 
quement pour  leur  intérêt ,  qui  depuis  si  long- 
temps refusait  les  o&es  et  bravait  les  menaces 
du  roi,  pour  leur  rester  fidèle,  se  voir  abandonné 
par  eux  dès  les  premiers  jours  de  la  guerre  ! 
C'était  une  telle  honte  qu'il  la  réputait  impos- 
sible :  il  voulait  faire  piettre  en  prison  ou  à 
mort  le  héraut  qui  venait  ainsi  le  tromper, 
et  lui  porter  de  fausses  lettres  contrefaites  chez 
le  roi  près  duquel  il  avait  passé  un  jour  avant 
de  se  rendre  au  canip  du  Duc.  Cependant  la 

'  Cominee.  —  Legrand.  —  De  Troy .—  Pièces  de  Go- 
mines.  —  Châtelain. 
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même  nouvelle  arriva  bientôt  de  tous  les  cotés, 
et  il  fallut  se  rendre  à  la  croire^ 

Le  roi  était  enfin  parvenu  à  ce  qu'il  avait 
tant  désiré  et  tant  cherché  ;  ses  ennemis  étaient 
déparés.  Mais  alors  commença  dans  son  esprit 
,  une  grande  perplexité ,  car  il  pouvait  tirer 
avantage  de  cette  heureuse  circonstance ,  soit 
en  commençant  la  guerre ,  soit  en  continuant 
de  traiter.. 

Son  armée  était  nombreuse  ;  il  avait  eu 
soin  d'assembler  sur  cette  frontière  ses  meU- 
leures  troupes.,  ses  compagnies  d'ordonnance, 
et  une  nombreuse  artillerie.  C'était  Dammartin 
et  les  capitaines  les  plus  sûrs  et  les^plus  aguerris 
qui.conpimandaient.  Il  pouvait  maintenant  faire 
arriver  uneportion  des  gens  qu'il  avait  en  Anjou 
et  en  Normandie,;  il  était  plus  en  i]aesure  quele 
duc  de  Bourgogne  dont  l'aipnée  n'était  pas 
encore  toute  rendue  et  qui  attendait  les  trçup^ 
que  le  marchai  de  Bourgogne  allait  lui  pc^ 
duire.  Il  semblait  .donc,  qu'il  y  .avait  tout 
profit  à  prendre  la  voie  des  armçs. 

D*un  autre ,  côté  le  Duc  devait  sans  doute^ 
ji^ger  du  péril  où  il  'se  trouvait  ;  il  venait 
d'être  abamlonné  et  trahi  par.  se^  alliée ;,  il 
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pouvait  être  mité  contre  eux  ;  ainsi  Toccasion 
était  favorable  pour  parlementer ,  on  avait  à 
espérer  qu'il  séparerait  entièreament  sa  cause 
de  la  leur;  albiè  monsieur  .Charles  serait 
<M>&traiat  de  se  contenter  de  tel  apanage 
qu'on  '  voudrait  lui  donn^;  alors  le  duc  de 
Bœtagne  passerait  par  les  con^tions  qui  lui 
seraient  imposéesw  D'ailleurs  le  «duc  de  Bour- 
gogne lui-méooe  ne  se  trouvarait  pas  en  situa- 
tion dwoir  le  néoie  oi^eil  et  la  même 
obstinatiofi;  on.  pourrait  avcHrj , de  jbi  le  Pon- 
thieu  et  les  ivdlles  de  la  Somine>  De  la  sorte , 
sans  rien  risquer, ^  sans  mettre'  soin  sort  au 
hasard  ^ime  bataille ,  le  roi  aurait  recueilli 
tout  le  fruit  de  sa  patience  et  de  sa  subtilité. 
Danamartin ,  les  capitaines  des  ^compagnies  y , 
tons  les  gens  de  guerre  ^  ju9qu'aijùc  moindres 
jpuges  y  ne  balançaient  point  sur  ce  qu'il  con- 
venait d^  résoudre ,  0t  s'içn  expliquaient  bau- 
tement.  «Qu'on  nous  Jaisàe&ÎJfe,  diâfiient-ils , 
»  et  nooB  rcmdrona  bon  compte  au  roi  de  ce 
»  -duc  de  Boùrjgagne.  MangEdblèu  !  que  pré- 
»  tendent  ces  Bourguignons?  Les  laisser a-t-on 
)»  toujours  y  de  père  en  iiJs,  courir  sus  au  roi 
»  leur  sc^verain,  ébranler   son   trône  et  ra- 

TOMi'  IX.  y 


»  vager  'k  roj^ume?  Maudite  race,  toujours 

»  pleine  d'ingratitude,  dinîfoité  etdIorgueSl! 

»  périsse  le  jour  où  die  prit  naissanee ,  bien 

»  qu'elle  scnrte  des  fleurs  de  Ik!  Depuis  le  duc 

»'  Jean,  elle  ne  cesse  de  persécuter  le  royaume , 

»  .et  il  ne  pe«^ -^gtiérk  des  tnauE  (pie  leur  venin 

»  y  a  réj^andus.  Ils  ont  appelé  les» Anglais,  se 

»'  sont  alliés  à  eûSL  poor  nous  livrer  babille  j  ib 

)r  ont  mis  tout  le  pays  à^^  feu  «  à  ^ng  ;  ils  ont 

))  chassé  le  toi  de']^)sftigiMnirie'.  Pour  avmr 

»  la  paix ,  â  lui  a  &11Ù  ^étre  ;  ioju^lNment  dé- 

»  pouillé  de  ses  ^royales- prérogatives,  perdre 

))  ses  plus  belles  fonctions  et,'  endoKer  les  plua* 

»  cruelles  humâiâtions  ;•  et  b6as,  nobles  Pian<* 

»  çais,  nous  avons  vu  notre  roi,  le  plus  noble 

»  et  le  pliis  digne  l'oide  la  terrey  s'exon^er  et 

»  s  abaisser  devant  un  ligueur  de  Sourgogne , 

»  son  sujet,  son  servifeui^,  dont  le  seul  titre 

»  d'honneur  était  de  sortir  de  son  sang  l' Il  nous 

)>  faut  extirpa"  k  raéine'de  c^te  exécrable  race* 
»  bourguignonne.  Ett  fnAaiBtenaiiÉ;jqMe.>  vient 

»  faire  ce  duc  Cbacles?  Ne  :luis^ffit41  pas  d'être 

»  déjà  i»né  fois  entré  vsans^tftre  et  sanaraisûii , 

»  en  pleine  paix  y  au  tûilieu'du  rcr^i^me,^  anie* 

)>  naat  ses  .baniEik'e&  jusque  dofAUt  BariSr  ^^ 


r 


DES    GENS    DE   GUERRE   FRANÇAIS. l468.    l^'J 

^>. comportant  a:i. maître  orgu^eux.,  et  eiu* 
»  portant  la  moitié  des  fleurons  de  la  cou- 
»  remuée  Dieu  n'a-t-il  pas  déjà  marqué  son 
».  iront»:  conaone  celui  de  Lucifer,  du  sceau  de 
»  la  rébellion?  Ah!  certes  »  il  ira  aussi  dans 
»  les  çnfer^  et  à  tous  le^  diables  »  cet  orgueil- 
»  leus j,^  rebelle»  ce  maudit  Anglais  I  II  na 
»  donc  pas  assez  de  tant  de  possessions  et  de 
»  seigneuries  ^  il  lui  faut  le  sceptre  et  la  cou- 
»  roftne*  Ce  n  est  donc  pas  ass^  de  sou  Bruges 
»  et  de  son  Gand  »  iil  veut  avoir  notre  Paria.  Que 
»  Dieu  et  le  roi  nous  le  permettent,  et  nous  en 
»  tirerons  vengeance  ;  nous  mettrons  tout  à  feu 
»  et  à  sang  chez  lui;  nous  déroberons»  nous 
»  pillerons  »  nous  tuerons  tout  ce  qui  se  rencon- 
)i  trera  sons  notre  main.  Nous  en  avons  trop 
»  *  souffert  »  il  faut  pretidre  sa  revandie  ;  tombons 
»  sur  eux  »  par  le  diable  !  tombons  sur  eux.  -^ 
»  Et  pourquoi  le  roi  dissimulent- il  encore? 
t  Pourquoi  écoute-t'^il  tant  de  discours  ?  Il  se 
»  féithnàAsy  et  marohànde  sa*laineetsapeau, 
«  comme  s  il  n  avait  pas  de  quoi  se  défendre; 
»  il  a  donc  bien  peu  d'entendement  »  et  qnoi 
»  qu'on  dise»  il  ny  voit  goutte  s'il  ne  sait 
»  pas  où  l'ovi  veut  le  conduire.  Par  la  mort!  à 
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»  sa  place,  nous  aimerions  raienr  aventarw 
»  tout  le  royaume  que  de  nous  laiisser  mener 

»  de  la  sorte.  » 

Mais  le  roi  n'avait  pas  de  penchant  à  aven- 
turer tout  le  royaume,  ni  à  suivre  les  conseils 
des  gens  d'armes,  qui  n'écoutaient qkerttmour 
du  butin  et  la  vieille  haine  française  éont*  les 
Bourguignons.  Ceux  de  ses  servîtews  et  de  ses 
conseiHers  qui  étaient  d^pinion  qu'on  devait 
parlementer  et  non  combattre  loi  plaisaient 
Men  mieux.  Nul,  en  ce  moment,  n'entrait 
mieux  en  son  sens  que  le  cardinal  Balue  et  le 
connétable.  C'était  eux  qu'il  écoutait,  c'était 
eux  qu'il  chargeait  dû  ses  continuelles  amba*- 
sàdes  ;  car  on  ne  faisait  <ia'allep  et  venir  de  lui 

au  duc  de  Bourgogne: 

Mais  lafiertéetl'ôbstinationduDuc  rendaient 

vaines  toutes  les  subtilités  et  les  espératoees  du 
roi.  L'abandon  de  ses  alliés ,  lom  dé  le  trou- 
Mer  et  de  lui  apporter  ni  frayeur  ni  faiblesse , 
lui  avait ,  au  contrsflre ,  4oniié  une  volonté  plus 
grande   de  garder  «on  honneur.  *  Par  saint 
»  Georges l  disait-il,  je  ne  4e«tandie  rien  qoe 
»  de  juste  et  de  raisonnable,  je  vemÏMeom- 
>.  plissement  des  traités  d'Arras  et  de  Gonflans 


n»  que  le  ici  a  jurés.  Je  ne  lui  fais  point  la 
»  guerre,  c'est  lui  qû  vient  pour  me  la  faire, 
»  et,  ainenàt-ii  toutes  les  forces  de soûroyau-^. 
s  me,  je*  ne  bougeiNsd  point  d'ici  et  ne  recu- 
»  lera^  pas  de.  k'  longueur  de  mon  pied.  Je 
»  moorrais  plutf6l ,.  moi  et  tous  les  miens ,  que' 
n  de  confesser  que  mes  demanda  sont  injustes 
»  et  déraisonnables.  Si  les  autres  m  ont  aban^ 
1»  donné  et  ont  traité'  sans  moi,  que  m'importe  ? 
n  avais-je  besoin  d  eux  ?  ne  suis^je  pas  assez  fort 
»  et  assez .  puissant  ?  ne  puis-je  pas  seul  Ëiire 
s  tète  à  tous  mqs  ennemis ,  et  à  ceux  mémie 
)»  qui  se  joindrfiient  à  eu^  3  Jamais  un  duc  de 
»  Boulogne  n'a  été  ,^rçuvé  manquant  de  ps^ 
n^  rôle,  nî.noA,nquanti  de  courage  noij^  plus^-Mes 
)»  prédécesseurs  se  soptvus  erx  plus  dure  situa-^ 
»  tion  et  ne  se  sont  pas  épouvan^.  »' 

Ainsi ,  ni  le  cardinal ,  et  encore  moins  le 
connétable  qui  n  ayait  plus  grand  crédit  sur  le 
Bue  ^  ne  pouvaiîeni  le  faire  condescendrc  à^trai- 
l!er  ayec  le  t^  et  à  s'allier  avec  lui  envers  et 
ecmtre  toua^  satis  réserve  de"  monsieur  Charles  et 
da  duo  defipetagne.  Cependant  le  roi  sentait 
chaque  jour  nnê  impatience  plus  grande  de 

■  Co  mines.  ^-«Châteltdfi. 
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réussir;  il  s'était  flatté  d'obtenir  par  voie  de 
traité  ce  que  d'autres  ImconseiBaîent  de  con- 
quérir par  Toie  de  guerre ,  et  voulaît  absolu- 
ment en  venir  à  ses  fins.  Il  n'y  avait,  sorte  de- 
moyens  dont  il  ne  s  avisât,  et  il  alla  même 
jusqu'à  promettre  cent  vingt  mille  écWs  d'ôr 
au  Duc ,  et  à^ui  en  faire  compter  la  moitié  de- 
vance; tellement  cpe  la  cinïinte  f  avoir'  dé- 
pensé sou  aident  en  vain  ajoutait  encore  à  la 
vivacité  de  son  désir. 

Le  connétable,  qui  avant  tout  ne  voulait  point 
la  guerre,  et  le  cardinal j  qui  aimait  à  €atter  le 
roi ,  contribuaient  encore  à  l'entretenir  dans- 
ses  espérances;  ils  lui  rendaieit  compte  avec 
soin  des  moindres  paroles  de  courtoise  que- 
le  Duc  répondait  à  toutes  les  promesses  et 
amitiés  dont  le  roi  l'accablait,  et  semblaient  dire- 
qu'il  tenait  à  bien  peu  de  l'amener  au-  point 
que  le  roi  souhaitait. 

Alors  fo  pensée  vint  au  toi  que^  hii^ménae- 
il  saurait  persuader  le  Bue  bien  ktietsx  que  tous 
ses  ambassadeurs.  Il  avait  gralidé^idée^  pou- 
voir qu'il  prenait  sut*  les  geiis  ^taar  ^soïi  esprit 
et  son  langage[.  il  s'iAtiaginait  ioajoiirs  i^u-on 
ne  disait  pas  ce  qu'il  Mlah  dû?e  ^  qu'on  ne 
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3  y  pnenait  pas  de  la  bonne  fiiçon  ;  il  avait  la 
eraînte  continuelle  d^re  seifvi  aans  fidélité  ou 
sans  aèle*  A  se  souvenais  dk  ce  qu'il  avait  gagné 
en  devisant  familièBeniMtt  avec  fe-Duc,  lors  de 
la  guerre  du  Inen  publié  >.quaDd  il  avait  su  Iqs 
séparer  de  tous  les  prinoesrses  alliés.  Cette  fois , 
îl  avait  j^ns  ieau  jeu  encore ,  §ar  les:  prinees 
avaient  offisnsé  le.  Due  par  leur  txiâiiscm . 

Le  roi  conunença  par  faire  sonder  le  Duc 
sur  un  projet  ^entrevue.  Celui-ci  n  en  avait  pas 
trop  imvie ,  et  sentait  toujours  quelque  me- 
fiiwce  y  lorsqu'il  s'àgisfiait  4u  roi  »  d'autant  qu'il 
v^iak  d'apprendre  que  les  Liégeois  recommen- 
çaient à  murjsiurer  et  à.  .s'émouvcàr.  L'évé- 
que  et  le  sxre  d'Hiaib^reourt  leur  gouverneur , 
se  trouvant  sans  forces  suiKsanie$ ,  s'étaient 
même ,  par  précaution ,  retirés  à  Tongres.  Le 
cardinal  répondit  k  cette  objection  que  le  Duc 
ne  devait  point  craindre  les  liégeois ,  ayant  9 
Ir'an  dcsrniery  dénudi  kurs  iburaiUes  et  enlevé 
leurs  armes;  que  d'ailleurs  rien  ne^  pouvait 
mieux  les  détourner  de  la  rébelUon  que  de 
voir  le  roi  et  le  Duc  axnis  et  ailié^. 

Le  connétable,  écrivant  au  ix>i,  eut  soin  de 
lui.  cacher  ce  qui  aurait  pu  le  détourner,  de  sQUt 
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dessein.  Sa  liettre  portait  que  )e  D^  atlemdait 
avec  impati^M^e  la  visite  dont  le  roi  lui  doB- 
nait  l'espoir  ;  qu'il  demandait  san»  cesse  que 
le  jour  en  fut  fixé;  qu'il  avait  cboist  un  logis 
convenable ,  et  qu'il  irait  au^evant  de  iui  avec 
grand  respect.  Il  a^ait  s^Bbléau  connétable 
porté  k  ne  plus  vouloir  d'autre  sdiié  et  d'autre 
ami  que  le  voi.  Il  renonçait^  disait^il,  à  toute 
autre  alliance,  réservant  seulement  le  roi  d^An- 
gleterre ,  le  duc  de  Savoie^  et  les  princes  d'Al- 
lemagne. Mais  outre  les  df&ires  qm  se  pou- 
vaient traiter  par  ambassade ,  le  Due  sonbkit 
en  avoir  d'autres  toutes  décrètes  qu'il  ne«  vou- 
lait pas  laisser  deviner.  La  ckose  qu'il  désirait 
le  plus,  c'est  que  le  roi  lui  abandonnât  le 
comte  de  Nevers ,  pour  lequel  il  avait  tant  de 
haine,  que  jamais  il  ne  pouiTait  lui  pardonner. 
Le  connétable  ajoutait  que,  ^r  ce  point ^vM 
avait  voulu  répondre  au  Due  cémnaentle  roi  ne 
pouvait  boxKM*ablem«nt  abaiidonnar  un  prince 
de  son  rang ,  pair  de  France  ,  et  toujours  son 
fidèle  allié,  a  Mais  il  a  entendu  avec  impati^^ice 
mes  remontrances,  disant  toujours  qu'il  vou- 
lait perdre  monsieur  de  Nevers,  à  quelque 
prix  que  ce  fât.  Ses  conseillers   confessent 
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qnuœ  telle,  colère  uest  pas  raisonnable  ;  mais 
il  tkj  a  pecs(mne>  diè-on»,  qui  ose  lui  ma 
dire  contce  son  plaisir-  » 

L  entnevue  fiit  donc  décidée»  Le  roi  envoy.a 
demander  une  lettre  d  assurant  au  duc  de  Bour- 
gogne, llïécmk  de  sa:  niainf  elle^tait  ainsi 
conçue  :. 

«  Monseignenr  y  tié»-  humbtenient  à  votre' 
bonne  grâce  je  me  monmande,  si  votre  plai* 
sir  est  de  venir  en  cette  viUede^Péronne  pour 
nous  entrevoir  )  je  vous  jure  et  voua  pi^onietSy 
par  ma  foi  et  sàr  mon  honneiiir ,  que  voû&^, 
jK>uvra  venir ,  demeurer ,  séjourner ,  et  vous 
en  retourner  sàremput  aux  lieux  de  Chauni 
et  de  nojouy  à  votre  bon  pldisju^.  tantes  lea  £qîs 
q»il  voiis  pbira,  franchement  et  quiltement^ 
È^Bs  quaiHnm  empêchement  soil^  donné  à  vous 
ni  k  nul  de  vos  gen^,  par  mioi  ni  par  dau- 
t^Si^  pour  quelque*  cas^  qui  soit  et  qui  puis^ 
adveràr.  £n  témoigna^  de  ce,  j'ai  écrit  et 
signé  cetl^e  oédule  de  ms^  mai»  ^en.  la  ville  d^ 
Péronne ,.  le  huitième  jour  d'Octohre>  Tan  ni<il 
quato*e  cent  soixante-huit. 
Hb  Votre  très-humble  et.très-obéiasabt  sujet, 
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Dès  que  cette  lettre  fut  reçue ,  le  roi  s'ap- 
prêta à  partir.  Au  lieu  de  retourner  à  Pon- 
toise  et  du  côté  de  Paris ,  où  il  avait,  déjà  en- 
TOyé  ses  fourriers ,  il  annonça  <pie  Je  lendemain 
il  irait  à  Péronne.  Alors  oe  fut  ime  surprise  et 
une  alarme  grande»  parmi  tous:  les  serviteurs 
du  roi;  ils  ne  poiivaient  croire  une  telle  chose»^ 
Déjà  il  aTâit  été  quelques  jaors  auparavant 
question  de  aetse  enlMToe  ;  ïou  avait  dît  qu  elle 
aurait  lieu  à  BbhatU;  elles  le  connétable,  et  elle 
avait  paru  périlleuse  tt  insensée^  Xe  vidante 
d'Amiens  était  accoun»  en  hâte,  amenant  1:^1 
homme  qm  affirmait  sur^sa  vm  que  monsieur 
de  Boui^ogne^ne  voulait  cette  entrevue  que 
pour  attenter  à  la  personne  du  roi.  Il  courait 
aussi  y  depuis  quelque  temps',  une  prophétie 
qui  menaçait  le  roi  de  mort  ou  dn  poison  dans> 
Ib  cours  de  Tannée^  On  avait  vu  une  comète 
au  ciel  <pii  annonçait  le  malbear  de  quelque 
grand.  «  Kous  sommes  Inen  ici ,  disaient  les 
)»  serviteurs  du  roi,  plût  à  Dieu  que  le  roi 
»  sj  trouvât  bien  aussi,  *  et  nalkt  pas ^  plus 
»  loin  f  car  il  est  ici  en  sûreté  et  ches  lui. 
»  Monsieur  de  Bourgogne  fait  les  revues  de  ses 
r>  troupes,  et  attend  le  maréchal  de  Boui^ogne. 
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»  Philippe  de  Savoie,  Poncet  de  la  Rivière, 
^  »  du  Lan  j  Durfé ,  le  prince  tfOrange ,  tous  les 
»  plus  grands  ennemis  du  roi  oiit  été  vus  à  Di- 
»  jon  avec  lui.  Quoiqu'on  dise, fiSitttque Bourgo- 
»  gne  vivra ,  il  ne  feindra  jamais  de  vouloir  du^ 
■yt  bien  au  roi  que  pour  lui  faire  ^u  mal  *.  » 
Tels  étaient  les  propos  des  moindres  offi- 
ciers. Le  comte-  de  Dammartin,  les  maré- 
chaux Rouaàlt  et  Loheae,  tous  les  capitaines 
s'opposèrent  de  tous  leurs  eflforts  à  ce  voyage 
dont  ils  n'auguraient  rien  dé^  bon.  Tout  fut 
mutile;  le  roi  l'avait  résolu- 

Il  partit  fe  9*  octobi^  en  asse^T'  petit  cor- 
tège ,  malmenant  avec  lui  le  connétable,  le  cap- 
dmaf ,  le  due  (fé  Bourbon,  le  sire  de  Bèau^ 
jeu  ,  Vàrchevêque  de  Lyon,  et  ïëvôque  d'A>- 
vranches,  son  confesseur.  H  avait  pour  toute 
garde  quatre-vingts  Ecossais,  et  une  soixan- 
taine de  cavaliers ,  tant  il  voulait  montrer 
au  D^e  une  parfaite  confiance.  Les  archeos 
de  Bburgogne,  commandés  par  Philippe  de 
Êrèvecœur ,  sire  d'Esqiierdes,  vinrent  aufdevantr 
de  lui  bomme  il  l'avait  souhaité,  afin.de  don- 

*-  Lettre  de  La  Loëi*te ,  receveur  da  Languedoc. 
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Ner  cette  marque  d'estime  aft  ^us  sagcf  çt  im 
plus  vaillant  clés  secvitmir»  daa  Duc.  Ce  prince* 
^int  lui-OBÊoie  bras  de  la.  viUe  juiqpà  la  petite 
rivière  du  DoÎBg«.Le  roil>||}bra$6a,  et  kii  fit 
fête.  Chacun  se  réjouissait:  de  les  v^ir  si  bous- 
aisiî^.  Hs^  entrèreot  ensemble  dans^la  ville,  d&- 
tcisant  femilièrement ,  et  le  roi  ^puyaot  sa 
main  enf  signe  d'amiûé  sur  l'épaule  du  Duc 
$Qn  logis  avaît>^été  préparé  .c^esç  k  receveur 
de  la  vUle;  cs»c  le  cbàteau  était  vieux  ^  inhabi^ 
et  mal  en.  «dr©  '^.. 

M  peine  le  roi  pétait-il.  dans  la  ville,  qu-Hl 
appi^t  quevrarmée,  du  maréchalde  Bourgt>gne^ 
iirriyait  eë  ^eampait  sous  les  muF^.  Ce  maréchal 
était  dès  longHfemps  sou  ena^nii.  perspnneL  A. 
son^  aïvénemeqt ,  poue  se  ï^  vendre  &vpi^able^et; 
te  récompenser  dp  .lavaip  eaQ0]4<é  en  JFtandre- 
lors  de  sa  ùiit»  du  Daupbii^ ,  iblqi  aiiait  donné* 
la  seigneurie-  d'£pinal.  L^s  b0urgeoiii  avaiègot 
Ééelamé,  alléguant  les^lettres  du  roi-  Chadkis  YII 
qui  avait,  réuni  la  ville  à  la  ooiH'onne ,  et  pro- 
mis qu  elle  ne  serait  jamais  cédée  en'fiefv  Le  roi- 
fevoriisa  leur  demande  auprès  du  Parlement , 

*  Coorîhe»  et  pif  ces  justificatives. 
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«jm  leur  donoa  gain  de  cause.  Le  maFéchai  ne 
voulirt  pas  i^eeonnaîtr»  le  jugement ,  et  eut  re* 
cours  aux  voies  de  fait.  Alors  les  faabitans,  avec 
le^conseivtemeDt  (lu  roi ,  s'étaient  donnés  pour 
seigneur  et  pour  protecteur  ie  duc  Jean  de 
G»labre«  Ainsi  nul  ^  dans  lea  conseils  de  Bour- 
gogne ,  n  était  plus  violent  OQntre  le  roi  que  ce 
maréchal.  Il  avait  réuni  autour^  lui  et  ame- 
nait dm$  «on  armée  les  mécontens  et  les  bau- 
ïiis  du  Lan ,  Poucet  de  la  Rivière ,  Duirfé  et  le 
,  comte  "Philippe  de  Bresse  que  Je  roi  avait  tenu 
on  Fermé  par  trahison  pendant  deux  années  en- 
tières. Tous,  portant  iia  croix  deBourg(^e, 
entraient  dans  U  ville  par  une  porté,  tandis  que 
ie  fioi  entrait  par  Vautre.  Le  comte  de  Bresse 
alla  aussitôt  a^ès  se  présenter  «^u  Duc,  témoi- 
^a  ses  regrets  de' ne  pas  être  arrivé  plus  tôt , 
;iifin  d'aller  au-dovaiit  du  roi ,  et  demanda  su*- 
r-eté  dattslà  ville  pour  liii  et  ses  compagnons. 
Le  Duc  lui  £t  bonne  mine,  le  remercia  pour 
lui  et  pcmr  «ux ,  et  assigna    leur   logis  au 
chàie^iu;  •' 

.  L<e  »oi>^  sachant  tout  ce  qui  se  passait  et 
Vaccuitil  qbe  secêvaient  ses  mortels  ennemis  ^ 
commença  à  se  troubler  et  à  concevoir  quel-- 
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que  petar.  Ne  UrouTant  pas  son  logis  esses  sûr , 
il  fit  demander  le  château,  qui  lui  fut  accordé 
sans  difficulté;  il  alla  s'y .  établir  avec  toute 
sa  maison  ;  elle  ne  cœisistait  .guère  qu'en  une 
dousasine  de  personnes. 

Dès  le  lendraoain  les  poui^arlers  coaunen- 
cèrent  ehtre  les  conseillers' des  deux  princes.,  et 
en  leur  présence.  Rien  ne  pouvait  changer 
la  volonté  du  Duc.  En  vain  le  roi  lui  promet- 
tait la  pleine  et  entière  exécution  des  traités 
d'Anas  et  Gonflans,  ne  lui  demandant  autre 
chose qu  un  serment  de£dâité  enyerset  contre 
tous  ;  il  ne  toulait  pas  se  départir  de  la  réserve 
•quant  à  ses  alliés.  Le  roi  lui  répétait  qu?  le  duc 
de  Bretagne  avait  juré  un  &aité  d'alliance  <xmçu 
4lans  les  mêmes  termes  ;  le  Duc  s'obstinait  à 
rester  fidèle  à  des  alliés  qui  lui  avaient  manqué 
de  foi  y  et  toutes  les  paroles  du  roi  étaient  de  - 
nul  effet.  Lesichoses  en  étaient  là,  et  les  abrita 
•conunençaient  à  s'aigrar  de  part  el  d'autre ,  lor»- 
tque,  dans  la  seconde  journée,  anivèrent  dea 
nouvelles  de  Liège,  qui  excitèrent  un  gmnd 
émoi.LesLiégèois  avaient  repris  les  axiatiea ,  et^ 
au  nombre  de  deux  mille  environ ,  Paient  allés 
à  Tongres,  où  leur  évéqùe  et  le  sire  d'Himber- 
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ocnut  s'étaient  retirés.  Profitant  de  la  négligence 
de  toute  œtte  cour  du  prélat  où,  d'habitude , 
on  ne  scmgeait  guère  qu'à  se  divertir  \  ils  avaient 
slirpris  la  viUey'ét«œa|ef»é  prisonniers  Tévéque^ 
ses  chanoines,  même  le  sire  d'Himbercourt^ 
Des  habttans  de  Toogres ,  iugîtils ,  effarés ,  arri- 
vaient les  uns  après  les  autres  j  ils  avaient  vu  ced 
Liégeois  en  fureur  massacrer  Robert  de  Moria- 
Hies,  ardiidiacre  et  garde  de  la  bannière  de. 
Inévéque ,  et  se  fiiiiie  un  jjouet  :horrible  de  ses 
memlnres  qu'ils  se  jetaient  à  la  tête  les  uns  les 
autres.  Les  fiigitifs  ne  doutaient  pas  que  l'évê-' 
çpie  et  lé  sire  dHimbercoiœt  n'eussent  éprouvé 
un  sort  pareil,  et  n'eussent  été  mis  en  pièces 
avant  même  d'être  arriva  à  Liège. 

On  peut  juger  de  la  fureur  du  Duc  en  appre- 
nant de  telles  cruautés.  Il  ne  douta  pas  un 
.mcxnent  du  récit  de  ces  fiigkife ,  et  tint  pour 
iréritables  xnème  leurs  cènjeclur^.  «  Il  est  done 
n  vrai,  secriaH-il,  que  le  roi  n'est  veiw  ici  que 
n  pour  me  tromper  ,  et  m'empéehér  de  me 
n  tenir  sur  mes  gardes  !  J'avais  bien  raison  de 
»  me  méfier  et  de  refiiser  cette  entrevue.  C'est 

I  Âineigard. 
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»  lui  qui,  par^ses  arnibassadetn*»^  a  es^cité  ces 
v  mauvais  et  cruels  gens  de  Liège  ;  mais,  par 
»  saint  Georges  y  ils  en  seront  rudement  pmiis^ 
»  et  il  aura  sujet  de  s  en  repentir  •  »  Aiîtssitôt  ii 
ordonna tpie  les  poi:<tes  «de  la  ville  et  du^^hàteau 
fiissent  fermées  et  gardées  par  des  «arebers. 
Puis,  un  instant  après,  eflrajé  lui  -  même  «de 
ce  qu'il  venait  de  commander,  il  imagina  de 
donner,  pour  motif  de  ses  ordres,  qu'il  vou- 
lait absolument  qu'on  retrduvâC  une  boile  réggH^ 
plie  d'or  et  de  joyaux  <jui  lui  avak«té  dérobée, 
fi  se  promenait  ça  et  là ,  prenant  tous  ceux 
qu'il  rencontrait  à  témoin  de  la  tr-aliison  du 
roi ,  et  racoMant  les  nouvelles  de  Lié^;  en* 
suite  il  s  emportait  en  t^ribles  menaces  de 
vengeance.  Si,  par  hasard,  il  se  Sût  trouvé  là 
quelqu  u&'de  ceio:  des  conseillers  de  Bourgc^ne 
qui  haïssaient  le  roi^  le  Doc  aurait  pu  prendre 
quelque  résolution  subite  et  cruelle,  ou.,  pour 
le  moins ,  faire  jeter  son  légitime  et  souverain 
seigneur  dans  un  des  cachots  de  la  grosse  tour 
du  château,  fleureusement,  le  sire  Philippe  jde 
Comines ,  chambellan  de  quartier ,  loin  id  ai^îr 
son  maître,  s'employa  de  tout  son  pouvoir  à 
1  adoucir.  Autant  en  faisait  un  de  ses  valets  de 
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chambre ,  Chaînes  deViseu,  Iiomme  honorable 
et  sage ,  natif  de  Dijon  ; 

Pendant  ce  tempV,  le  toî\  Jiqliî  Ton  avait 
jrapporté'  les  nouvelles  de  Liège  et  les  paroles 
iiirieuses  du  Duc,  ne  se  voyait  pas  sans  crainte 
enfermé  dans  Téttoîte  enceinte  de  ce  cliâtëàu-, 
tîout  prés  de  cette  grosse  tour  où  jadis  Hierberty 
comte  de  Vermandois,  avait  tenu  prîî^onnîer  et 
fhit  périr' son  roi',  Cliarles  le  Simple  ;  un  tel 
souvenir  n^étaitpas  rassurant  eii  un  tel  moment. 
D'ailleurs,  on  pouvait  tout  craindre  dès  trans- 
ports insensés  dii  duc  déf  Bourgogne.  Mainte-^ 
nant  le  roi  avait  le  loisir  de  réflécliit  à  Tim- 
prudence  (ju'îl  avait  faite  de  Venir  se  mettre 
entre  ses  mains,  sans  sodger  aux  gens  qiie,  se- 
bêtement,  il  avait  envoyés  à  Liège.  Il  n'avait 
voulu  riéti  dç  plus  que  d'accroître  les  em- 
l>arras  de  fioxi  ^versaire,  afin  de  traiter 
plus  avsinta^çusçment  ;  mais  cétait^une  grande 
mépx^:  qfie  d'avoir  oublié  que  tout  pouvait 
ôtre  imprévu  et  hors,  de  mesure  avec  un  peuple  * 
crui^lf/et  insensé  comme  '  les.  Liégeois.  Puis  il 
portait  SLWsi  la  peine  de  cette  dis$imulatielii 
qpi  }ui  faisait  -  cacb^'  aux  gens .  qui  conduis- 
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sâient  une  affairé,  les  entreprises  quilantsa- 
mait  d'une  autre  part.  i  .  ., 

Toutefois  il'  ne  se  troubla  point,  ^%'iX^  son- 
gea qu'aux  moyens  de  se  tirer  d'un  si  mauvais 
pas.  La  porte  dja  ebàteau  était  sévèrement 
gardée.  On  n'entrait  pour  son  stt'vice  que  par  le 
guichet  seulement  ;  mais  aucun  des  gens  de  sa 
maison  n'avait  été  ôté  d'auprès  de  lui.  Ce  qui  le 
fâchait  le  plus ,  c'est  que  pas  un  des  principaux 
conseillers  et  serviteurs  du.  Duc  ne  venait  le 

t 

ti*ouyer.  Ainsi  il  n'avait  nulle  occasion  de  par- 
lementer, de  s'expliquer^  de  deviner,  ni  d'avi- 
ser ce  qu'il  avait  à  dire,  ou  à  faire.  Pourtant 
il  faisait  parler  à  tous  ceux  dont  il  imaginait 
qu'il  pourrait  tirer  quelque  secours  ;  rien  n'é- 
tait omis  pour  les  bien  disposer  en  sa  faveur; 
Les  promesses  n'étaient  pas  épargnées,  et 
quinze  mille  écus  d'or  qu'il  avait  apportés  avec 
lui  auraient  été  distribues  parmi  les  serviteurs 
du  duc  de  Bourgogne ,  sinon  que  eéltii  qui  fut 
chargé  par  le  roi' de  cette-^ecrèttî  libéralité  en 
garda  une  bonne  part  pour  Itif. 

Pendant'ce  temp^-là ,  tout  était  en  rumeur 
dansla  tiHé,  ëkaeun  ^etiqaerait  et  s'inquié- 
tait de  ce  qui  a%it  '  SB' réscmdye  ^t  se  faire.  I^- 
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lendemain ,  quand  le  Duc  lut  utf  peu  refroîdî, 
il  assembla  son  conseil;  jusqu'alors  il  avait 
agi  sans  prendre  l'avis  de  personne ,  aa*  grand 
chagrin  des  honmies  sages,  qui,  ensuitlé, 
avaient  à  remédier  aux  choses  que  leur  maître 
avait  Élites  contre  leur  pensée.  Le  conseil  fût 
long  et  troublé.  Il  dura,  totit  lé  jour  et  une  par- 
tie de  la  nuit.  Les  opinions  étaient  fort  diver- 
ses, et  le  Duc  agité  et  incert^n.  '  ' 
D'abord  les  ennemis  du  roi  y  prévaltrrent. 
Le  maréchal  de  Bourgogne ,  et  ceux  qu'il 
avait  amenés  avec  lui ,  commencèrent  à  être 
mieux  écoutés  du  Duc  ;  c'était  ce  que  le  roi 
redoutait  le  plus.  Il  avait  fait  offirir  "  de  jurer 
la  paix  telle  que  deux  jour^  auparavant  elle 
Itii  avait  été  '  proposée ,  sans  faire  nulle  ré- 
serve ni  ^difficulté:  IK  Rengageait  à  toutes 
réparations  *  siMisaiates  dî^  Tilége6£4  étk  re^è*- 
nir  se  joindre  au  Duc,  pour  leur  faire  la  guerfé. 
H  ptésentàit  en  otages'tle'  son  retour,  ledufc 
de  Bourbon,  lé  cardmaï  de  Bourbon ,  arche vë^- 
que  de  tyon,  lé  connétaÎDle  et  d'aiftres  grandis 
seigneurs.  Mais  de  telles  conditions  n'étaient 
pas  même  écoutées.  Il  était  question  de  retenir 
tout  franchement  le  roi  en  prison,  d'envoyer 
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aus&Hot  chercher  moasieur  Charles. son  frèrcf , 
et  de  régler  alors  tout  le  gouvernement;  Au 
royaume.  Cet  avis  passa  ,  le  messager  eut  oin- 
dre de  s'apprêter  pour  partir  sur-le-champ.  Ses 
housseaux  étaieut  déjà  mis ,  sou^  cheval  dans  la 
cour,  il  n  attendait  plus  que  les  lettres  que  le 
Duc  écrivait  en  Bretagne,  quand  tout  à  coup 
ce  prince  recula  devant  une  si  grande  résolu- 
tion. Ceux  qui  la  conseillaient  en  avaient  bien 
vu  la  conséquence  :  après  un  tel  affront  et  une 
telle  contrainte,  le  roi  ne  pouvait  rester  libre. 
C'çn.étaitdqncfiait  dç  sa  vie  ou  de  sacouromie. 
C'est  à  quoi  Pierre  de  Goux  ,  chancelier 
de  Bourgogne ,  et  les  conseillers  plus  sages  (mi 
plus  favorables  au  roi  firent  réjQiédbtir  le  Duc* 
Le  consieil  fy^  repris.  La  plupart  de  eeux  qui 
y  siégeaie^lt  inclinèrent  à  un  avis  plus  doux  ; 
ils  rappelèrent  que  le  roi  ét^t  venu  à  Péronne 
$ur  un  sauf-H^onduit,  et  que  ce  serait  un  éter- 
nel déshonneur  à  la  naaison  de,  Bourgogne  de 
manquer  de  foi  à  son  souverain  seigneur  K 
Ils.  firent  voir  tout  l'ayantage  des  conditions 
qui  allaient  être  accordées,  et  qui  termine- 

>  LatMarcke» 


raîent^  en  faveur  de  la  Bourgogne  v  de  grandes 
et  difficiles  affaires.  Le  Duc  leur  prêta  To- 
reille.  Il  s'était  un  peu  calmé.  D  ailleurs  les 
nouvelles  de  Lié^  étaient  moins  terribles 
que  ne  les  avaient  £siites  les^  presniers  bruits^ 
populaires.  L'évêque  avait  été  conduit  avec 
tine  sorte  d  égards  dans  son*  palais.  Ld^six'e 
d'Himbercourt  et  les  Bourguignons  avaient  été 
mis  en  liberté;  on  les  avait  chargés  d  apaiser 
monseigneur  de  Bourgogne  et  de  lui  assurer 
que  ce  n  était  pas  h  lui  qu  on  entendait  faire 
la  guerre.:  Les  chanoinea  et  les  serviteurs  de 
levéque^  malgré  la  haine  aveugle  que  leur 
portaient  les  gens  de  Liège  ^  avaient  éebappé 
au  massacre.  Jean  de  Wilde ,  que  ce  peuple 
avait  pris  pour  chef  ^  avait  réussi  à  le  modérer 
un  peu  et  k  lui  faire  écouter  la  raison. 

Bien  que  la  colère  du  Duc  fût  en  quelque 
sorte  adoucie ,  on  né  pouvait  lui  proposer  de 
mettnç  le  roi  en  liberté  et  d'accepter  ses  ota- 
ges pour  gage  de  son  retour.  Chacun  le  savait 
trop  capable  de'  les  laisser  là  et  de  né  pas 
revenir.  Le  connétable  et  le»  autres ,  tout  en 

*  Amelgard. 
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s'offrant  de  bonne  grâce,  du  moins  en  publia  , 
n'étaient  pas  eux^^mémes  sans  crainte  de  ce  qui 
leur  en  pourrait  arriver^ 

Des  commissaires  furent  donc  nommés  de 
part  et  d  antre  pour  dresser  le  projet  de  traité. 
Il  avait  pour  base  les  traités  d'Arras  et  de  Goa* 
flans,  mais  tout  ce  qui  s'était  élevé  de  difficul- 
tés sur  leur  explication  se  trouvait  résolu  au 
bénéfice  de  la  Bourgogne  :  la  seigneurie  pleine 
et  entière  avec  le  droit  de  lever  des  aides  et 
d'assembler  les  vassaux ,  dans  le  Yimeu ,  les 
villes  de  la  Somme  et  d'autfes- territoires' ; 
toutes  les  questions  de  juridiction ,  de  limite , 
d'enclave,  de  péages,  d'impôts  sur  le  transit 
des  marchandises  ;  l'appel  au  Barlement  de 
Paris  des  jugemens  rendus  en  Flai^re;  en  un. 
mot  tout  ce  qui  était  depuis  plus  de  trente  ans^ 
objet  de  litige ,  et  dont  jamais  le  feiii  roi  n^avait 
voulu  se  départir ,.  était  abandonné  en  un  jour- 
Vainement  les  commissaires  de  France  pré-^ 
sentaient  quelques  remontrances  ;  on  leur  rér 
pondait  :  «H  le  faut,  monseigneur  le  veut  ^  » 

C'est  qu'en  efiet,  malgré  les-profits  d'une^ 

*■  Hièces  de  Comines* 
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pèix  ainsi  imposée ,  les  conseillers  du  Duc 
avaient  grand'peine  à  ïj  faire  consentir.  C'é- 
tait sans  ceiae  de  nouveaux  accès  de  colère  y 
àe  nouT^Ues.  pensées  de  vengeance  qui  soudai- 
siemeQt  lui  montaient  à  Fesprit.  Il  se  retira 
dans  sa  idiambre  ;  là ,  sans  songer  à  se  désha- 
biller ;  il  allait  et  venait;  se  promenait  à  granjpls 
pas,  se  jetarit  sur  son  lit,  se  relevait,  parlait 
seul  et  tcmt  iiaut ,  puis  entamait  quelques  pro- 
pos avec  le  sire  de  domines ,  son  chambellan , 
qui  couchait  près  de  lui.  Sur  le  matin ,  sa  fu- 
neur  devint  plus  grande  que  jamais,  et  Fou 
pouvait  croire  que  tout  était  perdu,  (c II  ma 
»  fait  promettre  de  venir  avec  .moi  reconqué- 
»  rir  l'évêque  de  Liège,  qui  est  mon  beau- 
>i  frèse  et  son  parent  à  lui  aussi  ;^  il  faudra  bien 
>iL  qu'il  y  vieiine;  Je  ne  me  fais  point  conscience 
)>  de  le  contraindre  à  la  parole  quil  a  don- 
»  née.  »  Et;  aussitôt  il  envoya  les  sires  de  Gré- 
qui,  dé  Chami  et  de  la  Hoche  annoncer  au 
roi  qu'il  allait  venir  jurer  la  paix  avec  lui. 

Le  ,sire  de  Comines ,  qui  secrètement  était 
devenu  ami>  tout  dévoué  du  roi,  n'eut  que  le 
temps  de  lui  faire  dire  en.  quelle  situation> 
d'esprit  était  le  Duc ,  et  dans  quel  dangeiûilser 
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pourrait  mettre  s'il  hésitait  soit  &  jurer  la  paâx, 
soit  à  marcher  contre  les  Lîégeoi&i 

Le  Duc  entra  dans  le  lieu  où  le  rov  était 
prisonnier.  Il  s'efforçait  d«  *  montrer  nùfi  cof>- 
tenanoe  humble-  et  courtoise ,  maâs  Sa*-  voix 
tremblait  de  colère  ;,.se8  parcdes  étaient  bpèves.ct 
àpresj  son  geste  était  menaçait  ^.  ««Monfrère; 
»  dit  le  roi  un  pei>ému,xie  suîs^jcpas  en  sûreté 
1^  dansYOtf  e  maison  et  votre  pays?' — Oaii  rnoof 
»'  8ieur>  répondit  le  Duc,  et 'si  sûr-que  sije  voyais 
)►  un  trait  d  arbalète  venirsur  vousj  je  memct- 
»  traisdevant|)ourvous'garantir.  Mais  ne  vour 
*  lez-vous  point  jurer  le  traité- tel  qu'il  a  été 
»  écrit?  — 'Oui-,  dit  le  roi,  et  je*  vous,  remercie 
»»  de  votre  bon  voaloîr^  ■ —  Et  ne  voulez-vous 
»  point  venir  avec  moi-  ki Li^je  pour  nt  aider 
»  à  punir  la  trahison  que  m'ont,  fuite  ces  li»- 
»<  geois,  à  cause  devons  et  de  vôtre  voyage  icii^ 
»  levéque  est  votre  parent  proche  »  de  la  ma»- 
»  son  de  Bourbon.  — .  Oui ,  Pâques  Dieu ,  ré*- 
»  pliqua  le  roi^iet  je  me  suis  ibrt  émerveillé;  de 
»  leur  méchàneeté;,  mais  commençona  pftr  ju- 
»  rer  le  traité.  Puis  je  partirai  avec  autant  ou 

■  Lamarche. 


»  Bitô$i:pçu.dQ^.i2>es  geaaxjiue  vous  le  voudrez.  )> 
Pour  loffi», cm  tira  des- cpf&es  du  rai  le  bois 
de ia  vraiç-^^^pj^.,  que  Ion. nomuiait  la  croix  dç 
Sai|it*|#|i4«  âpiviint  ce  qu'on  rpcoi^t^it,  elle 
figmt  |94fi$ .  ap^rtenu  à  GbaF}em^gne ,  et  se 
noii4aifii(,#}prgJd. croix.de  victoire.  Depuis. elle 
ftV^li4t^téfWl)9?rvé6  dms^  l!ég}i$e  de  Saint-Laud, 
k  ÀA^ersy  CïuU^  reliqjie  ia!èisât  autant  adoi^ 
;f^ jer^i^eit  ileroyaiit^quOn  ne ppuvait rai^i^- 
iS^rdu  i«rmmVJuré:6WMC«  bç^  v^nérabla.sans 
^Pi9p»r 'ds^M  llQPPé^-  Il  n'y  ^vf,  sorte  d'as^u- 
«waoeB»Q|jd^>{n'QiW»es  qu'il  ne  s'empiressât  de 
Êûre  à.$«tn>h(»tMf£r^.de  3owgogi;ie,^qui  f<t 

Ce  traîtéifut^gné),  f  1 1(^  rpÂ  expédia  le  ng^émie 
-jaw  toutes jWJeiiitces-  jp^teotes,  au. nombre: d^ 
vin^,  <}iii:réglajuei9tt  r^mécution  de  divers  ar^i- 
fimi'  Pu.  u)»  4l?aité  sçpçvré  le  Duc  s  engagea,  à 
;Wip^jf%  !MS  '.bons  offices  auprès*  de  j^Apnsieiv* 
Charles 9. firè0&di(,rf>i^  poui::  qu il  se  cpa<ieiM:ât 
^  la^Bri^rfit  de:W;<Ilhf9i$tp>agne  pour  apanage. 
'^  cesteim»/' nM^fut  changé  aw  4}(Hiditi0ns  de 
: jb:  paîside  GûRfl^»^ ,  quai^t  aw.  a  qtres  alliés  du 

Ii*:jo»>fi*.gn^nde  diap3  la  villp  ep  appre- 
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nant  qtiè  tbtrt  àe  terminait  aîiiài  à  f aiiriable; 
Les  cloches  furent  sonnées,  chacun  alla  dan^j 
les  églises  remercier' Die».  Français  et  Bear- 
■guignons  Se  témoignaient  amitié  et  e<moorde'. 

Dès  le^endemain  les  deux  princes  pai^tirent* 
Le  roi  aurait  roiiki  que  le  Duc  aceérâpiît  •  là 
•cérémonie  de  foi  et  hommage,  comme  c'était 
'son  devoir.  Il  s  y  était  engagé  la  veille,  mais  il 
"n'en  fut  plus  question, -et  le  roi  n'en 'p'àrlà  pais 
davantage.  D  lui  tardait  d'ètte  hôï^s  deO^- 
ronneyet  se  tenait  heureux  d'avoir  échâ{>pé' à 
'un  tel  péril.  Il  n  avait  d'autfe  'ei|cortè)(|ûe  HéB 
écossais ,  '^t' trois  c^nts' homti»e$id'apmes  qu'il 
manda.  L'armée  du  Duc  élhit  belle' et  nom- 
'brèuse;  il  commatidait  rèla  pei^sonue  les  Fla- 
mands et  lés  Picards  j  le  maréchal  de  Bourgo- 
gne avait  sdus  ses  ordres^  lès  gentilbomnieB  ^o 
duché ,  les  gens  de  Savoie,  venue  a>veci le^ointe 
de  Breéfee,  les  hommes  du  Luxenabouti^i^da 
Limbourg,  du  Hainault  et  de  Nam^r.       1    .. 

Le  roi  et  le  Duc  suivirent  la  roaàe  de  Ba* 
•paume.  Cambrai,  le  Quesnoi,  Nara«rj  et; arri- 
vèrent le  27   octobre  devant  Liège.  Ifii  fiHe 
n'avait  plus  ni  remparts,  ni  fossés;  et ,  bien 
-qu'à  force  de  peine  et  a  argent ,  eâ^ve^ÂlAnl  une 
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portion  des  ornemeiis  de  leurs  églises ,  en  sa- 
eri&ant  une  partie  de  leur  avoir,  Içs  habitans 
eurent  rétabli  une  sorte  d'enceinte,  rien  ne 
semblait  plus  facile  que  d'y  entrer.  D'ailleurs , 
la  présence  du  roi  à  l'armée  leqr  annonçait  as- 
sez qu'ils  n'avaient  aucun  secours  à  espérer. 
C'était  justement  par  ce  motif  que  le  Duc  se 
croyait  obligé  d'agir  avec  plus  de  précautions  , 
et  qu'il  rejeta  l'avis  de  quelques-uns  de  se^ 
conseillers ,  qui  voulai^it  qu'une  partie  de  l'ar- 
mée fût  renvoyée  comme  superflue.  Le  roi  lin- 
quiétait;  il  se  méfiait  toujours  de  quelque 
<îomplot ,  de  quelque  intelligence  secrète  avec 
les  Liégeois.  .  ■  -^ 

Cependant  le  roi  n'omettait  rien  pour  Je 
rassurer.  Comme  on  sut  que,  dans  la  ville, 
un  bon  nombre  d'babitans  se  pnétendaier^t 
encoure  alliés  dé  France ,  et  portaient  la  croix 
blanche  droite,  le  Duc  ordonna ,  sous  peijie  de 
mort,  que  toute  l'armée  revêtit  la  croijçc  deiS^int 
André  de  Bourgogne.  \  et  l'op  vit  le  roi  donner 
le  même  commandement  à  ses  gens,;  la  met- 
tant kuknême  à  soo  chap^u«  11^  arriva  aussi 
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que ,  le  premier  jour ,  cette,  foule  insensée  fit 
une  sortie  bruyante  et  désordonnée  y  qui  ûit  re- 
poussée facilement.  On  entendit  quelqucfir-uns 
d'entre  eux  crier  :  «  Vive  le  roi,  vi\«]aFraiice!  ». 
Alors  le  roi  s'avança  tout  des  premiers^  £t  siécriaà 

.  liautevoix;  Vive  Bourgogne!  C'était  assurément 
la  première  fois  qu'on  voyait  un  roi  de  Fnance 
renier  sa  bannière  et  son   propre  nom  :  1^ 
Françaisen  étaient  honteux  ^indignés.  Quant 
au  roi,  ces  apparences  ne  lui  contaient  guère  ; 
il  ne  songeait  jamais  qu'à  profita  le  jxiieu:i:  po^ 
sibie  de  la  circonstance ,  ou  à  se  tirer  de  péril 
au  moindre  dommage.  11  n'était  pas  homme  àr 
Se  perdre  par  trop  de  fierté ,  comme  aurait  pu 
faire  le  duc  de  Bourgogne,  et  avait  coutume  de 
dire  familièrement  :  «  Quand  orgueil<;hevauahç 
»  devant,  hqnte  et  dommage  suivent  de  pi^s.  » 
Lorsque  les  malheureux  Liégeois  yif&aA,dfi 
quelle  façon  le  roi  se  compactait,  envecs  eauc , 
ils  entrèreM  dans  une  grande  rageiOontre.litt. 
Us  rappelaient  les  ambassades  noaibrense84|n^ 
leur  avait  envoyées  pow  le»  exciter  contre  Je 
Duc ,  les  paroles  qu'on  leur  avaitrafippntéeSide 
sa  part,  les  lettres  même  revêtues  de  son  sceau 
et  de  son  nom  qu'on  avait  pu  montrer;  et 


DE    LtÉGE.  l468.  1^3 

mamtenaût  non-seulemeot  il  les  abandonnait, 
mais  il  se  joignait  à  leufenoemi  ;  il  venait  aider 
à  itiiner  et  à  saceagw  leur  ville  ;  il  ne  les  pro^ 
fégeait  pas  mâine  contre  la  rude  vengeance 
<pii  les  menaçait!  Aussi  son  nom  était-il  en 
€Kxécration  et  chargé  des  plus  honteax  ou-* 
tmges. 

Pourtant  leur  courage  était  encore  soutenu 
par  le  légat  que  le  pape  avait  envoyé  pour 
rtiédiateur.  Ce  légat  avait  coliiçu  Tespoir  peu 
i^sfisonnable  de  se  faire  évéque  de  Liège.  Il  cou- 
seilla  donc  aux  habitans  de  laisser  aller  mes- 
sire  Louis  de  'Bourl3on  leur  évêque  y  de  faire 
bonne  contenance,  et  de  se  défendre,  afin  d  olv» 
tenir  de  bonnes  conditions.  Voyant  cette  pre- 
mière sortie  réussir  si  mal ,  le  légat  fut  saisi  de 
peur  et  se  sauva  au  plus  vite.  Les  coureurs  de 
r*rntée  de  Bourgogne  le  prirent.  On  vint  dire 
au  Duc  qu'il  était  entre  leurs  mains,  k  Qu'on  ne 
»  tn'en  purle  pas,  réponditr-il ,  et  qu'ils  le  ran- 
n'Çdttnentà  leur  fantaisie ,  ni  plus  ni  moins 
»  qu'un  riche  marchand.  Si  je  le  savais  puMi>* 
!►  quem^nt,  il  me  faudrait  bien  le  faire  délivrer 
w  par  respect  pour  le  saint  si^e.  »  Ils  se  débat* 
tirent  sur  le  partage  de  ee  butin ,  la  nouvelle 
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devint  publique  :  alors  le  Doc  se  le  fit  amener  / 
lui  témoigna  de  grands  égards  et  commander 
que  tout  C6  qui  lui  avait  été  pris  lui  fût  rendu. 
'  L'avant-garde ,  commandée  par  le  maréchal 
de  Bourgogne  et  k  sire  d'Himbercourt ,  s  était 
Itogée  dans  le  faubourg ,  et  elle  était  parvenue 
jusqu'à  la  porte.  Il  semblait  que  nulle  rési3taace 
ne  dût  les  empéclier  d  entrer  dans  la  ville  ;  et 
tous  ces  gens  de  guerre^  animés  par  le  désir  du 
butin,  voulurent)  sans  attendre  le  Duc,  ache- 
ver une  affaire  si  facile.  Le  désordre  était 
grand ,  personne  n'était  sous  sa  bannière.  Cha- 
cun allait  et  venait  dans  la  boue ,  appelant  ses 
compagnons  ou  cherchant  son  chef.  La  nuit  ar- 
riva. Les  Liégeois  avaient  refusé  de  livrer  leur 
porte;  voyant  ces  Bourguignons  dispersés  et 
sans  précautions,  ils  firent  une  sortie  par  les 
brèches  de  leurs  murailles ,  et  tombèrent  sur 
eux.  Ils  en  tuèrent  un  grand  nombre,  et  les 
mirent  presque  tous  en  fuite.  Cependant  les 
gentilshommes  et  les  homoles  d'armes  parvin- 
rent à  se  réunir  devant  la  porte,  et  tinrent 
ferme  à  pied ,  enfonçant  à  mi*j«mbe  dans  la 
terre  trempée.  Le  prince  d'Orange,  le& sires  du 
Lan  et  Durfé  étaient  là  donnant  l'eiemple 
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de  la  Yailliince  et  du  sang-froid.  Le  site  d'Him- 
bercourt  fat  blessé  ;  le  sire  de  Sargine  fut  tué. 
Le  danger  des  Bourguignons  était  grand ,  car 
les  Liégeois  les  avaient  attaqués  par  derrière  en 
arrivant  par  le  faubourg ,  et  il  leur  fallait  s'ap*- 
pujer  k  la  porte,  par  où  une  nouvelle  sortie  pou- 
vait venir  les  envelopper.  En  effet,  ils  virent 
le  peuple  s  assembler  à  la  lueur  des  torebes  et 
des  lanternes^  Ekureusement  ils  avaient  sauvé 
quatre  pièc^  d artillerie ,  ^t  en  les  tirant  dans 
la  rue  9  ils  ef&ayèrent  et  dissipèrent  les  gen^  de 
la*  ville.  Us  parvinrent  ainsi  à  si^  iqamtenir 
toute  k  nuit^  et  à: regagner  le.. faubourg.  Ce 
combat  avait  été  vif,  et  le  sire  J.Qaçi  de  Wilde, 
(phef  des  Liégeois,  y  avait  été  n^iortellen^ent 
blessé. 

Le  Duc  fut  averti  du  péril  de  sop  avant- 
garde.  Il  défendit  qu'on  éveillât  le  roi,  et 
qu'on  lui  annonçât  cette  mauvaise  aventure; 
pvis  9  montant  à  elieval ,  il  arriva  au  plus  vite 
au  lieu  où  Ton  se  battait.  Là ,  il  vit  qufon  lui 
avait  iait  le  ç^tilheur  plus  grand  qu'il  n  était. 
Cependant  /ses  gens  étaient  fatigués,  plus  de 
deux  mille  bommes  de  pied  s'étaient  enfuis 
ou  dispf^rsés,  et  l'année  n'avait  plu$  autant  de 
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ëounageet  de  ctiititùde.  U  eii¥0jMi*4u  reoibrt 
à  cette  aTant^-^de  et  y  fit  poséer  diès  viwcs  y 
car  elle  mourait  de  Êiim;  puis  iL  leteurna 
nreottter  Taffaire  au  toi  y  qui  se  montra  fort 
jeyeux  qu'elle  eût  Jràen  fiai.  Son  contentesoietnt 
H  était  pas  £éaBt ,  tant)  il  craignlôt  d'être 
en  position  dipLcile  et'pèrîfieate ,  s^il 
ikiaiheuT  au  Duc. 

Toute  Tarméê  àvaiM^a  ip^êfrs  la  vilk.  Le  Duc 
se  logea  dans  ilti  des  faubourgs  mais  non  d^ 
ystttt  la  perte  où  Vayant  ^  garde  avait  cont* 
battu.  lie  ^oi'  avee  sës^  gen»  pi^t  son  logis  dans 
une  gràtide  métairie  à  un  quart  de  Heué 
de  la  ville.  Leà  coffimiKfications  éfaieut  diffi-^ 
cilès  d'un  quartier  à  l'autre  ;  te  tterrain  était 
coupé  de  haies  et  de  fossés  ;  la  pluie  avait  rendu 
le  sol  gras  et  boueux.  Il  fallait  aussi  se  tefair  sur 
ses  gardes;  la  muraille  étant  reorversée  et  te 
li^sé  animez  mal  déblayé  et  siUt^  iMrti,  tes  assié- 
gés pouvaient  sortir  de  tous  êôlés  ;  il  lie 
suffisait  pas  de  garder  l'issue  des  portes. 

La  nuit  était  sombre  et  pluvieuse.  Vers  mi- 
nuit une  ûhttt  réveilla  tout  le  monde  :  le 
Duc  fut  bientôt  sut  pied  ,  un  instant  après 
arriva  le  roi  tfvec  te  conûétafele.  -n  Ils  soni  sortis. 
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)>  criait-on;  —de  ce  côté  ,  disaieat  les  ons  ;  — 
»  par  cette  porte,  disaient  les  autres.  »  L'obsea- 
rîté  augmentait  la  frayeur  et  Imcertitude. 
On  ne  donnait  aucon  ordre  ;  on  ne  se  déci- 
dait point.  Piul  u  était  plus  Taillant  que  le 
due  de  Bourgogne  y  mais  parfois  il  se  troublait  ^ 
€^:  n  a^t  pas  le  calme  d'un  cbef  d'armée.  Ce 
jour-^là  ses  serviteurs  étaient  embarrassés  et 
£àchës  de  ne  pas  lui  voir  meilleure  contenance 
«kvant  le  roi.  Bien  au  contraire  le  roi  se 
i»oritra  froid  y  comme  un  prince  accoutumé 
à  se  trouver  en  de  telles  affîiires,  jouissaztf 
de  t<Hit  son  sens ,  ferme  dans  le  commande- 
ment et  sachant  prendre  autorité  partout  où 
il  se  trouvait.  »  Prenez  ce  que  vous  avez  de 
)>  gens  y  dîsait-il  au  connétable,  et  allez  de 
»  «e  côté.  Portez- vous  en  cet  endroit  ;  s'ils 
»  (^ivénttènir ,  c'est  par-là  qu'ils  passeront.  » 
^enftôt  après  on  s'aperçut  que  c'était  une 
fawsse  alarmé. 

Le  lendemain  on  se  rapprocha  encore  de 
l'enceinte  de  la  ville ,  et  le  roi  se  logea  dans 
une  petite  maisonnette   tout  auprès  du  duc 
de  Bourgogise,  à  qui  ce  fut  un  cruel  sujet  de^ 
méfiance,  car  personne  n'avait  l'imaginationf 
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plus  inquiète.  Tantôt  il  craignait  que  le  roi 
n  entrât  dans  la  ville  pour  se  mettre  à  la  tète 
des  Liégeois;  tantôt  qu!il  s'en  retournât  ^1 
France;  bien  plus  encore ,  quavec  ses  Ecos- 
sais et  ses  gens  darmes  il  ne  fit  quelque 
tentative  contre  lui-même.  Son  tourment 
d'esprit  était  si  grand  qu  il  plaça  trois  cents 
hommes  d'armes  d'élite  de  sa  maison  y  dans 
une  grange  qui  se  trouvait  entre  les  deux 
logis ,  et  qu'il  en  fit  créneler  les  mufaiilM 
pour  qu'on  observât  mieux  tout  ce  qui  se 
passait  chçz  lé  roi. 

Soit  courage,  soit  folie,  les  Liégeois  ne 
montraient  nulle  volonté  de  se  s(Mimettre.  Ils 
n'avaient  ni  portes,  ni  murailles,  ni  fossés, 
pas  une  pièce  d'artillerie  qui  valût  quelque 
chose;  aucun  chevalier  ni  gentilhomme  pour 
les  commander,  car  le  peu  qui  étaient  de  leur 
parti  avaient  péri  au  prèmâer  combat;  nuls 
auxiliaires  d'aucune  nation;  point  de  prince 
ni  de  grand  seigneur  pour  prendre  l^irs  inté- 
rêts auprès  du  Duc;  et  pourtant  une  semaine 
entière  s'écoula  sans  qu'ils  parlassent  de  se 
rendre.  Ceux  d'entre  eux  qui  soutenaient  le 
mieux  leur  coqrage  étaient  les  hommes  d'un 
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canton  voisin  de  la  ville  y  qui  se  nommait  le 
pays  de  Franchemont.  C'était  un  peuple  de 
^tout  temps  renommé  par  sa  fierté  et  sa  vail- 
lance. Pendant  cette  semaine ,  ceux  des  habi- 
tans  qui  ne  pouvaient  porter  les  armes,  les 
femmes,  les  enfans,  les  vieillards,  sortaient 
chaque  nuit  de  la  ville ,  emportant  leur  argent 
et  leurs  effets  les  plus  précieux.  Us  passaient  la 
Meuse,  et  allaient  se  réfugier  dans  les  mon- 
tagnes et  les  forêts  du  pays  d'Ardenne. 

Lorsque  la  plus  graïide  partie  de  ce  peuple 
fut  ainsi  allée  chercher  un  abri  contre  la  ruine 
qui  le  menaçait ,  les  hommes  de  Franchemont 
résolurent  de  tenter  une  résolution  désespérée, 
et  d'y  trouver  ou  une  belle  mort  ou  une  grande 
victoire.  Un  soir,  à  dix  heures,  ils  sortirent 
par  une  des  brèches  de  la  muraille,  au  nombre 
d'environ  six  cents ,  tous  gens  de  coaur  et  bien 
amiés.  Les  maîtres  des  deux  maisons  du  fau^ 
bourg  où  le  roi  et  le  Duc  étaient  logés ,  leur 
servaient  de  guides.  Prenant  un  grand  détour, 
par  derrière  dos  rochers ,  ils  tombent  à  l'im- 
proviste  sur  le  quartier  des  princes.  Trois  gen- 
tilshommes de  Bourgogne ,  qui  étaient  en  sen* 
tinelle,    furent  tués.  Derrière  la  maison  où 
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était  le  duc  de  Bourgogne  était  un  pavillon  où 
logeaient  le  comte  du  Perche  et  le  sire  de 
Craon  :  les  Liégeois  y  voulurent  eiîtrer.  Les 
talets  de  chambre  se  défendirent  et  se  firent 
tuer.  Ce  bruit  sauva  les  princes.  Les  hommes 
d  armes,  couchés  dans  la  grange  entre  les  deu'x 
logis,  entendîfnt  quelque  tumulte,  se  levèrent 
à  la  hâte,  s'armèrent  à  demi,  et  bientôt  il 
s'engagea  un  combat  à  coups  de  piques  par  les 
brèches  de  la  muraille  de  cette  grange. 

Le  Duc  était  au  lit.  Sa  garde  était  postée  du 
côté  de  la  viîle,  et  non  point  en  arrière  de  son 
logis,  par  où  arrivaient  les  gens  de  cette  sortie. 
Il  n'y  avait  dans  sa  maison  qu'une  douzaine 
d'archers  qui  veillaient  et  jouaient  aux  dés.  Le 
bruit  qui  se  faisait  devant  la  grange  les  avertit  à 
temps ,  ils  vinrent  se  ranger  devant  la  porte , 
et  défendre  les  fenêtres.  La  nuit  était  noire  : 
an  entendait  dans  la  rue  les  cris  de  :  «  Vive  le 
1»  roi  !  vive  Bourgogne  !  »  sans  bien  savoir  ce 
qui  se  passait.  En  même  teiftps ,  les  gens  de  la 
ville,  ainsi  que  cela  avait  été  réglé  entre  eux  , 
faisaient  une  sortie  par  la  porte.  Toute  l'ar- 
mée était  à  ha  fois  éveillée  et  surprise.  Le 
sire  de  Comines  passa  au  plus  vite  au  Due  sa 
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cuirasse ,  et  lui  couvrit  la  tête  d'un  casque  ;  iU 
descendirent  Tesc^Uer.  Les  archers  se  mainte* 
naieat  à  grand'  peine  à  lentrée  de  la  porte  ; 
et  pendant  un  ins^pt  il  fut  douteux  s'ils  pour- 
raient la  dofeadre.  Enfin  il  arriva  successi- 
vement du  monde,  et  le  moment  du  péril 
passa. 

Pendant  ce  taoïpiSi,  le  logis  du  roi  était  aussi 
surprket  attaqué;  mais  il  courut  un  moindre 
iJd«^er.  Ap  premier  biuit^  les  vaillans  arcbeci 
éc^pii$aia  vinrent  s^  ranger  devant  leur  maître;^ 
^  tinrent  devant  lui,  et  faii»ant  un  rempart  de 
leurs  corps ,  ^  ils  repoussèrent  à  coup^  de  flèdb^ 
toutes  les  attaques,  sans  s'inquiéter  si  l$uni 
trai^  tuaient  des  Liégeois  ou  biea  des  Boiir«- 
guignons  qui  accouraient  au  secours. 

La  plupart  de  ces  braves  gens  de  Francher 
IBont  périrait  ainsi  dans  celte  noèle  entn^ 
prise,  sans  autre  regret  que  d'y  avoir  'échoué  ; 
car  la  vie  leur  eût  semUé  bien  ^yée^  s  iis.aviiifii^t 
pu  tuer  les  deux  princes.  U  s'en  faUnide  peu;  un 
instant  de  moins  devant. le  pavilloa du  oomte 
du  Perche  ou  devant  la  gi^ge,  c'en  étût/fiôt 
du  duc  de  Bourgogne.  Il  y  eut  encore  un  bflifiard 
heureux  pour.lui«  Le  poraiier  qui  tMaba  sous 


l8â  PRISE 

les  flèches  de  ses  archers  fut  l'hôte  de  son  logis , 
celui  qui  conduisait  l'attaque. 

La  sortie  qui  avait  été  tentée  par  la  porte  de 
la  ville,  ne  fut  pas  difficile  à  repousser  ;  ceux 
qui  attaquèrent  de  ce  côté  furent  loin  de  se 
montrer  aussi  vaillans  que  les  liomi&ies  de 
Franchemont. 

Aussitôt  que  tout  fut  rentré  dans  Tordre ,  on 
tint  conseil.  Déjà  l'assaut  avait  été  résolu  pour 
le  lendemain  :  il  s'agissait  de  savoir  si  la  valeur 
désespérée  que  les  assiégés  venaient  de  nïon- 
trer  n'était  pas  Un  motif  de  changer  de  dessein. 
Le  Duc,  encore  tout  animé,  ne  s'arrêta  point 
à  une  telle  pensée. 

Le  roi  n'était  pas  à  ce  conseil.  Lorsqu'on  en 
fut  sorti ,  il  manda  quelques-uns  des  serviteurs 
du  Duc ,  et  voulut  savoir  ce  qui  avait  été  ré- 
solu ;  quand  il  le  sut ,  il  proposa  ses  doutes , 
parla  du  péril  d'un  tel  assaut,  de. la  résistance 
que  ferait  ce  peuple  dont  on  venait  de  connaî- 
tre le  courage  ,de  ce  qu'avait  de  meurtri^. et 
d'incertain  un  combat  à  travers  les  rues,  ^u 
nombre  de  braves  gens  qu'on  y  perdrait  inuti- 
lement. Au  lieu  de  cela  ^  disait-il ,  il  n'y  ayait 
qu'à  attendre  deux  ou  trois  jours ,  et  assuré- 
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foent  les  Liégeois  >ieBdraicut  à  compositioli. 

Les  paroles  du  roi  étaient  sages  et  les  chefs 
de  rarpi4e  goûtaient  fort  son  avis.  Cependant  il 
ne  leur  avait  pas  dit  sa  vraie  pensée.  Ce  qu'il 
•craiga^it . plus  que  toutes  choses  ,  c  est  qu'il 
arrivât  quelque  maUieur  ou  quelque  emtarras 
•au  Duc,  tandis  qu'il  était  entre  ses  mains, 
car  il  voyait  bien  qu'il  en  aurait  le  contre-coup. 

Le$*^ns  du  Due  allèceut  lui  rapporter  l'avis 

du  roi,  qui  ét^it  aussi  le  leur^  encore  qu'ils  rsB 

imsisitit  pasi  assez  hardis  pour  le  faire  paraître. 

-  H  11  veut  éaiiver  les  Liégeois ,  répondit  vivement 

»  le  Duc ,  qiui  était  loin  de  savoir  la  pensée  du 

.♦>  roi;  et  <|uel  péril  offre  donc  cetassaut?  il  n'y 

». >  pas  de  muraille,  Ifô  ouvrages  qu'ils ^ox^ 

»  fgiti^  4eyant  Ifs^  portes  sont  déjà  détruil;s  ,  ils 

p  ji^  peuvent  mettre  une  seule  pièce  d'artUle- 

»  .r3$  dit  batterie.  JeijRie  renoncerai  certes  pa6 

j».  à  l's^ssaut  que  nou^  avions  résolu  ;  si  le  roi  a 

,».  pftur  qu'il  ^'en  pille  à.Namur,  »  Cette  ^parole 

.mjlirieuse  en  réponse  à  une  remontrance  tottte 

jf^isOjanabl^  j,  déplqt  à  toitf  le  '. monde.  On,  vint 

la  r^péjtpr  ^au  roi,  ^p  lui cadiant toutefois  ee 

quelle  avait  de  $r.Qp  brutal. 

Chacun  se  disposa  à  l'attaque.  Beaucoup  mi'* 
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xent  ordre  à  leur  conscience;  et  nonobstant 
lasBurance  du  Duc ,  oii  pensait  que  la  journée 
.serait  nueurtrière.  Suc  le&huit  heures  ^  matin , 
un  coup  .delioiabaide  et  deux  cou]Mt  de  couleu- 
Yfine  furent  tirés.  Cétaû  le  signal  copveimpeur 
avertir  ^avant«^^rde  du  maréchal  de. Bourgo- 
gne de  ecmimencer  en  mâqae  temps  Tattaque 
de  son  côté. 

Iiet»  trompettes  asmèrait ,  les  banqiîèves^  fii- 

• 

i^ut  déployées,  et  IW  s  avança  vers  la  muraille. 
he  .D.UC  marchait  defSipremiers.  Le  rc^  sortit 
ausâitôt  de  son  logis.  «  Demeurez  ^  lui  âàt  laon- 
^  sieur  de  Boiii^gne ,  et  ne  vom  mettez  paB 
»  inutilenskent  ea  péril  ;  je  vous  ferai  dire 
n  quand  il  en  sera  temps.  »  *•*-  «  Mon  frère, 
M  reprit  le  roi,  mardiez  en.  avant ,  vous  êtes  le 
»  jphm  heureux  prinee qui '^ive.  »  Gepiendaift 
il  nen  continuB .  pas  m<^iU5  son  chemin.  Peut*- 
étre^à.la  £fiveur  decet' assaut,  qui ppéoecupait 
«nlôàrement  leDuc,  afurail«il  pu  séebapper.  Son 
<eiiç(9rle  était  assez  nombreuse  pour  qu- il  Je 
idsquàt' sans  péril  ;  mais  il  y  allaitée  llion- 
vem-,  fit  pour  rien  au  monde  il  n'eût  voidu 
qu  on  imputât  à  lâcheté  sdt  retraite  au  moment 
4!nne  bataille. 


mm 


DE  hlÉGZ. —  i468-  l85 

Au  reste,  il  n'y  eut  de  danger  pour  per-* 
donne.  Ge  peuple ,  qui  s  était  montré  si  vail-^ 
bkut  et  si  (destiné,  qui  la  ^eilfe  avait  presque 
mis  en  déroute  toute  Farniée  de  Bourgogne  ^ 
ttesdaya-  pa^  }a  moindre  résistance.  Le&  plug 
Taxlkns  avaiedt  péri,  le  courage  des  autrçs 
était  abattu  par  leur  mauvais  succès  delà  nuit; 
il  y  ayait  Iwit  nuits  que  la  milice  toute  entière 
ftiisftit  le  guet  pour  garder  cette  vaste  en-» 
ceinte  que  ne  défendaient  plus  les  murailles; 
tuas  étaient  fatigues  de  corps  et  d'esprit.  En 
dHtre  c'ét!ait  un  dimanche;  ils  n'imaginaient 
pas  qu'on  les  attaquât  durant  ce  sairit  jourf 
lorsqu'on  cOmitieriçaà  entrer,  la  i  nappe  était 
wAi^e  dans  chaque  maison ,  et  tous  se  dispo^ 
saientà  dîner.  Toutefois,  le  plus  grand  inotil 
de  eet  aba»don ,  c'est  qu'il  n'y  avait  presifoe 
plus  persomae  dans hi ville ,  tant  ils'était  enlîii 
de  ge»s  audélti  de  la  Mense.  Touteecpfi  res-i 
tik  ^  iféfugia  éw  hâte  duns  les  églises;  de> 
sorte  qD^lés  Bourguignons ,  soit  d?un  éôbéi,  soit, 
de  Fauti*e  ,.is'dvançaient  dims^^B  fues  déserlies, 
sa»s  reocc^ttei^  d^ennemii» ,  ni  même  deripei»* 
pie.  Le  roi ,  voy  ailt  comment  les  choses  se  "pas- 
saient ,  avançait  sans  se  hàtep^  entoura  de  ses 
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serviteurs  9  portant  la  croix  de  saint  André ,  et 
criant  :  «  Vive  Bourgogne!  »  Le  Duc,  qui  avait 
passé  plus  avant  dans  la  ville,  revint  au-devant 
de  lui ,  et  tous  les  deux  s'en  allèrent  louar  Dieu 
à  la  cathédrale  de  Saint-Lambert.  Un  grand 
nonibre  de  fugitifs  s'y  étaient  sauvés;  déjà 
les  gens  de  guerre  voulaient  forcer  cet  asile  et 
jnller  cette  église  si  fameuse  par  ses  richesses. 
Les  archers  du  Duc  défendaient  les  portes  et 
résistaient  à  grand'  peine  ;  lui-même  tua  de  sa 
main. un  de  ces  pillards,  et  enfin  la  cathédrale 
fut  sauvée  de  la  rapine.  Ce  fut  la  seule  église 
qu'il  fut  possible  de  préserver  de  la  fureur  des 
Bourguignons.  Toutes  les  autres  furent  forcées  ; 
il.  s'y  commit  d'horribles  profanations  ;  les  re- 
liquaires ,  les  saints  ornemens ,  tous  les  trésors 
amassés  dans  cette  pieuse  ville ,  où ,  selon  là 
commune  renommée,  il  se  disait  par  jour  au- 
tent  de  messes  qu'à  Rome ,  furent  la  proie  des 
gens  dé  guerre.  A  midi ,  il  ne  restait  plus  rien 
à  prendre  dans  les  maisons  ou  les  églises. 
,  Nul  ne  se  montrait  plus  joyeux  que  le  roi , 
qui  idlait  enfin  se  trouver  libre;  il  ne  tarissait 
point  sur  la  vaillance  du  duc  de  Bourgogne  et  sur 
son  habileté  à  la  guerre  j  parlant  publiquement 
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et  bien  haut,  pour  que  ces  discours  lui  fussent 
rapportés.  Il  lui  donnait  de  plus  grandes  louant 
ges  encore  lorsqu'ils  étaient  ensemble ,  et  les 
sâTait  tourner   d'unç  façon  si  courtoise  et  si 
aimable  que  le  Duc  en  était  charmé  et  radouci. 
Dès  le  lendemain  le  roi ,  au  moyen  des  gens  de 
son  conseil  qu'il  avait  su  se  rendre  favorables ,  ' 
commença   à  le  faire  sonder  sur  son  départ  y 
puis  lui-même  vint  s'en  entretenir  avec  lui  : 
«  Mon  frère ,  disait*il ,  si  vous  avez  encore 
)»  besoin  de  mon  aide ,  ne  m'épargnez  pas  ; 
^   mais  si  vous  n'avez  plus   rien  à  faire  de 
»  moi  y  il  convient  que  je  retourne  à  Paris , 
»  pour  y  faire  publier  dans  ma  cour  de  Par- 
»  lement  l'appointement  que  nous  avons  fait 
»  ensemble,  autrement  il  courrait  risque  d'ê- 
»  tre  de  nulle  valeur  1  vous  savez  que  telle  est 
»   la  coutume  de  France.  L'été  prochain ,  il 
»  faudra  nous  revoir;  vous  viendrez  en  votre 
»  duché  de  Bourgogne,  j'irai  vous  trouver, 
»  et  nous  passerons  un  mois  ensemble  joyeuse- 
»  ment  h  faire  bonne  chère.  » 

Le  Duc  ne  répondît  pas  rfon  ;  mais ,  ne  pou- 
vant se  retenir  de  murmurer  tout  bas ,  il  donna 
ordre  qu'on  apportât  le  traité  de  Péronne ,  le 
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fit  relire  et  denuiDda  au  roi  s'il  avait  qnelqiio 
repentir  de  l'avoir  juré  y  lai:6sa]it  encore  à  so» 

x^hoix   de  le    confirmer  ou  de   TabandoBnerr. 

Puis  il  fit  quelque  sorte  d excuse  au  i?ei  :po«iv 

1  avoir  ainsi  contraint  et  «^amiené. 

Le  roi  se  montra  satisfait  du  traité  ;  alors 
le  Duc  le  pria  dy  ajouter  un  article  en  faveur 
des  sires  clu  Lau  ^  de  la  Rivièiie  et  Duvfé ,  afin 
qails  rentrassent  en  leuirs  Lions*  «  Vdion- 
tiers. ,  nnm  frère  ,  «  réplîqjnti  le  roi  d'un  air 
»  satisfait  9  mais  vous  n9Jaka::on'ddreB  pareil  arti- 
»  cle ^ur  mon  cousin  de^I^evers^çt  lUiegfiîeurs 
»  de  Croy.  i>  11  n  j  avait ,  pa6  de  itisque  que 
le  Duc  y  haineux  et  ii^kcaye  coinme  il 
Fêtait^  accordât  une  talle  Condition.;  aussi 
garda-*t^it  ]e  silence. 

Le  2- novembre  ,  le  surlendemain  de.  la  prise 
die  liége^  leroipartit  ea£n;pour  la  France,  après 
avoii:  passé  les  ttfoisiplusrttdes  semaines  de  sa 
vie.  Le  Duc  vint  le  conduire  jusqu'à  une:  dcooii- 
lîeue  de  la  ville.  Comi^ieils  allaient  se  quitterai 
le  roi  lui  dit  :  «  Si4'avej;vture.^  .mon  frère,  qui 
»  est  en  Bretagne,  ne  se  contentait  pas  du 
»  partage  qpe  jç  lui  baille  pour  Tamour  do 
yi  vousv,  ^ue  voudrîez-iVousque.  Je  fisse  ?  »-  L» 
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Duc  répoadk  soiidaiDenient  et  sans  y  -pemiév  i 
«  S'il  ne  veut  pas  le  prendre ,  mais  que  vo!i« 
»  fassiez  qu'il  soitcont^Ett,  je  m'en  rapporte  â 
»  TOUS  deux.  «  Le  roi  venait  de  lui  faire  dire 
des  paroles  dont  il  se  promettait  bien  de  tirer 
parti  ;  il  le  quitta  amicalement ,  et ,  pour  lui 
feire  honneur  y  les  sires  d'Ësquerdes  et  d'£- 
meries  l'accompagnèrent  jusqu'à  Notre-Damo 
^c  Liesse  par  d#Ià  les  marclies  de  Picardie. 

Les  vengeastees  du  Duc  coolre  les  Liégeois 
forent  cruelles.  Il  n'avait  pas  péri  plus  de  deux 
cents  personnes  le  jour  ou  Ton  était  entré 
dans  kl  ville  ;  depuis  il  y  en  eut  un  \Âen  plus 
graad  nombre  hkx^  oh  mes  k  mort  :  on  n'é^ 
pargna  presqu'aucun.  des  pr^nniers  faits  dans 
]e9:niiâ80iis  ou  les  églises.  Qttant  aux  paùvre$ 
maHieuieux  qui  avaient  quitté  la  ville  ,  ils 
moutaient  ipar  centaines.^  de  faim  et  de  froid, 
éaiis  les  momtagnes  et  ks  forêts.  Les  gens  de 
£;uerre  couraient  de  tous  côtés ,  leur  donnant 
kl  eJuififle  comme  à  des  bêtes  sauvages.  Un 
gentilhomme  du  pays  de  Luxembourg  ^  qui 
?vait  tenu  d'abord  leur  parti ,  eu  fit  surtout  ùn 
grand  carnage  ^afin  d'obtenir  le  parddn  du  Duc^ 

Apras  buit;;jeui?s  passée  <laB&  cet4«  viUe  dé- 
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solée  ,  il  en  partit  ^laissant  l'ordre  de  la  brûler 
et  de  la  démolir  ,  comme  il  avait  fait  de 
Dinand  deux  ans  auparavant  ;  les  églises  seules 
et  les  maisons  des  prêtres  et  des  cbanoines 
furentépargnées.  Comme  c  était  une  ville  toute 
cléricale  9  ces  maisons  y  étaient  en  grand  nom- 
bre ,  et  bientôt  après  il  commença  à  y  reven  ir 
deshabitans. 

m 

Le  Duc  se  rendit  de  là  dans  le  pays  des 
vaillans  bommes  de  Francbemont.  C'était  une 
contrée  sans  villes  fermées ,  où  les  babitans 
gagnaient  leur  vie  en  travaillant  le  fer.  Il  fit 
brûler  toutes  les  maisons  et  détruire  les  for- 
ges. Les  gens  du  pays  étaient  cacbés  dans  les 
forêts  ;  ils  y  furent  poursuivis  crueUemeut. 
M  ais  le  froid  était  si  rigoureux  y  les  vivres  si 
rares ,  que  l'armée  du  Duc  y  soufirit  autant 
ou  plus  que  ces  malbeureux  fugitifs.  Il  n'y 
passa  que  quelques  jours ,  et  revint  à  Bruxelles 
vers  la  fin  de  novembre. 

Ce  fut  vers  ce  temps  seulement  qu'il  ccmsentit 
à  entendre  les  excuses  des  Gantois ,  et  à  leur 
faire  savoir  sa  volonté.  Jusque-là  il  avait  diflféré 
de  répondre  à  leurs  supplications ,  et  les  avait 
tenus  *en  une  dure  attente,  flnfin  il  accepta  leur 
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renonciation  à  toutes  leurs  libertés;  ils  ren- 
dirent jusqu'à  cette  charte  qu'ils  avaient  jadis 
reçue  du  roi  de  France ,  Philippe  le  Bel ,  en 
vertu  de  laquelle  leurs  magistrats  étaient  élus 
par  huit  électeurs  ,  quatre  à  leur  choix ,  qua- 
'tre  au  choix  de  leur  seigneur  :  privilège'  qui 
's'était  plutôt  accru  que  diminué  par  le  cours 
des  années,  puisqu'ils  avaient,  pendant  long- 
temps ,    et    jusqu'à    leur  défaite    de    Gavre 
joui   de   l'élection  -directe.    Dorénavant    c'é- 
tait le  Duc  qui   devait  nommer  à  sa  volonté 
leurs  échevins  et  leurs  conseillers.  En  outré , 
ils  renonçaient  au  droit  de  tenir  des  assem- 
blées  générales,  et  il  leur  fallait  des  lettres 
de  leur  seigneur  pour  se  réunir  dans  la  forme 
qu'il  prescrirait.  îls  rapportèrent  aussi  leurs 
bannières  qui   furent  envoyées   à  Boulogne- 
sur-Mer,  où  le  duc  Philippe  avait  fait  déposer 
lés  anciennes  bannières  prises  à  la  paix  de 
GaVre.  Trois  portes  de  la  ville  furent  fermées. 
La  procession  de  Saint-Liéven  fut  autrement 
réglée;  la  châsse,  au  lieu  d'être  portée  par 
ceux  qu'on  nommait  les  fols  de  Saint-Liéven , 

•'  i4^8  V.  s.  L'annce  commença  le  a  avril. 
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devait  être  traÎBée  sur  uo  chariot.  Enfin  i 
perdirent  le  privilège  de  ne  plus  être  sujets  à 
4X>nfiscations  en  cas  de  jugemens  prononcés 
contre  eux  ;  c  eut  été  cependant  un  privilège 
bien  précieux ,  qui  aiu^ait  servi  à  garantir  une 
meilleure  justice  de  la  part  des  officiers  du 
prince  y  sous  la  juridiction  desquels  les  Gantois 
consentaient  à  être  désormais. 

Après  avoir  pae:sé  quelques  mois  à  s'occuper 
du  gouvernement  de  ses  éut^,  et  à  tenir  sa 
cour  avec  la  magnificence  accoutumée ,  le  B^uc 
s'en  vint  à  Arras  reoeyoir  l'arclùdiie  Sigismond 
d/Auti^ichey  et   traiter  avec  lui  dune  a&ire 

9 

dont  les  suites  devaient  être  grandes  y  et  dent 
lui-même  était  loin  de  connaît«e  toute  Vimpor-* 
tance.  La  maison  d'Autricbeiet  la  ligue  des  com- 
munes suisses  avaient  continué  à  se  feire  une 
guerre  presque  tx>ntinuelle ,  et  les  Suisses  deve- 
nant de  plus  en  plus  puissws,  avaient  tou- 
jours eu  Kavantagie»  En  «même  tem|ps'la  baine 
que/ leur  portaient  les  noblôs  des  ]|a^&env^n"* 
naas  étaient  devenue  de  plus  en  plus  furieuse. 
C'étaient  eux  qui  précipitaient  sans  cesse  la  mai* 
son  d'Autricbe  dans  de  cruelles  guerres  ^.  Sans 

■  Mttlicr.  — <^  Mallct.  -«^   Clironiqve'  inaniiscrite  de 


DtJ    COMTÉ    DE    FEBETTE.  —  1469.  I93 

eux  le  duc  Sigismond  surtout  aurait  été  un 
prinoe  doux  et  paisible.  Il  régnait  dans  le , 
Tyrol  et  dans  les  domaines  autrichiens  de  la 
Souabe  et  des  bords  du  Rhin.  Son  cousin , 
Tempereur  Frédéric ,  qui  depuis  près  de  trente 
années  était  de  plus  en  plus  lobjet  du  mépris 
de  toute  TAUemagne  y  ne  pouvait  porter  ni  aux 
princes  de  sa  maison ,  ni  aux  sujets  de  leurs 
domaines  aucun  .secours  contre  les  Suisses.  En- 
core dernièrement ,  le  duc  Sigismond  s  était  vu 
contraint  à  prendre  les  armes  pour  embrasser 
une  nouvelle  querelle  que  la  noblesse  d'Alsiace 
etde  Souabe  Tenait  dese  faireavec  les  Suisses  en. 
insultant  leurs  alliésde  la  ville  de  Mulhausen , 
et  mettant  à  rançon  un  bourgmestre  de  Schaf- 
Ibuse.  C'était  toujours  avec  une  extrême  pré- 
somption et  un  grand  mépris  pour  ces  vilains 
que  les  gentilshomxnes  entreprenaient  la  guerre 
contre  les  Ugues  suisses.  «  Allons  jeter  bas 
)»  cette  étable  à  vacbes ,  t»  disaie»t*ils  en  parlant 
de  la  petite,  ville  de  Mulhausen.  Cependant 
enc(n«.  cette  fois  les  gens  des  ligues  eurent  le 

SpeckHn ,  commtinîqaée  par  M.  de  Golberry,  eonseiller 
à  la  coar  royale  de  Colmarv  ' 

TOMB   ZVIl.  O 


194  ACÇC15ITI0K 

dessm.  Ik  enwoyèfcent  au  fiecours  de  leivrs  al- 
liés,  et  leurs  troupes,  se  répandant  en  Alsace,  v 
firent   de  t^ribles  ravages,  aacoageant  tout 
jusqu  aux  portes  de  Strasbourg.  Car  les  Suisses 
étaient  rudes  dans  leur  façon  de  laîre  la  guerre; 
ils  aimaient  le  pillage  ;  ks  haines  étaient  d  ail* 
leurs  d'dutant  plus  acres  quelles,  étaient  plus 
aneîennes.  £n  Souabe ,  bih*  la  me  droûe  du 
Rhin  y  ils    eurent  ks  mènes  ;suooè8,  et  ils  al<^ 
laient  sans  doute  s'emparer  de   la  ville  de 
Waldshutt ,  lorsque  ie  due  Sigismond  y  hcH*s 
d  état  de  se  défendre  j  leur  deoiandu  la  paix  et 
promit  de  payer- dîje  mille  florins  pour  les  frais 
dé  la  guerre ,  .engageant  ses  domaines  en  ga* 
rantie  de  la  dette, 

U  n  avait  nul  moyen  de  payer  :  ses  finances 
étaient  en  mauvais  qrdbe  ;  les  guerres  Tavaiest 
ruiné;  il  fallait  donc  ^Euporunter  et  engager 
ses  seigneu^riiBS  en  tout  oin  en  partie*  D  ai^re 
part  y  sidê  \9sssffa  et  les.  viUe&  impénales  d'Al-^ 
sace  et  de  Souabe  demandaient  hjMatement  & 
être  mieuic  prot^és  contre  les  eoorses  des 
Suisses.  Mais  on  n'espérait  guère  trouver  un 
prinee  ©u  lun  seigneur. qui  vou),ut  prêter  de 
l'argent,  en  prenant  Jpottr  gage  une  ecntlée 
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qui  loi  deviendrait  une  occasion  perpétuelle 
de  guerre  avec  les  ligues  suisses.  Il  y  eut  à 
ce  sujet  de  grandes  assemblées  à  Strasbourg  ^ 
puis  à  Einsisheim. 

Enfin  un  des  gentilshommes  s  avisa  que 
le  meilleur  mojEen  de  dompter  les  Suisse  et 
de  préserver  le  pays,  c'était  de  lengager  au, 
duc  Charles  de  Boui^ogne.  «  C'est  un  puis* 
»  sant  prince  y  disait-on ,  et  plus  que  nul 
M  autre  en  état  de  nous  défendre.  Son  père 
»  lui  a  laissé  de  grands  trésors.  Il  est ,  dit- 
y>  on,  plein  d'ambition  et  d'envie  d'agran-* 
»  dir  ses  états.  Il  lui  sera  facile  de  payer  une 
»  somme  considérable.  On  acquittera  aux 
»  Suisses  le  prix  de  la  paix ,  et  il  restera  en* 
»  core  à  l'archiduc  Sigismond  beaucoup  d  ar- 
n  gent  pour  tenir  une  cour  brillante ,  et  vivre 
)»  en  repos  à  Inspruck.  Plus  tard ,  si  les  temps 
)i  deviennent  meiUeurs,  et  quand  les  Suisses 
»  auront  été  abattus  par  la  puissance  de  Bour- 
»  gogne ,  la  maison  d'Autriche  rach^era  ses 
»  domaines.  Le  duc  Charles  est  si  loyal,  a 
»  toujours  si  bien  tenu  sa  foi ,  qu'il  rendra  lé 
T»  gage ,  dès  qu'on  le  remboursera.  D'ailleurs  il 
)»  a  une  fille  unique,  et  si  l'archiduc  Maximi^^ 
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Ti  lien,  fils  de  lempereur,  venait  a  repenser,  la 
1»  maison  d'Autriche  recouvrerait ,  par  ce  ma- 
»  gnifique  mariage ,  ce  qu  elle  a  perdu,  et  bien 
))  plus  encore.  En  attendant,  T Alsace  et  les 
»  bords  du  Rhin  vivront  en  paîï.  Si  les  Suisses 
»  s'avisent  de  toucher  à  un  seul  de  ses  paysans, 
»  le  Duc  est  si  hautain  qu'il  voudra  conquérir 
»  tout  leur  pays  plutôt  que  de  laisser  le  moin** 
)»  dre  affront  sans  vengeance.  )) 

Le  duc  Sigismond  n  était  pas  en  mesure  de 
proposer  un  autre  avis.  Toutefois,  comme  ses 
alliances  avaient  toujours  été  avec  la  France , 
comme  il  avait  été  fianeé  avec  une  des  sœurs 
du  roi ,  dont  la  mort  seule  l'avait  empêché  de 
^devenir  le  mari,  il  crut  ne  pas  devoir  conclure 
une  telle  affaire  sans  l'avoir  proposée  au  roi.  Il 
se  rendit  auprès  de  ce  prince ,  qui  lui  fil  un  ac- 
cueil tout  fraternel,  et  lui  offrit  même  une; 
pension  de  dix  mille  francs  par  an,  mais  se' 
garda  bien  de  traiter  avec  lui  pour  ses  domai- 
nes. Il  avait  dlautres  affaires  qu'il  voulait  ter- 
miner ^  il  lui  fallait  réparer  tout  le  dommage 
que  lui  avait  cause  son  aventure  de  Péronne. 
Au  contraire,  il  lui  convenait  très-bien  de 
tourner  d'un  autre  côté  l'attention  du  duc  de 
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Bourgogne  et  de  le  laisser  s'engager  dans  lés 
>ffaii*es  d'Allemagne.  D'ailleurs  il  se  souvenait 
de  la  bataille  de  Saint-Jacques ,  et  aknait  mieu  x 
être  ranii  que  l'ennemi  des  Suisses.  La  guerre 
de  M ulhaasen  et  de  Waldsliutt  venait  encore 
ÉTaccroître  la  renommée  dékur  vaillanee. 

Le  duc  Sigismond  fut  reçu  avec  grande  so^- 
lennité  à  Arras,  passa  longrtemps  à  cette  ma-* 
gnifique  cour  de  Bourgogne,  et  parcourut  avee 
le  Duc  unepartie  de^  ces  riches  pays  de  Flandre , 
qui  ressemblaient  si  pevt  aux  contrées  encore 
un  peu*  sauvages  de  la  Souabe  et  du  Tj^rol.  De 
grands  conseils  furent  tenus  pour  délibérer  siff 
Folfre  qu'il  venait  faire.  Elle  rie  pouvait  man- 
quer de  plaire  au  duc  de  Bourgogne  ;  il  se 
Srouvait  si  piehe en  argent  et  en  hommes;  tout 
jusqu'ici  lui  avait  ôi  bien  succédé,  qu'il  n'y  avait 
sorte  de  grandeurs  auxquelles  il  ne  se  crût  ap- 
pelé. Son  imagination  se  portait  à  une  {evie  de 
projets  plus  vastes  les  uns  que  les  autres.  La 
Bioitié  de  l'Europe,  ûe  l'aurait  pas  contenté  ^ 
Les  difficultés  n'arrêtaient  jamais  son.  désir. nd 
son  espérance {  son  courage,  sa  force  d'âme  et 

»  Gamiaes. 
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de  corps  rempécli  aient  de  concevoir  ancuœ 
crainte.  Il  aurait  formé  dix  entreprises  difFé*- 
rentes  avant  d'en  avoir  terminé  une ,  et  les  ob- 
stacles quil  eût  trouvés  à  la  première  l'auraient 
au  contraire  disposé  à  commencer  les  autres. 
La  vie  de  l'homme  n'était  pas  assez  longue  pour 
tout  ce  qu'il  rêvait;  parmaUieur  il  avait  plus  de 
force  dans  la  volonté  que  d'habileté  dans  la  con-^ 
duite^  et  plus  d'emportement  que  de  pru- 
dence. 

Les  eondeiUers  que  le  duc  Sigismond  avait 
amenés  le  rendirent  encore  plus  favorable 
à  leur  proposition  par  toutes  leurs  flatteries  : 
«  C'était  lui  qui  allait  enfin  venger  la  noblesse 
»  des  affironts  que  lui  faisaient  endurer  depuis 
»  trop  longtemps  ces  gardeurs  de  vaches.  A 
»  son  seul  nom,  l'ours  de  Berne  allait  ramper 
»  en  toute  humilité  9  et  la  gloire  dé  Bourgogne 
»  allait  retentir  comme  le  tonnerre  parmi  les 
»  Alpes.  H 

Entre  les  conseillers  du  duc  Charles,  il  y 
en  avait  un  qui  le  pressait  encore  pJus  de  ter- 
miner ee  marché  ;  c'était  Pierre  de  Hagen- 
bach ,  son  maître  d'hôtel ,  gentilhomme  d'Al- 
sace, qui  avait  depuis  long-temps  Servi  avec 


DU  -DVC    BN    Î3ÉLANDE-  *—  l4%'  ^99 

Sftéle  son  père  et  lui ,  par  ses  conseils  et  sa  vail-^ 
lance.  Il  vantait  sans  cesse  la  fertilité  des  bords 
(lu  Rhin  f  et  les  grancb  rerenus  que  le  Duc  en 
pourrait  tetirer .  a  Strasbourg  ^  Bàle ,  Cobnar  et 
»  Sehelestadt  ne  scmt  pas ,  il  est  Ttai ,  disait-- il  ^ 
>  compris  dans  rengagement,  mai»  vous  sau« 
»  rez  bien,  trouvet  l'occasion  de  les  soumet-- 
3»  tré  9  et  je  vous  en  dirai  les  moyens,  i»  Le 
Duc  écoutait  avec  complaisance  tous  ces  dis- 
cours,  et  sa  pensée  ne  s^arrétait  pas  là;  II 
voyait  surtout  dans  cette  acquisition  un  moyen 
de  se  rendre  grand  en  Allemagne  et  dan» 
Fempire,  et  songeait  déjà  à  y  gâgncF  assez  de 
puissance  pour  devenir  empereur  à  la  mort 
du  duc  Frédéric  d'Autriche.  Enfin   le  traité 
fut  conclu  le  9  mai   1469,  à  Saint^Omer, 
et  Pierre  de  Hagenbach  partit  à  la  tête  de 
([uinze  cents  chevaux  et  de  quatre  mille  gens  de 
pied,  pour  prendre  possession  du landgraviat 
d'Alsace  ;  du  comté  de  Fei*i^te ,  du   Brisgau , 
du  Sundgau  et  des  quatre  villes  forestières 
Waldshutt,  Straubingen,  Lauffeaburg  etlUiein- 
felden. 

Cette  affaire  terminée,  le  Duc  continua  k 
parcourir  ses  états  de  Flandre,  passa  quel- 
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que  temps  à  Gand  et  à  Bruges;;  de  Ëi  èer 
rendit  en  Zélande,  où  les  inondations  de  lâ 
mer  avaient  rompu  les  digues  et  causé  de  grands 
ravages.  Dans  tout  ce  voyage,  il  chercha  à  satis- 
faire les  peuples  et  surtout  à  se  montrer  sévère 
justicier.  U  lui  plaisait  de  se  faire  craindre  de 
tous  ;  cependant  il  était  facile  à  admettre 
en  sa  présence  et  à  bien  écouter  les  plaintes 
de  tous  ses  sujets ,  des  pauvres  gens  mieux 
encore  que  des  autres. 

Il  donna  à  Ffessingueune  nouvelle  preuve 
de  son  inflexible  jus^ce,  et  cette  aventure  fit 
beaucoup  de  bruit  xjans  tout  le  pays  des  envir 
tons.  Un  chevaKer  vaillant  et  de  bonne  re- 
nommée ,  que  lé  duc  Philippe  avait  feit  autrefois 
gouverneur  de  Flessingué ,  était  devenu  amou- 
reux dç  la  femme  de  son  hôte  ^  Ayant  mu- 
tilement  tenté  tous  les  moyens  de  se  la  i*endre 
favorable,  il  fit  prendre  le  mari,  et  l'accusa 
d'avoir  tramé  un  criminel  projet  de  sédition 
contre  Tautorîté  dn  prince.  Puis,  troublant  à 
force  de  menaces  cette  malheureuse  femme, 
il  lui  promit  la  grâce  de  son  mari  pour  prix 

»  Heuteraa.  ~  Meyer.  -—'Histoire  de  Bourgognev 
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de  son  déshonneur.  La  passion  de  cet  indigne 
chevalier  s  étant  plutôt  augmentée  qu'assouvie , 
il  ne  put  ensuite  se  résoudre  à  renoncer  à  celle 
quil  aimait  dun  si  horrible  amour.  Après 
lavoir  comblée  de  présens,  après  avoir  fait 
tout  son  possible  pour  lapai ser  et  gagner  sou 
cœur,  il  feignit  cependant  de  céder  à  ses 
prières  et  de  lui  tenir  la  promesse  qu'il  avait 
-faite.  Elle  reçut  l'ordre  écrit  de  se  faire  ouvrir 
la  prison  et  remettre  son  mari.  Mais  pendant 
ce  temps-là,  le  gouverneur  avait  fait  trancher 
la  tête  à  ce  malheureux ,  et  quand  elle  montra, 
son  ordre ,  le  geôlier  lui  lit  apporter  un  coffre 
où  elle  trouva  les  restes  sanglans  de  sou  mari. 
Elle  en  pensa  mourir  de  saisissement  et  dlior- 
reur.  Le  gouverneur  essaya  de  s'excuser  sui*^ 
les  commandemens  qu  il  avait  reçus  du  prince  ; 
mais  ni  cette  pauvre  femme  ni  sa  famille 
ne  purent  se  persuader  qu'une  cruauté  si  abo- 
minable fût  conforme  à  la  volonté  du  prince, 
rii  qu'il  prît  jamais  sous  sa  noble  protection 
un  crime  si  infâme. 

Lorsque  peu  de  temps  après ,  le  Duc  fut  venu 
en  Zélande,  cette  femme  alla  se  jeter  à  ses 
pied$  et  lui  raconter  son  m&lhçur.  L.ç  Pue  lui 
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promit   aussitôt  que  justice  serait  faite.   Lre 
gouverneur  fut  mandé  :  «  ConfessezHoioi  la  vé- 
»  rite,  lui  ditr-il,  et  peut-être  mériterez-vou» 
»  ainsi  ma  miséricorde  ;  sinon ,  je  vais  faire  ap- 
V  pliquer  à  la  torture  vous  et  la  lêmme  qui 
»  vous  accuse ,  afin  de  connaître  qui  est  le  cou- 
»  pable.  Votre  visage  troublé  est  déjà  un  mau-^ 
»  vais  signe,  et  je  sais  qu'un  amour  furieux 
»  rend  capable  de  tous  les  crimes.  »  Le  che- 
valier se  prosterna  et  raconta  en  pleurant  tout 
ce  qui  s  était  passé,  demandant  humblement 
sa  grâce ,  rappelant  les  beaux  faits  de  guerre 
qui  lui  avaient  valu  la  faveur  du  Duc ,  alléguant 
la  violence  insensée  où  lavait  jeté  son  amour 
pour  cette  femme,  o&ant  toutes  réparations 
convenables  et  demandant  même  à  Fépouser. 
Le  Duc,  après  Tavoîr  écouté,   lui  repartit 
comme  il  avait  fait  pour  le  bâtard  de  la  Ha- 
maide,  qu'en  effet  il   convenait  avant  tout 
d'apaiser  les  plaignans;  la  femitie  refusa  d'a- 
bord avec   horreur  d'épouser  celui  qui  avait 
tué  son  premier  mari,   et  de  devenir  ainsi 
complice  de  son  crime.  Toutefois  sa  famille 
en  pepsa  autrement,  et,  à  force  d'instances , 
la  fit  consentir  à  accepter  Toffre  du  chevalier. 
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Le  contrat  fut  dressé ,  et  il  fit  donation  de 
tous  ses  biens  9  même  dans  le  cas  où  il  n'aurait 
point  denfans.  Le  mariage  étant  célébré,  le 
chevalier  revint  se  présenter  devant  le  Duc, 
disant  que  la  partie  adverse  se  tenait  pour  sa- 
tisfaite. «  Elle,  oui,  répondît-il  sévèrement,, 
mais  non  pas  moi;  p  et  il  lenvoya  en  prison. 
Un  confesseur  fut  appelé  :  le  chevalier  reçut 
l'absolution,  et  communia;  puis,  sans  tarder 
davantage,  le  bourreau  lui  trancha  la  tête. 
Bientôt  celle  qui  était  sa  femme  arriva  à  la 
prison ,  accompagnée  de  ses  parens ,  pour  j 
voir  son  nouveau  mari .  Elle  y  trouva  le  même 
horrible  aspect  qu  elle  avait  eu  peu  de  temps 
auparavant  devant  les  yeux ,  dans  le  même  lieu, 
avec  toutes  les  mêmes  circonstances.  Elle^  ne 
put  survivre  à  de  si  terribles  atteintes,  et  mou- 
rut bien  peu  de  temps  après. 

De  Zélande ,  le  Duc  passa  en  Hollande,  tou- 
jours se  montrant  sévère  et  hautain  pour  les 
grands,  et  se  plaisant  parfois ,  au  contraire,  h 
traiter  doucement  le  menu  peuple  et  les  pauvres 
gens.  tJn  jour  qu'il  était  à  la  chasse ,  il  s'égara; 
et ,  pressé  par  la  faim  ,  il  entra  dans  une  ca- 
bane avec  le  sire  Louis  de  la  Gruthuse,  gouver- 
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iieuT  du  pays  de  Hollande  '  *  La  pauvre  feiïf me V 
chez  qui  ils- venaient  prcaidre  gUe,  ccHwai^sait  le 
gouverneur  y  et  s'empressa  de  lui  (^rir  au  plus 
A  ite  quelque  chose  à  manger.  LeDuc  commença 
aussitôt  &se  servir.  «Ah  !  messire ,  dk  la  vieille 
»  hôtesse ,  vous  êtes  bien  mal  appris  de  mettre 
»  ainsi  la  main*  au  plat'  avant  monseigneur  le 
»  gouverneur.  »-  Le  Duc  se  prit  à  rire^  «  Dou- 
»  cément ,  bonne  femme ,  dit  lesire  de  la  Gru^ 
?»  thuse ,  ne  savez-vous  pas  que  voilà  votremaître 
»  et  le  mien,  monseigneur  le  duc  de  Bourgo- 
»  gne?  »  Elle  fut  bien  confuse,  s'agenouilla ,  et 
demanda  pardon  pour  son  défaut  d*esprit  et 
de  connaissance..  «  Levez-vous  ^  lui  dit  douce- 
»  ment  le  Duc ,  |e,  voîs  avec  plaisir  le  respect 
»'  que  vous  avea  pour  le  gouverneur  que  je  vous 
)»  ai  donné.  J'aurai  soin  de  vous  et  vous  ferai 
»  du  bien.  » 

Outre  les  affaires  de  ses  provinces^,  le  Duc 
continuait  à  suivre  ses  grands  projets.  Pendant 
le  séjour  de  deux  mois  environ  qu'il  fit. à  la- 
JU^ye,  il  reçut  les  ambassadeurs  de  toute  la 
chrétienté.  Les  ducs  as:  Clèvea  et  de  JuUers  ^ 

»  Histoire  de  Bourgogne. 
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Tévêquc  de  Liège ,  tous  les  princes  et  les  prélats 
des  étatsnroisins  vinrent  lui  rendre  leurs  devoirs, 
et  augmenter  1  éclat  de  sa  cour.  Le  sire  Adol- 
phe de  Gueldre ,  qui  avait  mis  son  père  en 
prison  y  viort  ^ussi  trouver  le  Duc ,  qui  ne  put 
encore,  cette  fois,  terminer  un  différent  si 
scandak'ux.  Il  soccupa  aussi  de  faire  rentrer 
sous  ça  seigneurie  de  Hollande  des  domaines 
qu'il  prétendait  que  levêché  d'Utrecht  avait 
usurpés.  Les  Frisons,  qui  n  avaient  jamais  oljéi 
au  pouvoir  d  aucun  prince ,  et  qui ,  seulement , 
payaient  un  léger  tribut  au  Duc  comme  comte 
de  Hollande,  reçurent  Tordre  de  convoquer 
leurs  Etats  à  .Enckuy sen ,  pour  y  entendre  les 
propositions  qui  leur  seraient  faites  en  son 
Hom. 

C  était  ainsi  qu'il  travaillait  à  agrandir  et  à 
affermir  de  tous  côtés  sa  puissance  ;  mais ,.  en 
ce  moment,  son  ambition  se  portait  surtout  vers 
l'Allemagne  et  vers  la  dignité  impériale ,  où  il 
eût  voulu  succéder  au  duc  Frédéric  d'Autriche, 
qui  la  tenait  si  mal  depuis  tant  d'années.  Ce 
fiit  dans  cette  pensée  qu'il  conclut,  à  la  Haye , 
un  traité  avec  le  sire  de  Stein ,  ambassadeur  du 
roi  de  Bôbèjne.  C'était  toujours  Gdorges  Vo^ 
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diebfradqui  régnait  en  ce  pays  depuis  Tan  i  457 , 
où  le  jeune  roi  Ladislas  avait  péri  empoisonné* 
Le  pape  venait  de lexocmmunier ,  lui  imputant 
de  favoriser  les  hérétiques  de  Bohème  ;  il  Tavait 
déclaré  parjure ,  sacrilège,  et  indigne^  ainsi  que 
toute  sa  race,  de  posséder  jamais  aucune  di- 
gnité. Peu  après ,  le  souverain  pontife  tTansfëra 
même  la  couronne  de  Bohème  à  Mathias  y  roi 
de  Hongrie ,  qui  ne  réussit  pas  cependant  à  en 
prendre  possession.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
périlset  de  cet  embarrasquc Podiebrad ,  moyen- 
nant  cent  mille  florins  du  Rhin ,  s'engagea  k 
employer  tout  son  pouvoir  à  procurer  1  élection 
du  duc  Charles  de  Bourgogne  à .  la  dignité  de 
roi  des  Romains ,  c€st-à-dirë  de  succeisseur  dé- 
-signé  de  l'empereur.  Les  termes  du  traité  sem- 
blaient aussi  injurieux  k  lempereur  Frédéric, 
qu'ils  étaient  flatteurs  pour  le  Duc  ^ 

«  Repassant  en  notre  esprit  les  grandes  et  di- 
verses défaites  et  oppressions  auxquelles  les 
•chrétiens  ont  été  exposés  de  la  part  des  cruels 
Turcs;  craignant,  ô  douleur  !  qu'ils  soient  en 
ice  moment  menacés  de  maux  plus  grands  en^ 

s. 

'  Pièces  de  Gamines. 
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cote,  et  q.uè  la  ebrétienté  elle-même  ne  soit  en 
péril ,  à  moins  qu'ail  y  soit  pourvu  avec  plus  de 
soin  et  de  diligence  que  jusqu'ici,  il  nous  a 
jsemblé  que  rien  ne  serait  plus  avantageux  au 
bien  public  de  la  ebrétienté,  de  l'église  univer- 
selle et  du  saint  empire,  que  de  procéder  à 
Télection  d!\m  nouveau  roi  des  Romains ,  à  la 
fois  vaillant ,  vertueux  et  puissant.  C'est  pour- 
quoi coasidérant  que  monseigneur  Cbarles, 
duc  de  Bourgogne ,  etc. ,  etc. ,  est  plus  qu'au- 
cun autre  prince  de  l'empire,  valeureux  à  la 
guerre,  zélé  pour  le  maintie:n,  de  la  justice, 
4ans  la  verdeur  de  Tàge,  doué  de  beaucoup 
d'autres  qualités,  ricbe  e^i  domaines  et  seigneu- 
ï:ies,  nous  avons  porté  les  yeux  sur  lui.  » 

JjC  sire  de  Stein  promit  par  ce  traité  que  son 
mâitre  s'occuperait  ôan3  délai  de  cette  élection, 
et  s'efibrcerait  d'y  résoudre  les  autres  électeurj^, 
spécialçnient  l'arcbevêque  de  Mayence ,  le  due 
de  Ssa^ç  et  le  marquis  de  Brandebourg. 

Pendfint  que  le  duc  de  Bourgogne  se  tenait 
ainsi  éloigné  d^  la  France ,  et  portait  sa  pen- 
sée vers  la  dignité  impériale  et  la  domi- 
nation de  l'Allemagne,  le  roi,  avec  sa  subli*^ 
lité  accoutumée,  travaillait  à  devejiir  enfin  le 
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maître  dans  son  royaume,  où  lui-même  avait 
mis  tant  de  trouble.  Sa  prison  de  Péronne  n'a- 
vait, par  bonheur,  excité  aucun  désordre.  Le  duc 
de  Bourgogne  s  était  fail; ,  parmi  le  peuple  et 
les  serviteurs  fidèles  du  roi ,  la  renommée  d'un 
'ennemi  de  la  France.  Personne  ne  lui-souhm- 
tait  dlieureux  succès ,  et  le  manque  de  foi  qu  il 
fit  éclater  si  visiblement  en  retenant  le  roi, 
avait  encore  excité  les  esprits  contre  lui  \ 

Une  des  principales  craintes  du  roi,  lors- 
qu'il s'était  vu  prisonnier ,  avait  même  été  que 
1  indignation  de  ses  serviteurs  çt  de  ses  capi- 
taines ne  les  portât  k  essayer  de  lé  délivrer 
par  la  force;  En  signant  le  traité  de  Péronne  >  ii 
ii  était  hâté  d'écrire  au  Parlement  de  Paris,  à  la 
bourgeoisie ,  à  toutes  les  autres  bonnes  villes, 
pour  leur  annoncer  qu'il  venait  de  jurer  la  paix 
avec  son  beau-frère  de  Bourgogne,  et  pour 
prescrire  qu  on  Ht  de  grandes  réjouissances  à  ce 
sujet.  Mais  ce  qui  importait  le  plus  en  ce  mo- 
ment ^  c'était  la  conduite  qu'allait  tenir  le 
comte  de  Dammartin ,  chef  de  son  armée ,  qui 

'  De  TiH)y.  —  Cabinet  de  Louis  XI.  —  hegratod.  — 
Pièces. 
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se  trouvait  presque  ea  présence  des  Bourgui- 
gnons à  quelques'  lieues  de  Péronne.  Le  roi 
lui  avait  écrit  aussitôt  ;  et .  se  montrant  heu- 
reux et  satisfait  dé  Valliaiice  qu  il  venait ,  disait- 
il,  de  conclure  avec  le  duc  de  Bourgogne,  et 
de  tout  ce  qui  s'était  fait  pour  le  bien  de  lui  et 
de  son  royaume ,.  il  avait  ordonné  des  solenni- 
tés* En  outre  il  avak  commandé  que  Tarrièrc- 
ban  et  les  fraucs-arcliers  fussent  renvoyés 
chez  eux.,  mais  en  bon  ordre ,  de  façon  à  ne 
point  fouler  le  peuple,  et  à  gçirder  la  discipline. 
K  Surtout  gardez^  bien  qu'ils  ne  se  portent  à 
)>  quelques  nouveautés,  »  disait-il. 

Le  grand^maître,  sachant  lé  roi  prison- 
nier,:  supposa' qu'une  telJe  lettre  n'était  pas 
écrite  *lib>!ement  ;  il  retint  l'arrière-ban  et  les 
francs^rchers ,  mais  n  essaya  aucune  voie  de 
fait.- 

a  Monsieur  le  grand-maître,  lui  avait  en-* 
eore  écrit  le  roi  en  «e  rendant  à  Liège ,  j'ai  reçu 
▼os  lettres.  Tenesi-vous  sûr  que  je  vais  à  ce 
voyage  de  Liège  sans  nulle  contrainte ,  et  que 
jamai5  je  n'allai  de  si  bon  cœur  k  un  voyage 
que*  celui-ci.  Puisque  Dieu  et  Notre-Dame 
m'ont   fait  la  grâce  de  m'armer  avec  mon*- 
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sieur  de  BonrgogBe,  tenei^^vous  sûr  qne  nos 
brouillerîes  d'auparayatit  ne  sauraient  le  feîre 
armer  contre  moi.  Monsieur  le  grancî-màître , 
mon  ami ,    vous  m'ayez   bien   montré  que 
vous  m'aimiez  ;,  et  vous  m^avez  fait  le  plu& 
grand  service  que  vous  pouviez  me  rendre; 
car  les  gens  de  monsieur  de  Bourgogne  au- 
raient pu  croire  que  je  les  avais  voulu  trom- 
per ,  et  en  France  on  aurait  cru  que  j'étais 
prisonnier.   Ainsi,  par   défiance  des  uns  et 
des  autres,  j'étais  perdu.  Touchant  le  lieu  où 
il  faudrait  loger  nos  gens  d'armes ,  vous  savez 
ce  que  nous  devisâmes,  vous  et  moi ,  sur  le  feiit 
d^Annagnac  ;  me  semble  que  vous  devriez  en- 
voyer vos  gens  en  ce  pays-là.  Je  vous  baillerai 
trois,  quatre  ou  cinq  capitaines  dès  que  je 
serai  bors  d'ici  :  cboisissez  lesquels  vous  vou- 
drez ,  et  je  vous  les  enverrai.  Venez-vous-en  k 
Laon ,  ^  attendez-moi  là.  Je  vous  ferai  sa- 
voir souvent  de  nos  nouvelles,  et  tenez-vous 
sûr  que  si  le  Liège  était  mis  en  subjection , 
dès  le  lendemain  je  m'en  irais  f  car  monsieur 
de  Bourgogne  est  délibéré  de  me  ^ttesser  de 
partir  incontinent  qu'il  aœa  fini  à  Liège  ,  et 
désire  plus  mon  retour  que  je  ne  Êiis.  Frân-  ^ 
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çois  du  Mas  von»  dira  la  bonne  chère  ^ue 
nous  faisons  ici.  Adieu ,  monsieur  le  grand- 
maître.  Namur,  22  octobre.  » 

Pour  mieux  persuader  Damnartin  de  ne 
rien  faire  qui  pût  inquiéter  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  maître  Beilhac  >  secrétaire  du  roi , 
avait  éocit  de  son  eôté,  et  comme  en  confi- 
dence ,  à  Bourré,  son  confi*ère ,  que  le  roi  était 
pleinement  libre ,  et  aurait  pu  même  ne  pas 
aller  à  Liège  ^  si  les  troupe^  arlsiient  été  ren- 
voyées. 

Tout  cela  ne  put  convaincre  le  grand-mattre 
que  le  roi  eût  en  rffet  toute  sa  liberté  et  il  se 
garda  bien  de  renvoyer  son  armée.  Le  sire  du 
Mas  n'avait  pas  tiûÈêûne  eu  la:  permission  de  ve- 
nrr  san»  être  accompagné  de  maître  Kkx^s 
Boisseau  9  secrétaire  du  Duc ,  q«ii  veillak  à  •  ce 
qu'il  remit  au  grandrmaitre  la  lettre  écrite  par 
le  roi.  «  Je  suis^grandement  ébabi,  lui  dit  DamM 
w  martin ,  comment  une  si  aère  mauvaiseté  a 
»  pu  occuper  le  duc  de  Bourgogne ,  que  de  tra- 
%  bîr  son  roi,  auquel  il  était  tenu  plus  qu'à  nul 
»  autre  ;  lirais  qu'il  soit  biefit  aàsûré  que  si  le  roi 
%  ne  retourne  bièlâilôt ,  tant  -  le  foy^tmÈÀ  'le 
1^  viendra  quérir ,  et  T^n  joue^a.atlîx  'j^ys  d^i 
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»  Duc  tin  jeu  pareil  à  celui  qu  il  veut  joaer 
»  au  pays  de  Liège.  D'ailleurs , .  monsieuy 
»  Charles  frère  du  roi,  n'est  pas  mort,  et 
»  la  France  n  est  pas  si  dépourvue  de  gens  de 
»  Lien  que  le  Duc  pourrait  le  croire.'  » 

Les  choses  en  restèrent  là  durant  les  deux 
semaines  de  l'absence  du  soi.  Dès-  quà  sod 
retout*  il  fut  arrivé  à  Scnlis ,  il  manda  aussi- 
tôt le  Parlenaent,  la  chambre  des  comptes^ 
les  généraus:  de  ses. finances ,  et  ses  ofliciers. 
Il  leur  exposa  en  peu  de  mots  ce  qui  s'était 
passé  à  Péronne ,  toujours  en  se  louant  du  duc 
de  Bourgogne ,  et  fit  donner  la  lecture  du 
traité:  Le  cardinal  Balue,  après  le  leur  avoir 
ainsi  fait  connaître ,  ajouta  «(  que  le  plaisir  du 
roi  était  qu'il  fût  entériné  sans  nulle  contradic- 
tion ni  difficulté,  et  accompli  dans  tous  ses 
articles.  »  Les  injonctions  du  roi  furent  sévères 
à  ce  sujet. 

Le  1 9  novembre  ,  les  articles  de  la  paix 
fièrent  publiés  à  son  de  trompe  dans  les 
lî^es  de  Paris.  Le*  roi,  en  se  rendant  dans 
ie^  pays  de  la  Loi?0,  évita  de  paraître  dans 
sa  bonne  ville  :  il  craigâajit  de  ny  pas  rece->* 
•voir  un  si  joyeux  acdueil  que"  de  cdututne. 
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Tant  d^argent  levé  suf  les  peuples,  et  une 
si  belle  armée  mise  sur  pied,  a  avaient  eu 
d^autres  -résultats  que  de  se  laisser  prendre 
sans  combattre  ,  de  signer  une  paix  plus 
hcmteuse  que  celle  d'Arras ,  et  de  s'en  aller 
cœnme  un  vassal ,  à  £a  suite  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  vêtu  de  la  croix  de  Saint-Ajidré  pom* 
assister  à  la  ruine  des  plus  fidèles  alliés  du. 
royaume,  que  lui-même  avait  excités  à  1» 
guerre.  Voilà  ce  que  chacnin  pensait. 

Le  roî  voulut  que ,  si  sa  mésaventure  était  un 
sujet  de  discours ,  du  moins  ils  ne  fussent  pas 
tenus  publiquement  et  avec  audace.  En  publiant 
la  paix  ^,  défenses  expresses  furent  faites  que 
personne  fût  assez  osé  pour  murmurer  des 
articles  du  traité,  ni  pour  s'exprimer  avee 
manque  de  respect  à  Tégard  de  monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne,  par- paroles,  écrits,  ron- 
deaux ,  ballades  ,  chansons ,  libelles  dîtTama- 
toires ,  peintures  ,  signes  ou  même  gestes  ;  le 
tout  sous  peine  d'être  fustigé  et  banni  la  pre* 
mière  fois ,  d  avoir  la  langue  percée  la  seconde , 
et  d'être  mis  à  mort  pour  la  troisième  foi» 

V 

*  Amclgard. 
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Les  précautions  furent  même  si  grandes ,  que 
Ton  saisit  par  ordre  du  roi  toutes  les  pies, 
geais  y  corbeaux  et  autres  oiseaux  apprivoisés , 
à  qui  des  habîtans  de  Paris  avaient  appris 
des  paroles,  comme  :  «  larron,  paillard,  va^ 
»  va  dehors;  Perette,  donne -moi  à  boire.» 
Le  commissaire  chargé  de  cette  saisie  in- 
scrivit exactement  sur  son  registre  ce  que 
eliaque  oiseau  savait  dire  ,  et  chez  qui  oa 
Tavait  trouvé.  Tant  on  craignait  ce  qui  pou- 
vait  exciter  quelque  désordre  et  offenser  soit 
le  roi,  soit  les  princes. 

Tandis  que  le  roi  s'efforçait  ainsi  dé  ne- 
donner  aucun  sujet  de  griefs  au  duc  de  Bour- 
gogne, il  travaillait  efficacement  à  se  récon- 
cilier avec  son  frère ,  et  à  terminer  la  grande- 
affaire  de  Fapanage ,  de  bon  accord  arvee  lui , 
mais  tout  autrement  que  ne  l'avait  réglée  le 
traité  de  Péronne.  Rien,  en  efifet,  He  lui:  sem- 
blait plus  à  craindre  que  de  donaer  la  Brie 
et  la  Champagne,  et  de  joindre  fitinsi  sa  pui^ 
sance  à  ce&e  du  duc  de  Bourgogne  ;:  en  telle 
façon  que  les  domaines  de  ses  ennemis  se- 
raient venus  jusqu'aux    portes    de  Paris.    Il 
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aimait  mieux  loi  donner  plus,  mais  ailleurs^ 
et  lui  offrait  la  Guienne. 

n  avait  bon  espoir  de  bien  mener  ses  af- 
faires auprès  du  duc  de  Bretagne  et  de  son 
frère.  Leur  principal  conseiller  était  toujours 
Odet  d^Aydie;  il  venait  de  le  gagner  tout-à- 
fait,  du  moins  il  le  croyait,  et  avait  même 
obtenu  de  lui ,  Fengagjement  suivant  de  le  ser- 
vir fidèlement. 

«  Je,  Odet  d'Aydie,  seigneur  de  Lescur, 
»  promets  au  roi  mon  souverain:  seigneur  ^ 
»  par  la  foi  et  serment  de  mon  corps,  qu en 
»  cas  où  je  laisserais  le  service  du  duc  de 
»  R*etagne,  je  ne  prendrais  pas  le  parti  et 
»  service  de  monsieur  Charles  sou  ftère ,  ni 
»  aucun  état  de  lui.  Eh  témoignage,  de  quoi 
T^  j  ai  écrit  et  signé  cette  cédule  de  ma  main:, 
»  le  6  février  1468.  Item,  dès  maintenant, 
»  je  me  tiens  au  roi  pour  son  serviteur  quel- 
»  que  part  que  je  sois ,  et  promets  de  lui 
»  faire  service,  soit  en  Bretagne,  soit  au  de- 
»  hors,  et  quelque  part  ailleurs  que  je  sois. 
»  Je  le  suivrai  tout  ainsi  que  si  j'étais  en  sa 
»  maison,  comme  un  bon,  vrai  et  loyal  ser- 
»  viteur  et  sujet  doit  faire  à  son  roi ,  son  sou- 
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»  verain  seigneur  et  son  maître  ;  et  qaand 
»  je  me  mêlerai  des  faits  de  mondit  sieuc 
y  Charles,  ce  sera  pouc  faire  service  au  roi 
»  et  non  à  lui,  »- 

.  Tandis  que  le  roi  gagnaft  ainsi  les*  servi- 
teurs des  autres,  il  découvrit  que  celui  au- 
quel il  avait  jamais  accordé  le  plus  de  con- 
iiance,  du  moins  jusqaà  Taffaire  (}e  Péronne,, 
le  trahissait  de  même,  et  servait  ses  enne- 
mis. En  effet,  il  s  efforçait  vainement  de  com- 
plaire  à^  tous  les  princes,  et  grands,  seigneurs- 
du  royaume ,  et  à  guérir  leurs  méfiances.  Lq 
traité  avec  monsieur  Charles  son.  frère  na- 
yançait  pas.  IL  avait  aboli  toutes  poursuites 
et  contuniaces  contre  les  sujets  du.  duc  de 
Bretagne..  II.  avait  accordé  au  roi-  René  le 
droit  de  sceller  en  cire  jaune  dans  son  apa- 
nage d'Anjou  et  son  comté  de.  Provence.  Il 
avait  cédé  le  revenu  des  greniers  à  sel  de 
Bourbonnais , et  d'Auvergne  au.  duc  de  Bour- 
hon  ;  celui  de  Chàteaa  Porciea  au>  sire  de 
Groy,  et  de  Chaumont  ea  Vexin  au  sire  de 
Laval.  Il  avait  fait  payer  toutes  les  pensions 
promises  au  connétable.  Hormis  le  conpàte 
d'Armagnac,  dont  le  comte  de  Dammartia 
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était  allé  punir  les  désordres  et  les  briganda- 
ges, il  semblait  donc  quil  dût  être  maintenant 
en  bonne  intelligence  avec  tons  les  grands; 
cependant  il  nan'ivait  point  à  ses  fins.  Le 
hasard  vint  lui  apprendre  comment,  nonob-r 
stant  toute  son  habileté,  c'était  lui  qui  en-- 
core  une  fois  était  trompé. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'çivril  1469,  deux 
hommes  d'armes  de  la  compagnie  du  sénéchal 
de  Guyenne  rencontrèrent  sur  la  route,  au- 
près de  Cloye,  un  homme  qui  leur  inspira 
quelques  soupçons  \  Ils  \m  demandèrent  qui 
il  était  ;  il  répondit  qu  il  se  nommait  Simon 
Belée ,  natif  de  Normandie,  serviteur  du  car- 
dinal Balue,  évêque  d'Angers ,  et  envoyé  par  lui 
de  Tours  à  son  abbaye  de  Fécamp.  Ses  réponses 
semblaient  emban*a$sées.  Ils  l'arrêtèrent,  le 
firent  entrer  dans  l'auberge  ,  et,  le  £E>uillant , 
trouvèrent  une  lettre  cousue  dans  son  pour* 
point;  ils  le  conduisirent  dès  le  lendemain  à 
Amboise  où  était  le  roi  \ 


'  Pièces  de  Goimn^s  et  de  l'histoire  de  Bourgogne. 
-^  Relation  manuscrite  de  l'arabassade  de  Guillaume 
Couainot.  -«Legraad. 

TOMI  XVli.  lo 


2  i  8  TRAHISON 

Cet  homme  fut  aussitôt  interrogé ,  et  avoua 
tout.   Il  était  clerc  de  la  dépense  de  levêque 
de  Veixlun.  Peu   de  jouFS  auparavant,  son 
maître  lui   avait  donné  ordre  d'apprêter  son 
cheval  et  ses  houseaux  ^  et  de  se  tenir  préparé 
à  partir  pour  Hesdin  ;  puis,  layant  fait  venir , 
il  lui  avait  dit  :  «  Je  me  fie  à  toi  ;  tu  t  en  iras 
»   à  Hesdin  devers  monseigneur  de  Bpurgo- 
»   gne  ;  tu  te  diras  serviteur  de  monsieur  le 
»  .cardinal ,  et  non  pas  de  moi  ;  car  il  ne  faut 
»   pas  me  nommer  -^n  tout  ceci.  Tu  guetteras 
»  jnonseigneur  de  Bourgogne  à  son  passage , 
»  quand  il  ira  à  la  messe  ,   et  lui  remettras 
»  cette  petite  lettre  de  monsieur  le  cardinal  : 
»   prends  garde  de  ne  la  donner  à  nul  autre  ; 
»   ne  parle  à  personne  de  cette  affaire  ,   tant 
»  elle  est  grande  et  secrète.  Monseigneur  de 
»  Bourgogne  t'enverra  ensuite  chercher  ;  et 
))  voilà  ta  créance  auprès  de  lui  :  tu  lui  en 
)>  .expliqueras  le  contenu  de  la  façon  que  je 
»   vais  te  dire.  » 

La  créance  eut^en  eflFet  été  difficile  à  com- 
prendre si  Belée  n'en  eût  pas  interprété  le 
chiffre.  Le  cardinal  instruisait  Je  Duc  que  , 
malgré  l'espoir  du  roi   et  les  soins  du  sire 
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à  Aydie ,  on  n'avait  pas  encore  réussi  auprès 
de  monsieur  Charles,  à  lui  faire  accepter  la 
Guyenne  au  lieu   de  la    Champagne  ,  mais 
qu'on  y  travaillait  encore;  que. le  roi  cherchait 
toujours  à  tromper  son  frère  et  le  Duc  ,  et 
à  semer  la  méfiance  entre  eux.;  qu'il  fallait 
signifier  nettement  aaix  ambassadeurs  du  roi 
que  le  tpaité  de  Péronne  devait. être  exécuté  sur^ 
le-champ  dans  tous  ses  points  ;  que  cependant 
il  était  à  propos  de  ne  montrer  aucune  défiance 
ni  aucun  courroux,  mais,  au  contraire,  de  parler 
du  désir  de  revoir fe roi  en  Bourgogne.  De  plus, 
le  cardinal  annonçait  au  Duc  que  les  comtes 
d'Armagnac  et  de  Foix  étaient  gagnés  à  son 
parti  ;  que  le  duc  de  Bourbon  était  mécontent  ; 
que  le  connétable  et  leroi  ne  s'aimaient  nul- 
lement et  se  méfiaient  l'un  de  l'autre  ;  mais 
quefe  maison-  d'Anjou  et  le  duc  de  Bretagne 
étaient  en  ce  moment  favorables  au  roi.  En- 
fin ,  il  conseilUiit   au  Duc  d'attirer   monsieur 
Charles  en  Flandre ,  de  fortifier  ses  villes  fron- 
tières, de  chasser  plusieurs  serviteurs ,  dont 
Belée  lui  dirait  le  nom ,  qui   avaient  été  ga- 
gnés par  le  roi ,  et  l'instruisaient  de  ce  qui: 
se  passait  à  la  cour  de  Bourgogne.- 
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On  demanda  à  Belée  si  cette  lettre  de  créance- 
avait  été  écrite  par  l'évêque  lui-même;  il  ré- 
pondit qu'il  ne  le  pensait  pas,  attendu  que^ 
cet  évêque  était  loin  de  savoir  si  bien  ortho- 
graphier. En  eflfet,  la  lettre  était  du  cardinal* 

Aussitôt  après  Tinterrogatinre  de  Belée ,  le- 
cardinal  et  Févéque  furent  mandés.  Us  arri- 
vèrent de  Tours  sans  se  douter  de  ce  que  le 
roi  avait  découvert,  et foreat  sur4e-<;hamp  mis- 
en  prison. 

L'évêque  de  Verdun  fut  confronté  avec  sott 
serviteur  dont  il  confirma  la  déposition.  Cçt 
évêque  était  un  gentilhomme  du  pays  de  Lc^" 
raine,  nommé  Guillaume  de  Harancourt;  il, 
avait  été  aumônier  de  monsieur  Charles,  et 
pendant  long4emps  un  de  ses  principaux  /con- 
seillers.  Le  roi,  afin  de  gouvm'ner  son  frère  à 
son  gré ,  avait  gagné  Tévôcspie  ^e  VerdviB ,  puis 
l'avait  attiré  près  de  lui,  ila^é  dans  ses  châ- 
teaux, mis  dans  son  oon^l  ;  iji  iui  avait  même 
promis  d'ebtenir  ^pour  lui  le  rohaçieau  de  eai*- 
dinal.    Mais,  deprais  -qnelquje  $<emps,-fe  roi 
ajani  trouvé  qiie  les  services  rda  sire  d*Aydîe 
lui    seraient  plus  prcjfitahleâ^   négligeait  l'é- 
vêque de  V<et?^lu«..  DafltjB  h  jmêtne  i^eaips ,  les 
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soupçons  qu'il  avait  conçus  à  Péronne  contre 
le  cardinal  i  avaient  aussi  un  peu  refroidi  à 
son  égard.  Les  deux  prélats  devinrent  de  plus 
en  plus  amis  et  confidens  Fun  de  l'autre  ;  ils  se 
disaient  entre  eux  combien  le  roi  était  ingrat 
et  changeant ,  combien  il  méprisait  ceux  qui 
ne  pouvaient  plus  lui  être  utiles ,  et  comment 
le  seul  moyen  de  conserver  quelque  crédit  sur 
hii  était  de  le  maintenir  en  crainte.  N^étant 
plus  chargés  de  travailler  au  succès  des  des- 
seins du  roi,  ils  résolurent  donc  de  les  tra-. 
verser  afin  de  se  rendre  nécessaires.  Le  car- 
dinal avait  formé  des  liaisons  k  la  cour  de 
Bourgogne.  Il  eommehça  à  donner  par  lettres 
et  par  messages  toutes  sortes  d'avertîssemens 
h  monsieur  Charles,  au  duc  de  Bretagne  et 
au  duc  de  Bourgogne.  Il  leur  indiquait  tou- 
jours ce  qufl  fallait  faire,  ou  répondre  pour 
tromper  l'attente  du  roî ,  et  conseillait  sur 
toutes  choses  que  Ton  ne  ^e  départît  pas  de 
Tapanage  de  Champagne. 

Le  voi  avait  d'abord  voulu  que  le  cardinal 
ne  fSat  pas  interrogé  juridiquement;  il  lui 
avait  envoyé  dire  par  le  sieur  du  Bouchage 
qu'il  eût  à  tout  avouer.  H  écrivît  au  roi  et  conr 
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fessa  seulement  ce  qu  il  ne  pouvait  nier,  c'est 
que  les  lettres  étaient  de  lui.  Son  désespoKt 
était  si  grand,  qu'il  voulut  maintes  fois  se  pré- 
cipiter par  la  fenêtre  de  la  claâmbre  qù  on .  IV 
vait  ei^evmé.  Enfin  il  demanda  à  parler  au 
poi.  Le  roi  lui  donna  audience  en  allant  d'Am- 
boise  au  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Cléri. 
Pendant  plus  de  deux  heures,  on  les  vit  s'en- 
U'etenir  ensemble,,  se  promenant  sur  le  clxe- 
.  miu. 

Le  roi  ne  trouva  pas  que  le  cardinal  se  fût  ex- 
,  pliqué  assez  nettement,  et  le  renvoya  eu  pri- 
son au  château  de  Montbaxon*  Une  commis- 
sion fut  nommée  pour  £iire  enquête  sur  cette 
affaire,  en  attendant  qu'on  eût  obtenu  du  pape 
la  permission  de  procéder  contre  les  deux  pré- 
.  lats.  Les  commissaires  étaient  le  chancelier, 
Jean  d'Ëstouteville,  sire  de  Torcy,  grand-maî- 
tre des  arbalétriers  ;  Guillaume  Gousinot ,  gou- 
verneur de  Montpellier;  Jean  le  Boulanger, 
président  au  Parlement,  Vanderiesche ,  pré- 
sident de  la  chambre   des  comptes;  Herre 
Doriole ,  général  des  finances  ;  Tristan ,  prévôt 
désndaréchaux,  et  Guillaume  Allegret,  con- 
seiller au  Parlement.  On  arrêta  une  foule  de 
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serviteurs  et  dadhérens  des  deux  évéques  ;  tout 
confirma  *Ge  qu'on  avait  découvert.   Pendant 
cette  enquête ,  le  protonotaire  du  chapitre  de 
Metz  airéiva  de  la  part  du  comte  Vloich  de  Blan* 
mcmt  de  la  maison  de  Neufcbàtel ,  et  annonça 
que  ce  seigneur  et  Jean  de  Sampigni ,  gentil- 
liomme  lorrain  et  homme  d'armes  au  service 
du  roi,  venaient  de  tirer  de  la  prison  de  Hau* 
tcfn4e-Ghâtel  un  homime^  qui  avait  fait  plu- 
sieurs messages  entre  le  -duc  de  Bourgogne  et 
André  de   Harancourt,  frère  de  l'évéque  dé 
Verdun.  Le  seigneur  de  Blanmont  «y  était  pris 
à  temps  pour  envoyer  cet  homme  au  roi ,  car 
le  sire  d'Harancourt  avait  reçu  l'ordre  du  Duc 
de  sien  défaire  secrètement. 

Le  roi  ordomia  en  même  temps  la  saisie  de 
tous  les  hiens,  meuhles  et  immeubles  ducardi-v 
Hdl.  Ses  tapisseries  furent  données  à  Taniiegui- 
Duchâtel;  sa  librairie,  qui  était  fort  nombreuse, 
à  Doriole  ;  le  sire  d«  Grussol  eut  les  fourrures 
.avec  une  pièce  de  drap  d'or  et  une  autre  d'é- 
earlate  de  Florence.  La  .viaisseUe  d'ar^nt  était 
splendide  ;  elle  fut  vendue',  et  le  prix  versé  au 
trésorier  des  guerres.  Le  cardinal  avait  amassé 
des  richesses  immenses.  Son  pouvoir  était  ^^- 
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grand,  et  il  avait  de  tels  moyens  pour  a£croî- 
tre  se»  trésors,  qn  au  moment  Baême  où  il  fut 
arrêté ,  c  étsat  entre  ses  mains  que  se  versait , 
en  grande  partie ,  le  produit  d  un  décime  que 
le  roi  avait,,  sur  sa  demanda ,  accordé  au  SajjOLt* 
Siége.  Il  en  comptait ,  non  au  roi ,  mais  au 
pape  ;  et  krproduit  pasaait ,  non  dans  les  caisses 
deTétat,  mais  dan&les  banques  que  lesMédicis 
et  les  Pazzi,  fameux  mardbands  de  Florence, 
faisaient  '  tenir  à  Lyon.  On  prit  aussitôt  des 
précautions  pour  quaudme  portion  de  cette 
somme  ne  fût  plus  à  sa  di^osition  ;  mais  on 
ne  s'enquit  pa&  de  Femploi. 

Ce  n'était  pas  le  moment  de  risquer  la  moin* 
dre  chose  qui  pût  ofifenser  le  pape.  Faire  saisir, 
interroger,  et  tenir  en  prison  un  cardinal  et  un 
évêque ,  sans  recourir  à  l'autorité  du  Saint-Siège, 
était  déjà  un  coup  assez  hardi.  Chacun  en  de* 
meurait  surpris  ;  mais  les  deux  prélats  étaient 
si  abhorrés  dans  le  royaume ,  que  le  roi  était 
plutôt  loué  que  blâmé  de  sa  sévérité  envers  eux  ; 
il  y  avait  pourtant  des  gensqui  disaient  que  le 
roi  cherchait  surtout  à  rejeter  sur  un  autre  sa 
$8iute  dui  voyage  de  Péroniae,  et  que  c'était  là 
son  véritable  grief  contre  lie  cardinal.  En  som- 
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me,  leur  chute  était  partout  un  sujet  de  con- 
tentement populaire  ;  à  Paris  surtout  où  Ton 
assurait  que  le  cardinal  disposait  le  roi  contre 
sa  bonne  ville,  lui  faisait  croire  qu'on  y  par- 
lait mal  de  lui,  et  Favait  même  empêché  d*y 
venir  au  retour  de  Perinne.  On  chantait  joyeu- 
sement : 

Matître  Jean  Balue 
A  perdu  la  vue 
De  ses  évêchés  ; 
Monsieur  de  Verdun 
N'en  a  pas  plus  un  ; 
'Bous  sont  dépêchés. 
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SUITE  DU  LIVRE  DEUXIÈME. 


Ce  fut  ensuite'  une  grande  et  difficile  at 
faire  que  de  s^entendre  avec  le  Saint-Siège  wr 
la  procédure  à  suivre  contre  le  cardinal  et  Té- 
vêque  de  Verdun.  Maître  Gruel,  premier  pré- 
sident de  Grenoble,  avait  été  envoyé  à  Rome 
aussitôt  après  Tévénement ,  et  au  rtÈoiâ  d'août 
n'avait  eu  encore  aucune  réponse  ;  il  y  retounia 
avec  Guillaume  Cousînot ,  un  des  plus  hahilfs 
honîiines  du  conseil  du*  roi.  L'ambas^de  était 
solennelle  :  elle  reçut  l'accueil  le  plus  emp|resBé 
et  le  plus  pompeux  du  duc  de  Milan ^,  et  dès 
divers  princes  iet  états  de  f Italie.  ï^aiienom- 
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inée  du  roi  éuit  grande  dans  cette  région. 
Tout  ce  ^u  on  répandait  de  sa  façon  subtile  et 
peu  loyale  de  se  comporter  envcys  les  sei- 
gneurs et  *les  souverains  était  bien  éloigné 
de  diminuer  ^^  réputation  dans  un  pays  où 
les  princes  se  piquaient  detre  habiles  dans  la 
'politique  ,  et  avaient  accoutumé  de  vaincre 
leurs  ennemi^  par  la  rigise  plus  ^ue  par  h 
force. 

Les  ambassadeiAi*s  ^e  furent  ps^  moins  bien 
reçus  par  le  pape,  et  ce  fut  entre  )ui  et  eux , 
au  nom  du  roi,  un  grand  ichange  de  compli- 
ment iet*  de  tendresses.,  U^  vjen^àeojt  demander 
qye  J[é;  p^pfe  çavoyât  ep.  Franej?  de^  vicaires 
apo^6liqu€;$  pour  juger  Ips  deu?c  prékjts.  Cette 
proposÂtiopr  c|<^.ana  lieu  à  de  longs   poyrpar- 
leirs:  Le  p^p^  ^t  L^s  ça^rflinaux  ne  cessèi*ent  pas 
un  instant  ide .s'eat^priiiier  Avec  doi^ceur  et  jtnôme 
llattesrî^e  mr  le  eompjte  dju  roi  ;  mais  sans  re- 
prochiez,  ^sans  QOi)irrQHX,  iisTÇïwarquaieutque 
xî'était  u»e  chose  biefl  ^léraîre  dlaypir  saisi  et 
jeaiprisonné  un  princ§  de  .1  église  et  un  évéque. 
ILe  fointrSîége  était  Iqin  (Je  reqonçaître  un  pa- 
reil, droit  à  h  pubsapce  laïque.  Peut-être,  di- 
ctaient les  cardinaux,   aurait-on   dû  attendre. 
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ne  pas  agir  sur  de  simples  soupçons,  et  se 
pourvoir  auprès  du  Saint-Père. 

Les  ambassadeurs  représentaient  que  les  rois 
ne  pouvaient  être  privés  du  droit  de  main^nir 
le  bon  ordre  dans  leurs  états;  que  depuis  Jésus- 
Cbrist  la  distinction  du  pouvoir  temporel  et  du 
pouvoir  spirituel  était  établie  ;  ils  citaient  des 
textes  des  lois  romaines  et  des  constitutions 
impériales  ;  ils  faisaient  remarquer  la  déférence 
du  roi  pour  le  Sàint-Siége^  et  alléguaient  beau- 
coup d  exemples  pris  dans  des  temps  même  as- 
sez rècens ,  de  prêtres ,  d'évêques  ou  même  de 
cardinaux  violemment  saisis  ou  mis  à  mort  par 
des  rois  chrétiens. 

Toutes  leurs  raisons ,  tant  fortes  qu'elles  pus- 
tsent  être ,  ne  cbangeaient  rien  au  langage  des 
cardinaux.  Us  ne  blâmaient  pas  positivement 
le  roi  y  mais  jamais  né  reconnaissaient  son 
droit.  En  outre ,  ils  disaient  qu'on  ne  leur  pro-' 
duisait  pas  assez  de  preuves  pour  que  te  pape 
se  décidât  à  envoyer  des  vicaires;  que  d'ail- 
leurs il  fallait  savoir  si  ces  juges  nommés  par 
Féglîse  jugeraient  sans  le  concours  de  la  jus- 
tice laïque ,  et  dans  une  entière  indépen- 
dance. 
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Le  sire  Guillaume- CousiDot  répliquait  qu'il 
ne  venait  pas  demander  une  condamnation, 
mais  un  jugement;  qu  ainsi  il  fallait  non  des 
preuves ,  mais  des  préson^ptions  ^  et  qu  elles 
étaient  bien  suffisantes.  Il  ajoutait  que  la  pro* 
cédure  aérait  suivie ,  selon  les  usages  du  royaur 
m«,  à  la  requête  et  poursuite  du  procureur 
du  roi,  par-devant  le$  juges  ecclésiastiques  qui 
jugeraient  selon  le  droit  canon,  pour  laisser 
les  juges  laïques  prononcer  ensuite  selon  le 
droit  civil. 

Enfin,   après  beaucoup  de   doctes  confé* 
renées  où  les  anibassadeurs  du  roi  semblaient 
avoir  la  raison  pour  eux ,  le  pape  leur  donna  à 
choisir  entre  deux  nq^oyens  :  il  offi:aitou  de  &ire 
juger  les  accusés  hors  du  territoire  de  France , 
à  Rome  ou  à  Avignon  ,  et  en  lentier  sous  la 
puissance  de  Téglîse  iou  d'envoyer  des  comr 
missaires  poifr  prendre  et  loi  envoyer  des  in- 
formations d'après  lesquelles  il  s'aviserait.  Ge 
n'est  pas  qu'il  niât  ce  qui  était  imputé  au  car- 
dinal Baljue  ;  mais  enfin  il  était  revêtu  d'une  si 
haute,  d^ignité,  quil  j  fallait  aypii:  égard.  Au 
reste  c'Qtaijt  à  son  grand  regret ,  et  uniquement 
pour  complaire  au  roi ,  qu'il  la  lui  avait  con- 


férée;  jamais  de  son  propre  gré  il  n'eût  élu 
pour  cardinal  un  homme  dont  la  renommée 
semblait  mériter  si  peu  un  tel  honneur. 

hês  ambassadeurs  n  avaient  pas  pouvoir  4'ac* 
cepter  de  telles  conditions ,  qui  auraient  si  fort 
diminué  l'autorité  du  roi.  Ils  revinrent  sans 
avoir  rien  obtenu.  Le  pape  envoya  seulement 
des  commissaires ,  et  l'affaire  en  resta  là.  Le 
Saint-Siège  ne  se  plaignit  hautement  de  rien  et 
pe  réclama  pour  les  prélats  que  par  voie  amia- 
ble et  de  temps  en  temps.  Le  roi  continua  donc 
à  les  tenir  enfermés.  Seulement  ils  avaient  jus- 
que-là été  retenus  en  prison  avec  toutes  sortes  de 
soins  et  d^égards  ^  et  bientôt  après  on  les  traita 
avec  rigueur  :  tous  deux  furent  mis  dans  ces 
cages  de  fer,  dont  on  attribuait  l'invention  au 
cardinal ,  qui  avait  proposé  d'y  renfermer  le 
sire  du  Lau.  Maître  Jean  Balùe  fut  déténu  à 
Onnain  ,  près  de  Blois,  et  l'évêque  de  Verdun 
à  la  bastille  Saint-Antoine.  Us  j  passèrent  plus 
de  dix.  ans. 

Dès  que  le  roi  se  fut  ainsi  délivré  des  deux 
conseillers  qui  le  trahissaient ,  l'accommodi^- 
ment  qu'il  voulait  faire  avec  son  frère  marcha 
à  sa  conclusion.  Il  avait  maintenant  gagné  tom 
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les  serviteurs  en  qui  ce  jeune  prince  mettait  sa 
confiance.  Un  nommé  Thomas  de  Loraille, 
qui  était  assez  avant  dans  sa  faveur,  après  avoir 
refila  les  oflfres  et  les  promesses  du  roi ,  mou- 
rut alors  assez  subitement  9.  empoisonné  dOains 
un  repas,  avec  deux  ou  trois  personnes  de  sa 
famille ,  et  cette  mort  venue  si  à  propos  fit 
tenir  de  fâcheux  discours.^ 

Enfin  au  commencement  du  mois  de  mai^ 
Tapanage  de  monsieur  Charles  fut  r^lé  de  con*- 
(*ert  avec  le  duc  dfl  Bretagne^  Ije  roi  céda  à  son 
frère  le  duché  de  Guyenne  jusqu'à,  la  Cha- 
rente, FAgénois,  le  Périgord,  le  Quercï,  là 
Saintonge ,  l'Auniâ ,  avec  la  ville  et  gouverne- 
ment de  La  Rochelle.  En  aucun  temps,  un  tel 
apanage  n'avait  été  donné  à  un  fils  de  France. 
Hilais  le  roi  ne  voyaà  jamais  que  le  succès 
du  dessein  qu'il  avait  en  tète,  et  il  sacrifiait 
tout  pour  cela  ;  pensant  que  lorsqu'une  Ibis  il 
se  serait  mis  en  bonne  situatioi^ ,  il  saurait  bien 
recouvrer  autant  ou  plus  qu'il  n'a^yajit  aban- 
donné. Or  maintenant  il -voulait  avant  tout  se 
réconcilier  avec  son  frère  et,  le  duc  de, Bretagne, 

'  Amelgard. 
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afin  de  se  trouver  fort  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne; de  même  qu'auparavant  il  avait  tenté 
de  vivre  en  bon  accord  avec  celui-ci  pour  pou- 
Yoîr  opprimer  les  autres.  Ainsi  il  n'oublia  rien 
pour  apaisiçr  les  feaines  et  assoupir  ïes  méfian- 
ces. Il  accorda  abolition  complète  à  tous  les  par- 
tisans de  monsieur  Charles  et  du  duc  de  Breta- 
gne. H  révoqua  les  lettres  qu'il  avait  données  au 
rieur  de  Boussac,pQur  faire  juger  au  Parlement 
un  grand  procès  que^ce  seigoeur  avait,  contre  le 
duc  de- Br^tagne^  A  ce  sujet ,  il  écrivit  à  cettd 
Êôujp  qu'elle  ne  devait  pas  avoir  égard  à  de  telles 
lettres  lorsqu'elle  leà  croirait  écrites  sans  mûre 
délibération  j  car  il  lui  était  souvent  commode 
de  feindre  que  le  Parlement  âte  devait  pas  tou- 
jours lui  obéir.  £n  outre  il  donna  des  otages  au 
duc  de  Bretagne  pour  garantie  de  l'exécution  di» 
traité;,  c'étaient  le  comte  de  G  uise^  fils  du  comte 
du  Maine^  le  comte  devVendômey  le  vicomte  de 
Narbonpe,le  premier  président  Dauvet,  les  sires 
de  Brosses  et  de  Montaign.  Ils  devaient  rester 
aux  mains  du  duc  de  Bretagne  jusqu'au  mo- 
ment où  monsieur  Charles  serait  en  possession 
de  son  apanage  de  Guyenne. 

Quel  que  fût  le  soin  q^e  le  roi  niettaît  à  gou- 
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verner  son  frère ,  il  était  d'un  caractère  si  faible 
et  si  léger ,  que  sans  cesse  il  pouvait  échapper 
à  ceux  qui  le  conduisaient.  Presqu  au  même 
moment  où  il  acceptait  son  apanage ,  il  de- 
mandait au  roi  d'Angleterre  un  passe-port  pour 
se  rendre  en  son  royaume  avec  une  suite  de 
cinq  cents  hommes,  et  y  basset  neuf  mois. 
C'était  sans  doute  quelque  envoyé  de  Bourgo- 
gne ou  d'Angleterre  qui  lui  Tavait  suggéré  ce 
deiisein ,  et  avait  voulu  le  retirer  de  chez  le  duc 
de  Bretagne,  maititenant  alKé  du  roi.  Mais  le 
sire  d'Aydie  et  (iilLert  de  diabannes  sire  dé 
Curton  parvinrent  à  ïe  ramener  dans  la  voie  où  . 
ils  s'étaient  engagés  à  le  tenir;  et  bientôt  après 
il  partit  de  Redon  pour  se  rendre  dans  son  apa- 
nage.  Auparavant  il  avait  confirmé  et  juré  sur 
les  saintes  reliques  toutes  les  alliances  qu*il 
avait  souvent  conclues  avec  le-  duc  dé  Bre- 
tagne  ,  et  s'était  engagé ,  même  pour  le  cas 
où  il  deviendrait  roi,  k  n'avoir -auébh  engage- 
ment  ou  confédéxation ,  que  ce  ne  fût  au  gré 

4 

de  sondit  cousin.  Bien  plus  cette  alliance  por- 
tait la  clause  suivante  :  (i  Aussi  promettons 
et  jurons  que  nous  ùe  prendrons,  recueille- 
rons et  retiendrons  à  notre  service  nuls  gens, 
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de  quelque  état  ou  condition  qu'ils  soient , 
que  nous  connaîtrons  ou  pourrons  connaître 
n'être  pas  bienVeillans  à  notredit  cousin^  ou  ne 
pas  lui  être  agréables  ;  et  ilous  ne  mettrons  en* 
tre  leurs  mains  nulle  des  matières  d'entre  noud 
deux,  qu'auparavant  n'ayons  su  le  bon  gré,  plai- 
sir ou  vouloir  de  notre  cousin  ;  ainsi  qu'il  nous 
a  semblaMement  promis  et  juré ,  et  doit  nous 
en  donner  des  lettres.  » 

L'apanage  fut  enregistré  au  Parlement  ;  les 
otages  furent  rendus  ainsi  que  les  ancienne» 
lettres  par  lesquelles  le  roi  avait  deux  fois 
réglé  autrement  cet  apanage  ;  et  le  1 9  août  > 
son  frère  jura  à  La  Rochelle  un  serment  conçu 
à  peu  prèà  en  ces  termes  : 

«  Je  jure  sur  la  vraie  croix  nommée  de 

Saint-Laud ,  ici  présente ,  que  tant  que  je 
vivrai,  je  ne  prendrai  ni  ne &ral  prendre,  et 
0e  set'di  tii  consentant  ni  participant  eu  façon 
que  ce  puisse  être ,  à  cef  qu'on  prenne  la  per^ 
sonne  de  monsieur  le  roi  Louis ,  mon  frère  ^  ni 
à  ce  qu'on  le  tue  ;  ei  si  aucune  chose  j'en 
savais,  j'en  avertirai  monsieur  le  roi  et  Yen 
garderai  de  tout  mon  pouvoir  comme  je  pour* 
rai  faire  de  ma  propre  personne. 


I  (y  sEAMEirr 

»Flu9,  je  jure  que ,  sous  quelque  couleur  que? 
ce  soit,  maladie  ou  autrement^  de  ne  point  em- 
pêcher mondit.  seigneur  et  frère  le  roi  dagir  à 
son  plaisir  pour  soa  gpuvcriiieiixient ,  sa  per- 
sonne y  ses  serviteurs ,  son  royaume >  ses  pays  et: 
^gneuries,  etlj  laisserai  en  sa  franche  liberté, 
et  ne  serai  consentant  daee  faire,  mais len  gar- 
derai de  tout  mon  pouvoir,  sans  quérir  au«^ 
«eune  exécution,  et  si  en.  sais  aucune  chose  ,. 
j^  IW  aver4ârai. 

»  Plus ,  je*  jure  sur  la  vraie  croix  que  tant 
que  je  vivrai ,  je  ne  traiterai ,  pourchasserai ,. 
ne  ferai  tcaiter  ni  pourchasser  le   mariage^ 
de  moi  et  de  la  ûlle  de  mou  beaurfrère  et  cou-- 
mi  le  duc  de  Boui*gpgpe  ;  et  n  en  tiendrai 
ni  ferai  tenir  parole^   ni   pratique,  et  icelui 
mapiage  ne  conseuticai  ;.  ne  la  fiancerai  pas  , 
lae  Tëpouserai*  pas ,  ne  contracterai  mariage^ 
ni.  prcHiiesse ,  ni  espérance  avec  elle  ou  tou^ 
«haut  eUe ,.  que  ee  na  soit  l'exprès  et  spécial^ 
CQpgé  de  monsieur  lé  roi  Louis,  mon  frère  ^ 
et  de  son. bon  gré:  et  plaisir ,  sans  qu'il  y  soir 
contraint  par  quelque  contrainte  ^e  ce  soit;- 
et  mondit  seigneur  le  roi  étant  à  son  franc 
et  libre  arbitre  ,^  san&  y  être  induit  par  doute 
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OU  peur  de  guerre ,  assemblée  de  gens  d'ar- 
mes, rébeHion  de  sujets,,  ou  par  la  grande 
autorité  et  puissance  que  ledit  seigneur  roi 
pourrait  me  voir ,  et  la  crafnte  qu'il  pourrait 
concevoir  qu'on  voulût  attenter  à  sa  personne 
directement  ou  indirectement.  Et  pour  obvier 
à  toutes  choses  qui  pourraient  être  cause  de 
mettre  diflférent  entre  mondit  seigneur  le  roi 
et  moi ,  à  cause  dudit  mariage ,  je  promets 
et  jure  que  jamais  je  n*en  presserai  mondit 
seigneur  le  roi,  ni  ne  lui  en  parlerai  ou  ferai 
parler,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  plus 
d'une  fois  ;  auquel  cas ,  s'il  me  refusait ,  je 
promets  et  jure  que  je  n'en  aurai  aucun,  mé- 
contentement ou  rancune  à  Tencontre  de  lui: 
ni  de  ses  serviteurs;  et  qu'après  ce  refus ^  je  no 
chercherai  auc^:  moyen  d'y  parvenir ,  ni  de 
me  venger,  et  si  mondit  seigneur  était  con- 
traint par  aucune  dés  manières  susdites,  de 
donner  son  consentement,  je  jure,  par  la 
yraie  croix  de  Saint-Laud  ,  me  comporter 
ni  plus  nî  moins  que  si  je  n'avais  pas  ledit 
consentement.  »>- 

Ce  serment  une  fois  prêté ,  le  roi  songea 
il  une  réconciliation  plus  complète,  avec  son 
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frère,  car  il  aurait  désiré  l'avoir  près  de 
lui  ^  et  pensait  que  t  était  le  seul  moyen  de 
lempêcher  de  tomher  sans  cesse  entre  les 
mains  de  ses  ennemis.  Il  voulut  avoir  une 
entrevue  avec  lui,  et  s  approchant  de  La  Ro- 
chelle où  était  le  duc  de  Guyenne,  il  s'en 
vint  à  Niort.  Après  plusieurs  messages ,  il 
fut  réglé  que  l'entrevue  aurait  lieu  sur  la  ri- 
vière de  Sèvre,  un  peu  avant  son  embouchure, 
au  milieu  des  grands  marais  qu'elle  traverse, 
entre  la  Saintonge  et  le  Poitou  ^ 

Un  pont  de  bateaux  avait  été  construit  à 
l'endroit  qu'on  nomme  le  port  de  Braud,  et 
sur  le  bateau  du  milieu  était  une  loge  en  char- 
pente divisée  en  deu^  parties  par  un  grillage 
en  bois  et  en  fer.  Deux  princes  n'avaient 
point  une  entrevue  qu'on  ne  songeât  au  pont 
de  Montereau  ^  ;  le  roi  plus  qu^un  autre  ;  Pê- 
ronne  lui  en  avait  renouvelé  le  souvenir.  Lui- 
même  vint  du  village  de  Puyravault  ^  près 
Luçon ,  où  il  était  logé  y  visiter  le  pont  de  ba- 

»  Pièces  rapportées  pav  Legrand. 
*  Comines. 
3  Vendre. 
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teauxet  la  loge  qu'on  avait  élevée  dessus.  Le 
duc  de  Guyenne  était  sur  Tautre  rive ,  au  châ- 
teau de  Charon  ^ .  Le  roi  lui  envoya  d'abord 
faire  ses  complimens  par  le  comte  de  Dam- 
luartin  et  d'autres  serviteurs  de  son  hôtel.  Le 
lendemain ,  le  roi  lui  fit  porter  et  le  pria  d'ac- 
cepter comme  gage  d'amitié  une  belle  coupe 
d'or  enrichie  de  pierreries ,  qu'on  disait  douée 
de  la  qualité  d'empêcher  l'action  du  poison.  Le 
duc  de  Bourbon ,  le  marquis  du  Pont ,  le  comte 
de  Guise,  le  sire  de  Beaujeu ,  Gilbert  de  Bour- 
bon ,  comte  Dauphin ,  le  comte  de  Périgord , 
l'amiral  de  France  et  tous  les  grands  seigneurs 
de  la  suite  du  roi,  vinrent  lui  rendre  leurs 
hommages.  Monsieur  de  Beuil  était  arrivé  le 
premier,  et  le  prince  devisa  long-temps  avec 
lui,  en  s'habillant,  lui  demandant  conseil  sur 
ce  '  qu'il  devait  dire  et  faire  ;  car  il  n'était  pas 
peu  embarrassé. 

Sur  le  soir ,  le  roi  partit  de  Puyravault.  A 
un  quart  de  lieue  du  pont,  il  fit  arrêter  les 
quatre  cents  chevaux  qui  raccompagnaient, 
et  les  laissa  sous  les  ordres  de  l'amiral  et  du 
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sire  de  Craon  ,   dans  une  grande  prairie  le 
Jong   de  la  rivière.  D'après  ce  qui  avait   été 
réglé,  il  devait  avoir  avec  lui  douze  person- 
nes désarmées.  Il  fit  déposer  au  duc  de  Bour- 
bon ,    au  grand-maître ,  à  Vaiideriesche ,    k 
Jean  de  Popiacourt,  et  aux  autres  seigneurs 
et  conseillers  qu'il  avait  choisis ,  leurs  dagues 
et  leurs  épées.  Lés  Écossais  quittèrent  leurs 
arcs  et  leurs  trousses ,  et  vinrent  se  placer  au 
pied  du  pont ,  et  le  roi ,  descendant  de  che- 
val, s  avança  vers  là  loge.  M.  de  Guyenne 
venait  de  son  côté  avec  ses  douze  témoins ,  sans 
armes,  ajamt  laissé    ses  archers  à    pareille 
distance.  Dès  qu'il  fut  à  la  distance  d'une  lance 
de  la  loge,  il  se  découvrit  la  tête,  et  mit  un 
^enou  en  terre.  Arrivé  près  des  barreaux ,  il 
recommença  la  même  salutation,   a  Soyez  le 
»  bien-venu ,  mon  frère  ,  dit  le  roi ,  et  levez- 
»  vous  :  une  des  choses  que  je  désirais  le  plus, 
))  c'était  de  vous  voir.  —  Monseigneur ,   ré- 
»  pondit  M.  de  Gujenne  sans  se  relever,  je 
»  vous  remercie  très-humblement ,  c'était  pa- 
»  reillement  mon  désir  ;  je  ne  souhaitais  rien 
»  tant  que  vous  faire  ma  révérence.  Je  veux 
»  vous  servir  de  tout  mon  pouvoir ,  et  vous 
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m  supplie  d  oublier  le  passé ,  de  me  pardon- 
î»  ner ,  de  m'avoir  en  votre  bonne  grâce  ,  et 
»  de  me  tenir  pour  recommandé.  —  Levez- 
»  vous  donc ,  mon  frère ,  reprît  le  roi  ,  »  et 
j1  lui  tendît  la  main  à  travers  les  barreaux. 
Alors  ils  eommeneèrent  à  se  parler  avec  plus 
■de  tendresse.  Le  roj  ordonna  à  ses  gens  de 
^'éloigner  un  peu ,  et  les  deux  frères  restèrent 
seuls.  A  leurs  visages ,  ils  semblaient  de  plus 
en  plus  fartiiliers  et  eontens.  Le  duc  de 
Guyenne  rejetait  tout  sur  ses  conseillers,  — 
4(  Ah  !  certes ,  disait  le  roi ,  ils  ont  granrle- 
5>  ment  failli,  et  ne  pouvaient  faire  plus  mal 
»  que  de  vous  séparer  de  moi.  Vous  avez 
»  été  l'esclave  de  vos  valets;  ils  vous  ont  pro- 
»  mené  çà  et  là  ;  venez  à  moi ,  et  reco»nais- 
»  sez  les  ai^iifices  de  ces  médians  ;  je  vous 
»  pardonne  d^  bon  cœur,  car  ijs  .sont  <îause 
»  de  tout.  » 

,Aprc:S  quelques  înstanfi,M.  de  Guyenne, 
honteux  €t  fâché  de  cette  barrière,  qui  le  tenait 
séparé  de  son  frère  et  témoignait  une  si 
icruelle  méfiance,  Itii  demanda  de  pafssei' de 
5on  côté.  «Il  €£%  trop  tard  aujourd'hui,  ré- 
s)  pondit  le  roi ,  vous  voyez  que  le  soleil  est 
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9  coucbé.  »  Néanmoins  M.  de  Guyenne  le  pria 
êi  fort,  qu'il  y  consentit.  On  jeta  quelques 
planches  d'un  bateau  à  l'autre  pour  élargir 
le  pont,  et  le  prince  vint  de  l'autre  côté  de 
la  barrière.  Il  se  jeta  encore  aux  pieds  du 
roi ,  qui  le  releva  ^  et  Tembrassa  avec  tant  de 
marques  d'affection ,  que  tous  ceux  qui   les 
voyaient  en  avaient  les  larmes  aux  yeux.  La 
n]uit  venait ,  on  se  sépara.  Le  duc  de  Guyenne 
voulait  absolument  suivre  le  roi^  n  JVon  .  mon 
n  frère  ^  dit-  il  ;  mais  à  demain ,  et  la   bar- 
»  rière   sera  abattue.  »    C'était  une  joie  uni- 
verselle :  on   ne  vit  toute  la  nuit  que  feu^x 
de  joie  dans  les  pauvres  villages  qui  s'élè- 
vent de  loin  en  loin  sur  les  chaussées  de  cette 
plaine  marécageuse.  Jie  roi  remarquait  tout 
le  premier  que  sans  doute  Dieu  favorisait  cette 
réconciliation  ,  puisque  la  ^larée,  qui  devait, 
ce  jour4à ,  être  la  plus  haute  de  l'année ,  avait 
été  de  quatre  pieds  moins  haute  quoQ   ne 
l'attendait ,  et  s'était  retirée  plus  tôt  ;  de  sorte 
que  les  ^ords  du  pont  n'avaient  pas  été  re- 
couverts par  l'eau ,  comno^  les  mariniers  de  la 
Sèvre  l'avaient  annoncé  ^ , 

■  Lettre  à^  Louis  XI.au  ckanc^ier. 
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Le  lendemain ,  le  roi  revint.  Son  frère  était 
déjà  arrivé  ;  il  avait  remis  son  épée  aux  servi- 
teurs  du  roi ,  et  «avança  sans  armes  vers  le  bout 
du  pont  où  le  roi  allait  mettre  pied  à  ter^e. 
Ils  s'embrassèrent  tendrement ,  et  retournèrent 
dans  la  loge  de  charpente;  la  ils  conversèrent 
pendant  plus  d'une  heure.  «  N'ayez  nulfe 
»  crainte  de  l'avenir,  disait  le  roi ,  vous -n'aurez 
»  jamais  de  mal  ni  de  dommage  de  moi,, 
»  ni  à  ma  connaissance  ;.  bien  au  <;ontraire , 
»  mon  plaisir  est  que  vous  soyez  obéi  tout 
»  comme  moi.  — Vous  êtes  mon  roi  et  mon 
»  seul  seigneur^  répondait  son  frère ,  je  suis  ré- 
»  *olu  à  vous  obéir  en  tout  >  à  vous  honorer,. à 
»  vous  respecter  tous  les  jours  de  ma  vie,  à 
V  vous  servir  de  corps  et  de  biens ,  envers  et 
»  contre  tous ,  sans  excepter  personne.  » 

Le  duc  de  Gnyenne  s'en  «lia  •ensuite  aux 
gens  de  la  suite  du  roi^  et  leur  parla  à  tons 
avec  une  parfaite  courtoisie  ;  reconnaissant  les 
uns  qu'il  avait  vus  autrefois  à  k  cour;  se  Éli- 
sant présenter  ceux  qui  y  étaient  venus  dejibps 
qu'il  s'était  enfui  de  chez  son  frère.  Il  vou- 
lait ce  jour-là  même  aller  dîner  avec  le  roi  ; 
mais  celui-ci  lui  dit  que  son  logis  était  trop 
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mauvais  et  trop  petit  ;  d'ailleurs  il  était  fatigué 
par  la  chaleur,  qui  est  extrême  sur  cette  plage 
sans  abri  y  et  il  avait  besoin  d  aller  se  reposer. 
Sa  santé  devenait  moins  bonne  depuis  quel- 
que temps  y  et  il  supportait  moins  bien  la  fa- 
tigue ;  toutefois ,  deux  jours  après ,  ils  allèi^ent 
ensemble  au  château  de  Magné,  chez  le  sire  de 
Malicorne,  près  de  Coulonge-les-Réaux  %  où  il 
se  fit  de  grandes  parties  de  chasse. 

Chaque  jour  le  roi  montrait  plus  de  ten- 
dresse et  de  confiance  à  son  frère;  il  ajouta  en- 
core à  son  apanage  les  comtés  d'Astarac,  Per- 
diac  y  Montlezunet  Bigorre ,  les  confisquant  sur 
le  comte  d'Armagnac,  contre  lequel  il  en- 
voyait une  armée  commandée  par  le  conoLte  de 
Dammartin.  Il  révoqua  aussi  le  don  des  Sei- 
gneuries de  Mauléon  et  de  Soûle  quil  avait 
fait  au  comte  de  Foix ,  pour  les  attribuer  au 
duc  de  Guyenne.  Moyennant  ce  nouvel  aca:ois« 
sèment  d'apanage,  son  frère  renonça  à  toute 
prétention  sur  le  Rouergue>  TAngoumois ,  et 
plusieurs  partions  du  Limousin  qui  .  parfois 
*  avaient  été  comprises  dan6  le  gouvernement  de 
.Guyenne*  > 

'  Deox-Sèvrcs.'    '  I 
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Ce  nétaîtpas  tout;  le  K)i>  qui  malgré  tous 
ses  pèlerinages  j  ses  voeusCy^ses  offrandes  et 
ses  ueuvaines,  ne.  pouvait  avoir  un  enfant 
mâle ,  parut  alors  mettre  son  espérance  en  son 
frère,  et  vouloir  le  traiter  comme  son  héritier. 
On  disait  quil  allait  le  nommer  lieutenant  gé- 
néral du  roj^ume;  que  c'était  lui  qui.  eomr 
manderait  Tarmée  lorsq^ie  la  guerre  se  ferait 
contre  le  duc  de  Bourgogne  ;  qu il  allait  avoir 
une  grande  part  au. gouvernement.  Le  cardinal 
d'Albi  et  le  sire  de  Torci  furent  envoyés  à 
Gordoue,  auprès  du.  roi  de  Castille,  pour  lui 
demander,  en. mariage  pour  le  duc  de  Guyenne, 
ou  sa  sœur  madame  Isabelle,  op  madame 
Jeanne ,  sa  fille ,  qui  devaient,  l^un^  pu  l'autre, 
hériter  des  royaumes  de  Castillç  et  de  Léon: 
Aussi  le  roi  et  son  frère  se  quittèrent-ils  dans 
une  parfaite  concorde. 

Le  duc  de  Bourgogne  qui,  durant  toute 
cette  réconciliation^  avait  été  retenu  en  Hol- 
lande par  ses  affaires  et  se$  gi^nds  projets ,  com- 
mença cependant  à  s'apercevoir  combien  sa 
puissance  était  diminuée  en'  France  par  lei 
changement  des  ducs  de  Bretagne  et  de 
Guyenne.    Il  envoya  en  anvb^i^âadç^  à  Saint- 
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Jean  d'Angély,  où  était  alors  ce  dernier 
prince ,  les  sires  Jacques  de  Luxembourg  et 
Pierre  de  Remîremont  \  Ils  étaient  char- 
gés de  le  complimenter  de  la  prise  de  pos- 
session de  ses  seigneuries,  et  dé  lui  deman- 
der s'il  était  satisfait  de  cet  apanage  >  en  lui 
cirant  de  contraindre  le  roi  à  tenir  ses  pro- 
messes dans  le  cas  où  il  ne  les  trouverait  pas 
fidèlement  accomplies.  En  outre,  le  duc  de 
Bourgogne  témoignait  quelque  crainte  qu'on 
ne  l'eût  accusé  auprès  de  M.  de  Guyenne  d'a- 
voir voulu  entreprendre  à  son  préjudice ,  sur 
le  gouvernement  du  royaume ,  et  il  déclarait 
fortement  lé  contraire.  En  même  temps ,  il 
lui  envoyait  son  ordre  de  la  Toison-d'Or,  lui 
faisait  offrir  sa  fille  en  mariage ,  et  te  priait  de 
renouveler  leurs  fiUiances. 

Mais  le  duc  de  Guyenne  maintenant  ne  se 
conduisait  plus  que  par  les  conseils  du  roi ,  et 
voulait  en  tout  lui  complaire.  Il  montra  aux 
sires  de  Beuil  et  du  Bouchage ,  et  à  Pierre  Do- 
riole,  que  le  roi  avait  laissés  près  de  lui,  les 

lettres  du  duc  de  Bourgogne ,  et  leur  rendit 

<■  «  > 

*  Lettre  âvi^én^dé  Beuîl  au  roi.     ' 
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compte  fidèfe  de  tout  ce  qu'avaient  proposé 
les  ambassadeurs  bourguignons.  Ce  fut  d'après 
leurs  conseils  qu'il  donna  ses  réponses.  N'ayant 
jugé  ni  propres  ni  convenables  les  apanages 
qu*on  lui  avait  proposés  par  divers  traités , 
il  n'avait  pas  trouvé ,  disait-*il ,  un  meilleur 
moyen  que  d'avoir  recours  à  son  frère,  et 
lui  avait  demandé  la  Guyenne  à  laquelle  il  sa 
sentait  plus  grande  affection  qu'à  nulle  autre 
province;  il  avait  trouvé  le  roi  franc  et  li- 
béral par-delà  toute  espérance.  11  n'en  remer- 
ciait pas  moins  le  duc  de  Bourgogne  de  sa 
bonne  volonté.  Quant  aux  vues  qu'on  pouvait 
avoir  attribuées  au  Duc  sur  le  gouvernement 
du  royaume,  M.  de  Guyenne,  bien  qu'il  eût 
vécu  familièrement  avec  le  roi  et  dans  son  h6- 
tel ,  n'y  avait  jamais  ouï  dire  rien  de  pareil. 

Il  remercia  aussi  M.  de  Bourgogne  du  pro- 
jet qtfil  avait  eu  de  le  marier  aveô  sa  fille ,  et 
lie  donna  aucune  réponse.  Pour  l'alliance ,  ïh 
tenait  comme  ses  amis  et  ses  alliés  les  amis 
eC  les  alliés  du  roi  son  frère,  et  conséquem*- 
ment  le  duc  de  Bourgogne. 

Lé*  duc  de  Guyenne  était  si  docile  aux  avi^ 
des  conseillers  de  son  frère,  qu'il  ne  voulut 
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pas ,  sans  le  consulter»  &ii*e,  selon  Tusage,  un 
présent  de  vaisselle  (Taisent  aux  ambassadeurs 
de  Bourgogne.  L'argenterie  était  môa^  déjà 
choisie  et  achetée;  niai&  il  ne  la.  donna,  pas , 
parce  que  le  sire  de  Beuil  et  le»  gens  du  roi. 
pensèrent  qu  on  pouvait,  s  en  dispenser. 

Enfin  il  refusa  lordre  de  la  Toison  :  «  Gar^ 
»  répond  it-il^  le  mi  ^  qui  est  mon  chef,  vient 
V  de  faire  V  pour  lui  et  ses  successeurs,  un  bel 
»  et  notable  ordre  fondé  en  Fhonnmir  de  mon-- 
»  seigneur  saint  Michel  >  princei  de  la  cheya- 
»  lerie  du  paradis,  dontHmage  a  toujours  été 
»  portée  sur  Tétendard  des  rois  de  France ,  et 
»  il  lui  a  plu  nvoffrir  cet  ordre  que  jWais 
»  désiré',  et  que  j  ai  prfepar  cet  ordre  le  roi 
*.  comme  chef ,  et  tous  les  autres  chevaliers 
T9i  sont  liés  et  astreints  les  uns  auX'  autres  à 
»  plusieurs  choses  raisonnables  pour  Thonneur 
*^  de  Dieu  etie  bien  de  la  couronne  de  France; 
•'je*  me  tiens  à  cet. ordre,  et  licitement  n  en 
»  veux  ni  peux  accepter  un  autre ,  tout  en  re- 
»  merciant  M,  de  Bourgogne.  » 

Le  roi  venait ,  en  eflfet ,  d'établir;  par  lettres 
du  l*'.  août  1'<69  ,  un  ordre  en  Thonneur  de 
samt  Michel.  Il  avait  voulu  ,  comme  le  roi 
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d'Angleterre  et  lé  duc  de  Bourgogne ,  attacher 
plus>  particulièrement  à  sa  personne  et  à  son 
autorité^  par  des  sermcns  de  religion  et  d'hon- 
neur, les  grands  seigneurs  de  son.  royaume, 
ses  principaux  serviteurs,  et  même  les  princes 
ses  alliés.  C'était  alors  im  fort  lîen.que  de  porter 
l'ordre  d'un  prince ,  et  le  roi  n'oublia  rien  dans 
les  formules  dn  seEraent,  de  ce  qui  pouvait  ea.- 
gager  le  plus  fortement  Jes  chevalierà  de  Saintr 
Michel  à  le  servir  loyalement.  Ceux  niêmesqui 
n'étaient  pas  ses  sujets  ne  pouvaient  lui  faire  la 
guerre,  à  moins  de  double  et  exprès  comman- 
dement de  leur  propre  souverain.,  et  encore  fal- 
lait-il que  ce  souverain  fût  en  personne  à  l'armée. 
Les  chevaliers  ne  pouvaient  acjcepter  l'ordre 
d'aucun  autre  prince,  pas  même  de  l'empereur, 
ni  en  instituer  un,  s'ils  étaient  eux-mêmes  sou- 
verains. Le  nombre  des  chevaliers  était  fixé  à 
treute-six  seulement  ;  ils  devaient  être  choisis 
par  voie  d'élection  dans  le  chapitre ,  et  le  roi  fie 
réservait  seulement  double  voix.  Il  commença 
par  nommer  les  douze  premiers  chevaliers  :  ce 
furent  le  duc  de  Guyenne ,  le  duc  de  Bourbon , 
le  connétable,  Jean  de  Beuil,  comte  de  Sancerre  ; 
Louis  de  Beaumont ,  seigneur  de  la  Forêt-sur- 
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Sèvres;  Jean  d'Estouteville,  sire  de  Torci;  Louis 
de  Laval  y  seigneur  de  Ghàtillon;  Famiral  de 
France  y  le  comte  de  Dammartin  ;  Jean ,  bâtard 
d'Armagnac,  comte  de  Comminges  et  gouver- 
neur du  Daupfainé;  Georges  delà  TrémoiUe,. 
sire  de  Craon  ;  Gilbert  de  Chabannes  y  sire  de 
Curton  et  sénéchal  de  Guyenne  ;  Charles  de 
Crussoly  sénéchal  de  Poitou ,  et  Tani^gui  Du- 
chàtet ,  gouverneur  du  Roussillon. 

Le  roi  avait  voulu  aussi  donner  son  ordre  au 
duc  de  Bretagne,  et  le  lui  envoya  oflfrir,  avec 
des  lettres  pleines  d'instance  et  d'amitié ,  par  le 
comte  de  Comminges; mais  ce  prince  craignit 
de  prendre  des  eogagemens  qui  lui  semblaient 
contraires  à  la  dignité  d'un  prince  et  au  Kbre  ar- 
bitrequ'il  devait  conserverdanslegouVernement 
de  son  état.  Tout  allié  qu'il  fût  du  roi  en  ce 
moment,  il  conservait  de  grandes  méfiances  '  ; 
d'ailleurs,  il  y  avait,  parmi  les  douze  premiers 
chevaliers,  des  hommes  qui  n^avaient  ni  un 
grand  état ,  ni  une  grande  renommée.  «  Je  ne 
»  veux  pas ,  disait  le  duc  de  Bretagne ,  tirer  au 
»  même  collier  que  Gilb^t  de  Chabannes,  sii'e 
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»  de  Gurton.  »  C'était  uil' des  sénrHêurs  qui 
avaient  sibieaaidé  le  roi  à. gouverner  son  frère  ; 
:i?t,,peù  éu^ràvant;,  il  venait  dereorroir  une 
l^n^e  part  dans  la  dépouille  >dacatdinal  de 

Tout  avait  bien  réusl^  .a^:r0Î  y  et  nmintenant 
il  avait  le  royaume  preëquea  aussi  bonne  situa- 
tien  que  lorsqu'il  avait  )3uérité  de  son  père.  Le 
comte  d'Armagnac  et  sçn  coi^in ,  le  duc  de 
Nemours  ^  ne  firent  pas  une  longue  résistance 
dans  leur  rébellion  ;  ils  avaient  traité  avec  le  roi 
d'Angleterre  ^,  Favaient  pressé  d'envoyer  une 
armée  dans  la  .Guyenne ,  et  avaient  formé  des 
compagnies' de  pillards ,  qui  avaient  ravagé  les 
pays  voisins,  et  commis,  entre  autres,  mille 
désordres  à  Rbodez  *  Lfe  parlement  de  Toulouse 
rendait  vainement  de^  arrêta  ^  la  justice  n'avait 
plus  de  cours  dans  le  pays  }  ïes  impôts  ne  se 
-^payâient  pliis  ;  les  gentilshommes  n'obéissaient 
^iJltoati  bân  et  à  T^rrière-baii.  Le  toi  forma  le 
-pbdj'et^^aHer  lui-même  niettrè  ordre  à  «es  af- 
.&ires  dama  le  pays  de  Langiiëdde;  mais  le  comte 
ide  iBammardn  lés  eut  bientôt  terminées.  Il 
avait  sous  ses  ordres  l'amiral  de  France ,  le  sire 
de  Graon ,  et  le  maréchal  de  Lobeac ,  avec  une 
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pui90avi|e  armée,  Jnequês  d*Arma§HK ,  duc  de 
S^emours  ^  n^esBaya  poiat  de>résifitaQce.:M  boo- 
fessa,  p«r  un  accord  conclu  k  Saint^Ffeur,  au 
'  conunencement  de  1470  S'flveo  Ban^martia , 
que  j  bien  que  le  roi  feût  agrandi  et  hii  eut 
fait  de  gi^nds  Inena  y  il  en  avait  été  si  mécon- 
naissant  9  qu'il  tétait  soulevé  contre  lui,  qu'il 
avait  débauché  ses  sujets  et  ses  serviteurs ,  avait 
machiné  sa  prise  et  la  détention  de  sa  personne^ 
avait  faussé  ses  sermeirs ,  avait  pris  son  argent , 
et,  au  lieu  d'apaiser  les  autres ,  comme  il  Tavait 
promis ,  Tes  avait  animés  contre  le  roi.  II  s'en- 
gagea  à  perdre  tous  ses  domaines  et  les  privî* 
léges  de  la  pairie ,  s'il  manquait  de  noi^veau  k 
ses  senaens  »  et  consentit  à  ce  que  tous  se;;.  ser« 
viteurs  fissent  un  serment  direct,  au  .rod.  Lie 
comte  d'Armagnac»  chef  de  la , branche  aînjée, 
ne  se  défendit  pas  mieux;  il  s'enfuit 4e -^ses 
seigneuries 9  e^L  quitta  le  royaume;  ses  l>iem 
furent  ensuite  confisqués  par  artêt  4u  Parle* 
mei^t  df  Paris.  Une  telle  conduire  fit  un  grand 
déshotntieur  aux  seigneurs  de  cette  maison  ^^et 

'  ^4^.  y*  fl«  L'anné*  comivMiçfl.le  tis  avril.         ' 
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les  pr«iples  du  Languedoc  chantaient  en  patois 
de  leur  pays  : 

Canaille  d'Annagnac,  como/e  a  pongue  souffrir 
Le  comte  Dammartin  de  la  France  venir. 

Pendant  que  le  grand-maitre  établissait  ainsi 
rautorité  du  roi  dans  les  pays  du  Midi ,  le  duc 
de  Guyenne ,  montrant  de  plus  en  plus  sa  con- 
fiance et  son  affection  pour  son  frère ,  était 
venu  le  trouver  et  passer  quelque  temps  avec 
lui  aux  Montils-lès-Tours  et  à  Amboise.  On 
lui  fit  grand  accueil.  La  reine  et  les  princesses 
vinrent  ainlevant  de  lui;  et,  durant  tout  son 
séjour  ce  ne  furent  que  fêtes  et  divertissemens  ^. 
Le  roi  semblaîjL  de  plus  en  plus  content  ;  son 
pouvoir  croissait  chaque  joiir;  jamais  sé^  af- 
faires nWaient  si  Bien  prospéré. 

Cependant  il  ne  pouvaif  pas  ehçoré  sVssurer 
entièrement  do  Talliancé  du  duc  de  Bretagne. 
Ce  prince  était  faible  et  tédàit  tantôt  à  un 
conseil  9  Ûiûîôt  à  l'aiitre.  tJhe  portion  de  ses 
seihnUintâ  était  Veiidlie  wèi  roiy  î^uitê  àû  duc 
de  Boui^c^e.  B  voulait  là  paix  et  le'  tipos , 

'  Lettre  dn  roi  à  Danupartin,  27  décembre.  .'. 
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ide  sorte  ^que ,  lorsque  le  roi  le  ineDaeait  de 
jguerre ,  il  traitait.  Mais  aussitôt  après ,  le  duc  de 
Bourgogne  lui  envoyait  quelque  message ,  et 
lui  faisait  remontrer  que  pour  diose  au  monde 
il  ne  devait  se  fier  aux  promesses  du  roi; 
que,  quoi  que  dît  ou  fit  cet  homme,  il  avait 
toujours  de  mauvaises  pensées  au.  fond  du 
cœur,  cachait  de  méqhans  desseins  et  voulait 
détruire  ses  ennemis  les  uns  par  les.  autres. 
Alors  le  djac  de  Bretagne  reprenait.  iQjutes  ses 
ipéfiances ,  et  par  les  avis  de  Jean  de  Romillé, 
son  vice-chapcelier,  surtout  de  son  trésorier 
Pierre  Landais  qui,  fort  en  secret,  s'était  en- 
fièrement  donné  au  duc  de  Bourgogne.,  il  en- 
trait àe  nouveau  dans  les  projets  et  les  alliances 
,cont!raires  au.  roil    . 

Le" relus  qu'il  venait  de  !  faire  de  l'ordre  de 
Saint-Michel,  avait  fort  offensé  le  rpi.  Il  vit 
bien  que  c'était  à  Tinstig^atipii  ,de  ^^j^çeuii^, 
et  assiçrpblanl  tout  aus^it^J;  Je^haiH  q^  l'apcière- 
ban^des  p^y^  ypi^ns,  il  p\er)^f^4'eBttF.eT  en 
^Jàve^X^opo^^f^ten^fut  as^ez^ppui»  qSîktepiPîtune.çon- 
IW^^Hj^Ç^^^^^-^^  t»|itÇf:;  pi^dens  ^ 
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C2  qui  n'empêcha  point  que,  peu  de  jours  après, 
Te  duc  de  Bretagne  ûe  renouvelât  son'  alliance 
avec  le  duc  de  Bourgogne  dans  les*  mêmes  ter- 
mes que  lors  de  ïaf  guerre  du  bien  {oublie. 

Pendant  les  négociations ,  le  roi  parvint  en- 
core à  attirera  son  servfcele  plus  grand  et  le 
plus  puissant  seigneur  de  Bretagne,  Pierre , 
rfcomte  de  Rohan  ^  Il  était  encore  fort  jeune, 
mais  annoisiçait  déjà  beaucoup  de  courage  et 
de  volonté.  Tannegur  Duchâtel,  quie  le  roi 
avait  auparavafût  enlevé  au  duc  de  Bretagne ,  et 
qu'il  avait  comblé  de  biens  ^  avait  été  tuteur  du 
sire  de  Roban.  Ce  fut  lui  qui  conduisit  cette 
affaire.  Son  ancien  pùpiîle  s'échappa  dé  Nan- 
tes, vint  à  Monta ïgu,  d'où  lesîwde  Belleville 
l'envoya  ,  avec  une  partie  de  sa  garnison ,  à 
Thouars ,  ou  était  lé  roi.  Duchâtel,  ïe  sire  de 
Bressuire,  et  pïus^  de  deux  cents  gentilshom- 
mes vinrent  au-devant  de  lui.  Le  roi  lui- 
même  ,  toujours  impatient  dans  son  attente , 
se  trouva  à  un  quart  de  lieiw  de  la  ville ,  et 
commença  à  employer  ses  promesses  et  ses 
flatteries  accoutumées.  H  s'engagea  à  faire  une 
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pension  de  dix  mille  francs  au'  sire  de  Rohan , 
et  une  autre  à  sa  sœur:  il  lui  donna  dix  mille 
écus  comptant,  lui  promit  les  seigneuries  de 
Montfort,  de  Fougères ,  de  €aiantocé,  lui  pré- 
senta l'espoir  de  devenir  connétable.  Pourquoi 
même  ne  deviendrait-il  pas  duc  de  Bretagne  ? 
Il  était  allié  prochain  de  la  maison  régnante, 
et  le  Duc  nVait  quune  fille;  il  n'en  £EiIIait 
pas  tant  pour  séduire  un  jeune  homme  qui  se 
présentait  fier  et  ambitieux. 

L'évasion  du  sire  de  Rohan  fit  grand  bruit 
en  Bretagne  ;  on  informa  contre  ceux  qui  l'a- 
vaient Ëivorisée.  Ses  biens  furent  mis  en  se- . 
questre;  mais  ce  qui  importait  surtout ,  c'était 
de  le  faire  revenir.  Le  duc  de  Bretagne  n'ou- 
bliaf  nulle  démarche  publique  ni  secrète  pour 
ravoir  le  plu3  important  de  ses  barons  ;  mais 
le  roi  ne  mettait  pas  un  moindre  soin  à  le  gar- 
der. Up  jour  il  sut  que  Jean  Gandin ,  maiixe 
de  l'artillerie  de  Bretagne  ,  était  venu  aux 

Montils-lès-Tours  pour  parler  au  sire  de  Ro- 
han ;  il  l'envoya  chercher,  le  reçut  avec  ami- 
tié, le  mena  lui-même  yoir  les  oiseaux  de 
sa  vénerie.  «  J'aime  les  Bretons,  lui  disait-il; 
»  j'ai  confiance  en  eux;  j'en  ai  beaucoup  dans 
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»  ma  ^rde.  Les  Bourguignicms,  qûen  veulent 
)»  à  mes  terres^et  k  mon  at^^t,  n'en  agiront 
»  rien  sans  Paîlâe  âes  Bretons;  d'ailleurs ,  je 
»  ne  les'crain»  pas  :  voici  Watt*wfek  qtrï  vi 
»  panir;die  Normâtndie  -pont  ftire  la  guerre 
»  au  roi  Édt>uavd ,  leur  principal  allié.  »  Jean 
Gaudin ,  dinsi  flalté  et  intimidé  par'  les  pa* 
rôle»  du-  roi,  revint 'ean» avoir  réussi  diaiHs  sd' 
con»iiission ,  et  fût  destitiiié  de  sôà  €fiice.>  Pen-  - 
dant  plusieurs  années  encore,  fe  roi  mit  son 
soin  etttéme  à  conàerver  M.  de  Rohan  à  un' 
sctt^ice  et  Cfra^ignait  tduj<>ôrâ^  de  le  vt>ir  retour- 
ner en  Bretagne;  Aussi  l'accaMa-t^îl  de  feVèurs 
et  de  richesses  doht  le  sire  dé  Rôkan  était  fort 
avide.  Il  lui  donna  successivement  là  seigneurie' 
dèGyé  enCSiampagne,  le  fit  chevalier  de  son 
oridre,  te  Udifima  tnàréchal  de-fVënde  en  1473  ; 
sMir  quelques  avis  qu'il  avait  reçu  >  il  écrivait  : 
'  .«  l^o^sieur  de  Bi^essuire»  mon  ami,  j'ai  été 
ûPei^  qtie  M.  d0  lîokian^  t)^àite  ^n  appointe- 
mctttt  aveô^le  Duc,  et  veut-  s'en  aller'  en  Bre- 
ttfgfé,  W'k'  àéttè  iiàme  s'est  retire  en  tïne  ab-^ 
baye  près  de  Nantes.  Je  ^rais  Men  marri/vu 
ledsmpsqtiibceurty  qu'il  sien  allât,  et  pour  ce, 
je  vous  prie  qu'incontinent  vous  vous  en  dtieif' 
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OU  îl.esl^  rom  y  fiûtivez  aller  sûrement  et  sans 
dang^^  et  que  voiis  trouvies  fiicon  de  le  faire 
venir  à.  moi«  Pi^e^es^  trois  on  qd^idle  de  se&.  gens» 
qui  amènent  ce  train  de  le  £iîre.. aller  ^n  Bce- 
tagfte*  Quec^vtK  de  notre  parti  leinr  parl^:ic, 
afin  de.  lesTaire  venir idevers, moi.  Qnon  leur 
promette  beaucoup  de  biens  et  auissi  que  je 
tri^it^al  ]l4en  M.  de  B^ao«QucM  qu il  en  soit  ^ 
de  (|uel<|¥ie^  laçori  qu  il  la   Veuille  prendra  y 
g^rde2  bî?n  qu'il  ne  s'en  ^lle.  Mai^  si  vous 
pouvez,  l'avoir  par  douceur,  je  raime.mieiïx 
qu'autrement.  JQ>  y  a  un  jeune  garçon  da  Dan*^ 
phiné^qui  1^  gouK^erne.  Parlez-lui ,  et  à  tous  les 
autres  que  -  vous;  verrez,  de'  qui  vous  pourrez. 
vQus  aider.  ,|if  :^'     ' 

Au  nioiQçnt  oà  le  roi  s^opcupuit  d'avoir 
l'alliànoe  ou^^ipon  de  dimmuer  la  puissance  du. 
duc  dé  Bretag^  y  toutes  les.afi&iiQes  étaienl;  t» 
suspens  <st  daçs  1$^  grande  atteKlte)dç;oe  qpise 
pa^it  en  Anglot^irç ,  ainsi  (fuil  le  disait  ai| 
maître  dOîrartilleViQ  de  Bretagiie^ifen  dev»wt. 
fai)[;^ilié|rpi|ient  avec  lui.  Ce  roya^ma  QU^depvôsi 
nnfd  ^^/imi^  j^â)^^  1^  plus  >  grand  tronUe-  ^  $  dk^! 
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bord  le  peuple  du  eomté  d'Yorck  avait  refusé' 
de  payer  une  dîme  due  de-  tout  terirps  h  Fhô- 
pjlàl  de  cette  ville,  ]^rétefiïdaQt  quon  ne  rem- 
ployait pas  au  soulagement  des  pauvres.  On 
avait  voulu  employer  la  force ,  et  tous  les  ha- 
bitans  du  pays  s'étaient  levés  en  armes^.  Lord 
Mtotagut,  fpère^  du  ccwnte  de  Warwick,  les 
ayant  dispersé»,  avait  pris^  et  fait  mettre  èr 
mort  leur  chef,  qui  n'était  qu'un  homme  du: 
conunuB.   Bientôt  la  révolte  s'était   ranimée, 
et  quelques  seigneurs  s'étaient  mis  à  la  tôter 
dés   séditieux;  te  comte  dé  Pembroke  et  le 
comte  de  Devonshîre  avaient  été  envoyés  con- 
tre eux  ;  mais  une  querelle  s'éleva  entre  eux ,  et 
le  second  se  retira  avec  ses  gens.  Le  comte  de 
Pembroke  n'en  remporta  pas  moins  une  pre- 
lîiière  victoire  à  Bunbury.  Sir  Henri  Nevill ,  un 
des  chefs  de  la  révolte,  fut  pris  et  décapité 
^n>I&<jiamp  ;  les  rebelles ,  excités  par  le  dé- 
sir de  le  venger,  furent  plus  heureux  une  se- 
conde fois; ils  exterminèrent  presque  toute  la 
troupe  du  comte  de  Pembroke  ;  lui-même  fut 
fait  priisonnier  et  mis'  à  mort.  Tout  aussitôt 

^  t^ûg  V,  «.  L'aojQLée  coAunença  le  a  a  avril. 
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une  portion  des  séditieux  ae  pOFt3  sur  la  ville 
de  Graftoa ,  y  saisit  le  comte  de  fiivers ,  pèiie, 
de  la  reine ,  et  sir  Jokn»  soa  fils ,  et  ils  eurent  ht 
tête  tranchée.  Ils  étaient  cl^c^fs  de  la  /aetion  opr 
posée  au  coipte  de  Warwick  ;  oependant  il  senti-, 
blait  n  être  pour  rien  dans  cette  révolte  ;  il 
était  en  ce  moment  dans  la  yîAle  de  Calais  y  dont, 
il  était  gouverneur,  avec  le^dpc  de  Qarençe^; 
frère  du  roi ,  à  qui  il  venait  de.  dpnn^r  ^  fille 
en  mariage.  Le  roi  s'en  méfiait  »  s'efioi^çait  4^, 
n  être  point  gouverné  par  lui ,  niais  le  méiia-. 
geait  encore  beaucoup  »  tant  u|i  seigneur  si  ri- 
che  et  si  puissai»t  était  à  redoutçr.  Le  dac.de, 
Bourgogne  ^  ^ui  sayait  combien  le  comte  de 
Warv^^ick  ,éteiit  ami   et  partisan  du  roi  de 
France ,  ^  était  efforcé  de  se  le  rendre  favora^ 
ble ,  il  lui  îjvait  fait  beaucoup  d  ofl&^es ,  et  IV 
vait  traité  aussi  cpurtoisemeut  qu'il  étfidit  <mi 
son  pouvoir,  allant  même  passer  une  semaine 
chez  lui  à  Calais,  Toutefois  il  ne, s'entendait  pas 
si  bien  que  le  roi  à  gagner  les  geiis:,.et  voyant, 
qu'il  n'avait  pu  réussir ,  il  s'occupait  depuis  ce: 
moment  à  détruire  le  con^te.  auprès  du   roi 
Edouard.  Peu  à  peu  son  caractère  emporté  et 
absolu  l'avait  accoutumé  ^  considérer  le  co^nte 
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de  Warwick  comme  son  mortel  ennemi  ;  il  le 
haïssait  à  légal  du  roi  de  France. 

Lorsqu'on  vit  que  le  premier  acte  dés  ré- 
voltés était  de  tuer  les  adversaires  du  comte, 
cbacnn   se   persuatla  qu'il  les  avait   secrète- 
ment excités,  et  il  «commença  à  s'élever  une 
grande  indignation  contre  lui;  Sans  paraître 
y  faire  attention  il  quitta  Calais ,  et  vint  cjflfirir 
ses  services  au  "roi  Edouard.  Ce  prince  venait 
de  faire  périr  le  comte  de  Devonshire ,  comme 
coupable  d*avoir  procuré  la  défaîte  du  comte 
de  Pembi*oké  en  l'abandonnant  pour  une  que- 
relle de  vain  orgueil.  Cette  rigueur  ne  prouvait 
toutefois  ni  sa  force  ni  sa  puissance.  Il  n'en 
fut  pas  moins  contraint  de  s'abandonner  aux 
conseils  du  conite  de  Warwick,   oflBrit  une 
amnistie  aux  rebelles,  et  le  calnie  fut  tétabli 
pendant  quelque  temps.  Mais  le  roi  Edouard 
vivait  dans  une  complète  défiance,  et  se  voyait 
avec  crainte  entre  les  mains  et  comme  prison- 
nier *  dun  homme  qu'il  croyait  capable  de 
toute  sorte  de  trahisons  et  de  crimes. 

*  Comines.  — Châtelain.  —  ForesteJ.  —  Réplique 
du  duc  de  Bourgogne  aux  ambassadeurs  de  France  ,  i5 
juillet  1470.  Pièces  de  Thistoire  de  Bourgofjne. 
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Le  duc  de  Bourgojapie?  n'avait  pas  une  moin- 
dre impatience  de  savoir  toute  la  puissance 
d'Angleterre  ^  ainsi  gouvernée  au  gré  du  ror 
Louis*  n  écrivit  aru  lord-maipe,  et  au  peuple 
de  là  ville  de  Londres ,  quH  était  le  beau-frère 
du  toi  Edouard  et  son  allîé',  ainsi  que  le 
leur^  «t  qiw  s'ils  avaient  besoia  de  secours 
pour  lui  rendre  son.  pouvoir ,  îi  le  leuc  don- 
nerait 'y  connue  aussi  s  ils  étaieixt  contraires  au^ 
roi  Edouard,  ce  serait  à  lui  d'aviser  ce  qpUîX 
avait  à  faire.  Cette  lettce  fut  lue  par  le  lord- 
maille  aux  habitaos ,  qui  s'écrièrent  qu'ils  vou*- 
laient  rester  fidèles  à  leur  roi.  Le  comte  de 
Warwick  ne  voulut  pas  avoir  contre  lui  les  ha- 
bitans^  de  Londres  ;  il  délivra  le  roi ,  et  protesta, 
cfu'il  n'avait  jamais  Koulu  autre  ^bose  quç  pré- 
server le  royaume  de  la  tjraanie  des  Hivers. 

Dèsque  lecomtcdeWacwickeutpçrdu.son 
pouvoir ,  une  nouvelle  révolte  s'éleva  bientôt 
djaû&.  le  comté  de  Lincoln.  Sir  Robert  Welles 
se  mit  à  la  tête  de  trente  miUe  bommes  armtéî» 
contre  le  roi^  Lord  Welles  et  son  père  ,  et 
sir  Thomas  Dimimoch,,  sonroncle ,  n'avaient  priiî 
nulle  part  à  son  entreprise,  et  l'en  avaient,  au 
eoatraire,  blâmé;  toutefois  le  roi  les  fit  saisir 
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4%t  décapita:;  en  même  temps  il  ehargea  le 
duc  de  (Carence  et  le  comte  de  Warwiek  de 
lever  des  troupes  contre  les  rebeUes.  Alors 

*  leur  trahison  se  déelara  ;  ils  firent  ces  kvées  en 
•leur  propre  nom ,  et  publièrent  un  manifesté 

-contre  le  roi  et  son  gouvernement  ;  mais  sir 

Robert  Welles  y  et  les  séditieux  de  Lincolnshire, 

•.a jant  été  complètement  défaits,  le  duc  de  Cla- 

•  renée  et  le  comte  de  Warwtck  ^e  trouvèrent 
eaus  forcesc.  Leurs  partisans  les  abandonnèrent , 
^t  ils  furent  contraints  de  s'embarquer  en  fu- 
gitifs sur  quelques  vaisseaux ,  pour  se  sauver 
<lf  Ajsgleteive  où.  leur  arre^tion  était  mise  à 
.•ptïx. 

Le  comte  de  Warwiek  s'assurait  qull  trou- 
verait un  asile  à  Calais  ,  dont  il  était  gouver- 
neur, et  où  sir  John  Wenloch  ^,  son  ancien 

-  ami  ejt  serviteur,  commandait  en  son  absence. 
Gomme  lieirtêtiaût,  sîr  John  était  un  homme 

J  double  et  variable  qui  ne  Songeait  qu*à  ména- 
ger les  deux  partis,  irrefusâ  feutrée  du  port 
à  son  maître',  fit  tîrér  le  canon  pour  éloigner 


i    f 


•  Nommé  Vaadair  par  erreur,  et  d'après  quelque  ma- 
nnscrit  fautif  de  Comiucs,  qu'ont  copié  les  bistorient 
anglais  et  français. 
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ks  navires  ,  et  se  montra  si  rude ,  <pi  a  peine 
laissa- t-il  porter  deux  flacons  de  vin  à  la  du- 
chc^e  dé  Clarence  qui  venait  d'être  prise 
de  mal  d  enfimt ,  et  qui  accouchait  sur  le 
vaisseau.  En  même  temps  il  faisait  dire  se- 
crèteaient  au  comte  de  Warwick  qu'une  teUe 
rigueur  ne  devait  pas  lui  être  imputée  ;  que 
le  sire  de  Duras,  qui  commandait  la  garni- 
son ,  était  fiirieusement  animé  contre  lui  ;  qvte 
le  {feuple  de  la  viQe  ne  lui  était  pas  mmns  op- 
posé ,  et  que  &il  1  eût  laissé  débarquer ,  in&illi- 
blement  il  eût  été  ou  mis  à  mort ,  ou  livré  au  roi. 
J^  djic  de  Bôui^ogne  :  était  pour  lorâ  à  TË- 
cluse ,  et  fut  bien  satisfait  de  cette  nouvelle. 
11  envoya  sur  *  le -^  champ  son  chambeUan  le 
sire  de  Comines  à  sir  John  Weillo^h ,  pour  lui 
témoigner  combien  il  épskit  <^oiltent  de  sa  belle 
conduite ,  et  lui  o&ir  en  récoipapense  une  p«ai* 
sion  de  mille  écus ,  ne  lui  çl^n^andant  d'autre 
serment  que  de  continuer  à  servir  fidèlement 
le  roi  d'Angleterre.  £n  même  tei^paleDuc  en- 
voya ses  vaisseaux  contre  le  Ciunte  de  Warwick 
pour  le  détruire  ou  s'emparer  de  lui.  Mais  le 
le  comte  était  en  forces  ;  cet  ordre  donné  contre 
lui  retourna  au  détriment  des  Bourguignons. 
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Ji  eourut  èiir  fes.  navires  des  marchands  fla- 
«aands ,  en  pvit  plusieurs ,  et  eutt a  avec  un 
butin  oontàdértibh  dans  le  port  d'Hon fleur. 

lie  roi  de  France  se  trouvant  en  paix  avec 
le  duc  do  Bretagne,  et  en  grande  amitié  avec 
«m  frèce,  ne  craignit  pas  d'accueillir  le  comte 
de  Warwick.  Serf  vaisseiaui  furent  reçus  dans 
les  ports  du  royaunae.  L'amiral  l'attendait  à 
Honfletir.  Jean  Bourré  et  Aiidré  Briçonnet,  tré- 
«wiers  dtt  rëi,  allèrent  aussitôt  lui  offiir  de'l'ar- 
geat.  Les  coriipagnies  d'ordonnance  de  Tanne- 
«ui-Dtaehâtel,  d'Yves  du  Fou ,  de  Jean  àe 
DalUon ,  furent  envoyées  sur  les  iharehes  de 

Noifmandiéet  dePicardie;le  maréchal  Rouauli 
du  «ôté  de  Dieppe. 

'  •  C&  que  lé  duc  de  Bourgogne  fut  instruit  de 
l'accueil  que  receviaît  en  France  le  comte  de 
Warwick,  il  entra  en  grand  courroux;  il  écri- 
vit sur^ë^diamp  au  roi,  au  Parlement  et  aux 
gens  du  conseil ,  qui  se  trouvaient  pour  lors  à 
Rouen ,  pour  se  plaindre  amèrement  de  cette 
Violation  des  ti^itès.       '^ 

«Mon  tVès-redouté  et  souverain  seigneur, 
disait-il,  les  ducs  de  Clarence  et  comte  dé 
ÎVarwitk,  ont  été ,  par  très-haut  et  très-puis- 
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5ant  prince  mon  Irère  ^  le.  roi  cTAngleterre , 
chassés  et  expulsés  de  son  royiiume  pour  l^irs 
séditions  et  maléfices*  I«es  officiers  dndit  roi 
ont  refusé  lentrée  de  la  yille  d^.  Calais;  alors 
eux  et  leurs  adhérens  se  soot  mîs:  à  tenir  k 
mer,  et  tant  par  faits  que  par  paroles,  se  sont 
x:onstitués  mes  ennemis^  ça  prenant  et  dé- 
troussant plusieurs  de  mes  s^jets  4^  Hollande, 
Zélande^  Brabant  et  Flandre  ^  aveo  leun»  biens, 
marchandises  et  navires,  en  usant  de  grandes 
et  outrageuses  menaces; ,  sans  toiiftefois  m'ayer- 
tir  par  aucun  déli;  laquelle  chose  ne  ma  sem- 
blé et  ne  me  semble  pas  tolérai})^  pour  mon 
bonneur ,  sans  y  dpm^er  provision.  Incoatiiteiit 
donc  j  écrivis  à  mes  ambassadeurs  pour  vous  en 
avertir  de  ma  part  en  toute  l^umilité ,  et  vous 
prier  de  ne  les  recevoir,  ni  souffrir  être  reçus 
ou  favorisés  en  votre  royaume.  Je  sois  averti 
que  néanmoins  ,(en  votre  duché  delf  ormandie, 
lesdits  ducs  de  Çlarepce  et  comte  de  War- 
wîck  et  leurs  complices.,  .sont  reçus ,  recueillis 
et  favorisés ,  et  que  les  hiie^ns  et  mar^andises 
de  mes  sujets  y  sont  jv,eQ4?î^  et  butinés^  ce  que 
je  né  puis  croire  venijp  ^ijprocéder  de  votre  sa 
ou  commandement ,  attendu  la  notoriété  des- 
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dites  hostilités  commises  contre*  mes  sujets, 
et  les  traites  de  paix  qui  sont  entre  vous  et» 
moi.»  Le  Duc  finissait  par  requérir  que  des 
ordres  contraires  fussent  donnés  et  publié».. 

La  lettre  au  Parlement  était  dans  Tes  mêmes 
termes.  H  priait  ses  trè&-chers  et  grands  amis,, 
les  requérait  très-affectueusement  et  de  cœur 
d'avertir  le  roi  des  choses  susdites,  et  de  tenir 
la  main  envers  lui  à  ce  que  lesdits  duc  de  Clk- 
rence  et  comte  de  Wanvick  ne*  fussent  favori- 
sés, soutenus,  reçus,  ni  recueillis. 

Le  roi  répondit  qu'aussitôt  après  avoir- 
reçu  les  lettres  du  Duc ,  il  avait  mandé  à  sa 
C0ur  de  Parlement  de  pourvoir,  en  t&ntque  de 
besoin,  à  l'exécution  des  traités  conclus  avec 
le  duc  de  Bourgogne,  lesquels  il  avait  inten- 
tk)n  de  tenir,  sans  rien  faire  quiy  fût  contraire. 
Il  ajouta  que  des  ordres  pareils  avaient  été 
donnés  au  connétable,  comme  gouverneur  de 
Normandie,  et  qu assuroneat  il  ne  favorise- 
rait nulle  entreprise  contraire  au  Duc  ni  à' ses 
sujets.  Le  Parlement  répondit  dkns  le  même 
sens,  et  fit  en  même  temps  remarquer  que  je 
r^i  ne  dérogeait  pas  au  traité j  en  ôècouratit  le 
duc  de  Glareuce  et  le  comte  de  Warwick ,  con- 
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tre  FAngléterre  et  les  anciens  ennemis  du 
royaume,  mais  non  point  contre  le  duc  de 
Bourgogne. 

L'amiral ,  Tardbeyéque  de  Rouen  et  les  au* 
très  conseillers  du  roi  qui  étaient  à  Rouen , 
firent  la  même  réponse ,  et  par  leurs  ordres  une  ^ 
publication  solenneUe  fut  'faite  déclarant  Tin- 
tention  que  le  roi  avait  de  maintenir  la  paix. 

Toutes  ces  assurances  n  avaient  nulle  sincé- 
rité y  et  le  roi  ne  voulait  que  gagner  du  temps 
sans  même  sauver  les  apparences.  Le  Duc, 
vingt  jours  après  ses  premières  lettres,  écrivit 
encore  au  roi ,  au  Parlement  et  aux  conseillers, 
pour  renouveler  ses  plaintes  avec  plus  d  amer- 
tume. Rien  n  avait  été  rendu  à  ses  sujets ,  on 
avait  continué  à  vendre  p^bliquenieut  lairs 
marchandises;  en  dérision  de  Im-,  on  retenait 
dans  la  rivière  de  Seine  trois  grands  navires 
armoyés  de  ses  armoiries ,  et  dbiacun  pouvait  les 
voir;  les  eourses  sur  mer  n'avaient  pas  même 
cessé.  Chaque  jour,  quelque  prise  nouvelle  ^tait 
ramenée  par  les  partisans  du  comte  de  War- 
vmk  dans  les  ports  du  royaume.  «  Ainsi ,  di- 
sait-il au  Parlement,  BOyez  informés  de  la', 
vérité,  et    voyez  si  les  provisions  dont  vous 
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parlez,   suffisent  pour  remplir  les  clauses  du 

0 

traité  qui  est  entre  le  rdi  et  nous.'  » 

Il  finissait  sa  lettre  au  roi  en  répondant  à  cç 
qui  lui  avait  été  écrit,  que  W  secours  donnés  au 
comte  de  Warwîck  étaient  seulement  contre 
TAngleterre':  «H  est  notoire  que  lesditsCla-. 
rence  et  Wan^ick  ne  sotit  pas  assez  puissans 
pour  recouvrer  TAngleterre  par  force ,  et  n  y 
peuvent  retourner  que  par  faveur  et  amitié, 
lesquelles  ils  n'acquerront  pas  ^  bien  au  con- 
traire perdront  ce  qu  ils  en  peuvent  avoir,  en 
menant  et  faisant  guerre  aux  Anglais.  Vous 
pouvez  donc,  si  c est  votre  plaisir,  mon  très- 
redouté  et  souverain  seigneur,  savoir  que  l'aide 
qu'ils  pourront  avoir ,  à  quelque  fin  et  inten- 
tion que  vous  le  leur  donniez,  sera  employé 
et  converti  S  continuer  la  guerre  et  hostilité 
qullsont  commencées  contre  moi,  mes  sujets  et 
les  marchands  qui  fréquentent  mes  pays,  en 
rompant  et  empêchant  la  marchandise;  laquelle 
chose  je  ne  souffrirai  pas;  et  pour  me  préser-, 
ver  du  dommage  que  j'en  pourrais  éprouver, 
ainsi  que  mes  pays  et  sujets,  jç  suis  délibéré 
dy  pourvoir  et  y  résister  le  mieu?^  qu'il  me 
sera  possible.  )» 
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La  lejttpe  qu'il  répoudait  aux  conseillerg  du  ' 
roi  était  plus  menaçante  :  (c  Archevêque,  et  vous , 
aniiral;  disait -il,  les  navires  que  vous  dites 
avoir  été  mis  en  mer  de  par  le  roi  contre  les 
Anglais ,  n'ont  exploité  que  contre  mes  sujets; 
maift^  par  Saint^Georges ,  $i  l'on  n'j  pourvoit, 
•  j'y  pourvoirai  moi-mênie  avep:  l'aide  de  Dieu 
sans  votre  permission ,  et  sans  attendre  vos  rai- 
80M  >  car  elles  ^opi  trçp  longues  et  trop  volon- 
taires. ».I1  écrivit  aussi  au  connétable,  qui, 
nonobstant  ce  qu'en  avait  pu  dire  le  roi,  n'a- 
vait  reçu;  aucun  ar(Jr.e*  et  il^le  fit  juge  de  ce 
qu'il  ayait  à.  faire;    li^i  demandant  si  telles 
choses  pouvaient  être  hpivj^ablement  indu- 
rées.   '  '.)  '/   w    '  >  '   .  •'•  \ 

Enfin  Je  25  juin^  ji^ux^j^oîçi  environ  après 

l'arrivée  du.çon;^te  dç- War.wiç]k  ep  France,  le 
Duc  usa  de  représailles ,  e^t  ordonna  àses  justi- 
ciers  et  officier^  de  prendre  ^  arrêter.,  saisir  et 
mettre  sous  ga  n^ain,  par  bon  et  loyal  inven- 
taire, les  gens  de  loi  et  dç  justice  étapt  appe-, 
lés  et  présens,  tous  les  l)iens,  denrées,  mar- 
charidises  et  dettes  apjiartenant  aux  stiiets  du 
roi ,  pour ,  sur.lesdits  biens  ou  les  deniers  pro- 
venant  de  leur  vente ,  faire  restitution  k  §es  sju- 
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"  jeta  endommagés  par  les  duc  de  Clarence  et 
comte  de  Warwick.  Ujae  exception  formelle 
était  prononcée  ea  fisiveux'  des  sujets  de  mou- 
seigneur  de  Guyenne  et  du.  duc  de  Bretagne , 
qui  n  avaient  aucunement  favorisé  les  prises , 
détrousses  et  pilleries,  ni  ceux  qui  les  avaient 
faites. 

£n  même  temps  le  Pue  mit  toute  sa  ma^- 
riue  en  mer,  et  fit  de  grands  préparatifs  afin 
d'empêcher  le  comte  de  Warwick,  soit  de  con- 
tinuer ses  pirateries^  soit  de  descendre  en  An- 
gleterre pour  y  faire  la  guerre  au  roi  Edouard. 

£n  efiety  le  comte  travaillait  à  tout  apprêter 
pour  cette  entreprise.  Toutefoisle  roi ,  selon  sa 
coutume,  ne.  voulait  point  pousser  à  bout  le 
duc :d^ Bourgogne,  et  allumer  Sïir4e-champ  la 
guerre.  Il  ne  se  croyait  pas  encore  assez  assuré 
du  succès.  (lies :  flottes  flamandes  étaient  plus 
nombreuses  eti  plus  aguerries  que  les  siennes. 
Le  duc  de  Bretagne  pouvait,  se  déclarer  contre 
luij,  D!ailleu):s  il  n'était  pas  fort  à  croire  que  le 
coiptede  Warv^ick  réussît,  quand  bien  même 
il  passerait  en  Angleterre,  à  détrôner  le  roi. 
Jusqu'ici  ce '.prince  avait  été  hqureux  à  pépri- 
xner  et  pijak  ^oute$  les  séditions  exciti^  con- 
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tre  lui.  Aussi  le  roi  ayait-i!  fait  dire  par  Bodr- 
ré-Duplessis ,  au  comte  deWarwick,  qu'il  ne 
pouvait  voir  ni  lai  ni  personne  des  bannis 
d'Angleterre ,  à  moins  que  ce  ne  fût  bien  secrè- 
tement, ou  au  mont  Saint^Micliel  qui  étant  une 
ile ,  n'était  pas  compris  dans  les  termes  des 
traités;  il  ne  fallait  pas  non  plus  laisser  ses 
vaisseaux  dans  la  Somme  y  où  les  gens  du  con- 
nétable verraient  tous  leurs  mouvemens ,  mais 
les  disperser  çk  et  là  dans  les  îles,  ou  tout  au 
plus  à  Cherbourg ,  à  Granville ,  et  à  Vinsu  des 
Bourguignons.  Quant  au  comte  Jui-naêtne,  le 
roi  le  priait  de  se  tenir  en  Basse-Normandie , 
où  il  pourrait  souvent  envoyer  et  recevoir  des 
messages.  La  ducbesse  de  Clarence  et  toutes 
les  dames  anglaises  ne  devaient  pas ,  dissfit-il , 
se  croire  en  sûreté  danjs  des^couvens  trop  rap- 
prochés de  la  côte,  où  les  enneuftis,  sachant 
leur  présence ,  pourraient  vétiiij  tes  eidever. 

En  outre,  il  faisait  dire'au  dite  de  Bourgogne 
d'envoyer  des  commissaires  reconnaître  les 
marchandise^  enlevées  kàes  sujets,  et  pIXH' 
mettait  au  comte  deWarMrifek  de^  lui  «m  payer 
le  prix*  Nul  nétaiipîtis  avidié  <pi^  ce  comte 
de  Warwick.  Outre  son  riche  patrimoine,  il 
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s'était  fait  donner  des  revenus  immenses  par  le 
roi  Edouard;  il  avait  emprunté  de  grandes 
sommes  aux  principaux  marchands  de  Lon- 
dres *,  soit  pour  les  intéresser  à  ses  succès, 
soit  par  abus  de  son  pouvoir.  Le  roi  de  France 
lui  avait  sans  cesse  fait  de  splendides  présens, 
et  donné  beaucoup  d'argent.  Maintenant  il  en 
demandait  plus  que  jamais ,  et  au  lieu  de  payer 
les  équipages  il  le  dépensait.  De  sorte  sa  pré- 
sence en  France,    tout  en  servant  bien  les 
desseins  du  roi,   lui  était  chaque  jour  plus 
pesante.  H  n^avait  pas  un  moment  de  repos 
par  la  crainte  de  voir  le  duc  de  Bourgogne 
commencer  la  guerre  ;  sans  cesse  il  désavouait 
Tamiral  et  tous  ses  serviteurs.  «  Pressez  War- 
wick,  écrivait-il  k  Bourré-Duplessis ,  mais  de 
la  plus  douce  manière ,  de  repasser  en  Angle- 
terre le  plus  tôt  possible.  Je  lui  donnerai  tout 
ce  qu'on  pourra  ramasser  de  vaisseaux  français. 
S*îl  n'a  paà  le  dessus  dans  ses  querelles ,  comme 
je  souhaité ,  du  moins  par  son  moyen  tout  le 
royaume  d'Angleterre  sera-t-il  en   brouillis. 
Vous  savez  que  ces  Bretons  et  Bourguignons 

«  Châtelain. 
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n'ont  d'autre  hut  que  de  rompre  la  paix  sous 
couleur  du  séjour  de  Warwick,  et  je  ne  vou- 
drais pas  commencer  la  guerre  souscettecouleur . 
Vous  connaissez  mes  afiE^ires  plus  que  nul  au- 
tre :  j'ai  toute  confiance  en  vous.  Je  vous  en 
prie  9  M.  Duplessis,  travaillez  de  manière  que 
je  connaisse  Tenvie  que  vous  avez  de  me  bien, 
servir /lans  mon  besoin*  »- 

Ces  prodigieuses  dépenses  ^e  le  roi  faisait 
pour  le  comte  deWarwick,  les  secours  quil  don- 
nait à  son  entreprise,. étaient  loin  d avoir  Tap- 
probation.de  la  plupart  de  ses  serviteurs  et  des 
habitans  du  royaume.  La  vieille  baine  qu  on 
avait  contre  les  Anglai3  faisait  regarder  de 
mauvais  œil  le  séjour  de  ces  bannis  en  Nor- 
mandie. Leur  orgueil.^  leur  grand  train  qu  on 
entretenait  avec  Fargent  des  impôts  levés  sur 
le  pauvre  peuple ,  le  désordre  de  leurs  soldats 
et  de  leurs  serviteurs ,  le  danger  où  ils  met- 
taient la  province  d'être  attaqpée  parles  en- 
nemis, excitaient  de  violeus  murmures.  En 
outre  il  n'y  avait  pas  dans  la  chrétienté  un 
seigneur  qui  eut  aussi  mauvaise  renommée  que 
le  comte  de  Warwick.  Il  avait  été  traître  au 
roi  Henri  VI;  il  l'avait  détrôné,  l'avait  teim  en 
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prison,  s'était  montré  son  ennemi  cruel  et  im- 
placable ;  et  maintenant  il  trahissait  de  même 
le  roi  Edouard  qui  l'avait  icomblé  de  bienfaits. 
C'était,  disait-on,  sa  soif  insatiable  de  riches- 
ses et  son  orgueil  intraitaUe  qui  le  poussaient 
à  vouloir  détruire  le  roi  que  lui-même  avait  cou-^ 
ronné ,  pour  rétablir  celui  qu'il  avait  renversé. 
Le  peu  de  succès  qu'il  avait  obtenu  dans  sa 
première  révolte  l'avait,  en   effet,  poussé  à 
donner  hautement  son  appui  à  la  maison  de 
Lancastre,  et   à  recruter    tous  les    partisans 
quelle  avait  encore,  en  agissant  sous  son  nom. 
A  son  départ  d'Angleterre ,  il  avait  écrit  à  ses 
deux  frères  l'archevêque  d'Yorck  et  le  marquis 
de  Montagut ,  pour  leur  annoncer  cette  réso- 
lution. 

«  Ne  croyez  pas ,  leur  disait-il ,  que  ce  que 
je  vous  écris,  procède  de  légèreté  ou  d'une 
fantaisie  de  mon  esprit,  ni  de  quelque  nou- 
veau caprice.  Je  parle  d'après  l'expérience  et 
d'après  le  jugement  raisonnable  que  j'ai  porté 
sur  le  roi  Henri  et  le  roi  Edouard  ;  le  roi 
Henri  est  un  honmie  pieux ,  bon  et  vertueux , 
qui  nWblie  jamais  ses  amis,  qui  récompense 
les  services  qu'on  lui  a  rendus  et  les  peines 
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qu'on  a  endurées  pour  sa  cause.  Dieu  lui  a 
donné  un  fils  doué  de  bonté  et  de  libéralité , 
et  dont  on  ne  peut  rien  augurer  que  de  bon , 
considérant  le  courage  et  la  volonté  qu'il  a 
montrés  pour  défendre  son  père. 

»  Le  roi  Edouard  ,  au  contraire,  est  un 
homme  outrageux^  insultant,  discourtois  pour 
ceux  (Jui  ont  le  plus  de  droits  à  sa  courtoi- 
sie ,  qui  hait  ceux  qui  Taiment ,  qui  ne  prend 
ni  soin  ni  peine  pour  le  bien  des  royaumes, 
qui  passe  son  temps  en  festins  et  en  diver- 
tissemens ,  qui  élève  au  plus  grand  état  des 
gens  de  basse  condition  et  d'ignoble  race , 
les  préférant  aux  hommes  de  noble  et  grande 
maison,  dont  lui  et  le  bien  commun  ont 
éprouvé  la  secourable  puissance;  il  veut  dé- 
truire la  noblesse,  et  si  elle  veut  se  sauver, 
il  faut  qu'elle  le  détruise.  » 

Il  psirlait  ensuite  de  tous  le^  griefs  qui 
lui  étaient  particuliers  et  de  l'ingratitude  du 
roi  envers  lui  et  1^  siens.  «  Si  nous  avons 
reçu  quelques  biejn&its  de  lur,  certes  ils 
sont  loin  d'égaler  ce  que  nous  méritions .  et' 
devions  espérer;  et  cependant  il  ne  veut  jias 
nous  en  laisser  jouir.  »  •  Il  parlait  surtout  de 
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l'affront  qu'il  avait  reçu  par  le  mariage  du 
roi^  canclu  à  sott  insu,  lorsqu'il  avait  reçu 
plein-pouvoir  de  traiter  avec  le  roi  de  France 
pour  obtenir  sa  belle -sœur.  «  Ainsi  j'ai  été 
exposé  à  perdre  tout  crédit  à  la  cour  de 
France;  il  a  semblé  que  j'y  eusse  agi  comme 
un  espion,  proposant  uiie  chose  qui  ne  de- 
vait pas  se  faire,  parlant  d'uft  mariage,  tan- 
dis qu'un  autre  était  arrêté.  N'était-ce  pajs 
obscurcir  ou  même  éteindre  la  renommée  et 
la  haute  estime  que  j'avais  auprès  de  tous 
les  rois  et  princes ,  et  que  m'avaient  gagnées 
soit  les  prouesses  de  mes  nobles  ancêtres ,  soit 
les  succès  de  mes  propres  travaux? 

>  Quand  lé  reptile  est  foulé  aux  pieds,  ne 
se  dresse- 1- il  pas?  la  bête  sauvage  qui  est 
frappée  ,.  ne  rugit  elle  pas  ?  le  plus  faible 
enfant  ne  crie-t-il  pas  lorsqu'il  est  battu  ?  Si 
la  bête  vile  et  sans  raison,  si  le  faible  mar- 
mot s'offensent  du  mal  qui  leur  est  fait,  un 
honorable  homme  peut-il  souffrir  ce  qui  dia- 
que^  jour  porte  atteinte  à  son  honneur  ?  et 
combien  plus  un  noble  seigneur  doit -il  sen- 
tir s'allumer  sa  colère,  lorsqu'on  veut  chan- 
ger sa' gloire  en  infamie  et  flétrir  son  bon- 
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ueur!  Je  ne  puis  donc  vivre  sans  vengeance, 
je  ne  puis  laisser  régner  celui  qui  a  cherché 
mon  déshonneur»  Je  vais  risquer  ma  vie, 
mon  avoir  et  mes  seigneuries  pour  rétablir  le 
roi  Henri,  cet  homme  bon  et  juste,  et  ren- 
verser ce  prince  ingrat ,  déloyal  et  discour- 
tois, quon  appelle  le  roi  Edouard  IV.  » 

Aussi  la  première  demande  que  le  comte 
de  Warwick  avait  adressée  au  roi  de  France , 
avait  été  de  le  réconcilier  avec  madame  Mar- 
guerite d'Anjou,  cette  reine  qu'il  avait  poi^r- 
suivie ,  outragée ,  chassée  de  son  royaume 
comme  une  fugitive  et  une  mendiante ,  et  avec 
son  fils  Edouard ,  prince  de  Galles  ,  qu'il  avait 
proclamé  bâtard  et  fils  d'un  vil  manoeuvre. 
Cette  princesse  vivait  obscurément,  et  de- 
puis long-temps  le  roi  de  France,  ne  pouvant 
tirer  d'elle  aucun  profit ,  négligeait  fort  ses  in- 
térêts. 

«  MM.  de  Concressault  et  du  Plessis  ,  ainsi 
portaient  les  instructions  qu'ils  reçurent^  pour- 
ront dire  à  M.  de  Warvsrick  que  le  roi  l'ai- 
dera de  tout  son  pouvoir  à  recouvrer  le  royaume 
d'Angleterre  ,  par  le  moyen  de  la  reine  Mar- 
guerite ,  ou  pour  qui    il  voudra  ;  car  le   roi 
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ainie^  mieux  lui  que  la  reine  Marguerite  ou 
son  fils  ;  et ,  pour  l'amour  de  M.  de  Warwick  ^ 
s'est  toujours  tenu  aussi  étranger  à  eux  que 
s'il  ne  les  ayait  jamais  vus.  Il  tiendra  donc 
la  main  pour  qui  que  ce  soit,  selon  Iç  désir 
de  M.  deWarwick,  le  priant  seulement  de 
le  lui  faire  savoir  plus  tôt  que  plus  tard  ;  et , 
quelques  fiffiGaires  que  puisse  avoir  le  roî ,  il 
Faidera  incessamment*  » 

Ce  traité  se  négociait  entre  la  reine  Mar- 
guerite et  le  comte  de  Warv^ick ,  ainsi  que 
le  mariage  du  prince  Edouard  avec  la  seconde 
fille  du  comte  ,.  pendant  que  le  roi  faisait  à  la^ 
fois  ses  préparatifs  pour  la  guerre  et  tous  ses 
efforts  pour  empêcher  le  duc  de  Bourgogne 
de  se  déclarer.  Une  flotte  puissante ,  comp- 
mandée  par  le  sire  de  la  Vère  ,  et  portant 
des  troupes  sous  les  ordres  du  sire  de  là  Gru- 
thuse ,  gouverneur  de  Hollande ,  était  venue 
à  l'embouchure  de  la  Seine  ;  les  vaiseaux  an- 
glais du  roi  Edouard  se  joignirent  à  la  ma- 
rine de  Bourgogne,  ainsi  que  des  vaisseaux 
de  Bretagne.  Le  roi  donna  ordre  que  toute 
satisfaction  fût  sur-le-champ  accordée  à  l'a- 
miral de  Hollande ,  et  qu'on  lui  rendît  tous  les 
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vaisseaux  pris  par  Warwick  qu'il  pourrait  re- 
-  connaître.  Comme  on  venait  de  les  brûler  pour 
la  plupart ,  la  réparation  commandée  par  le 
roi  était  assez  vaine.  Toutefois  le  sire  de  a 
Vère  se  montra  satisfait.  Il  répéta  souvent 
qu'il  faisait  la  guerre  au  comte  de  Warwick  , 
et  non  pas  au  roi;  mais  l'amiral  de  France 
déclara  qu'il  s'opposerait  k  ce  que  les  gens  ou 
les  vaisseaux  du  comte  fussent  attaqués  dans 
ces  ports  ou  dans  les  terres  du  royaume.  Une 
compagnie  de  cinq  cents  hommes  d'armes  se 
jnit  en  mesure  de  s'opposer  à  tout  débarque- 
ment. Ainsi  les  Bourguigrions  ne  purent  atta- 
quer les  partisans  de  Warwick. 

Pour  mieux  entretenir  le  }iuc  de  Bourgo- 
gne dans  la  pensée  qu'il  voulait  garder  fî- 
clèlement  les  traités ,  le  rpi  lui  avait  envoyé 
^  ime  ambassade  qui  le  trpuya-  à  Bruges,  elle  lui 
remit  ses  titres  dq  créance^  portant  explica- 
tion sur  les  nombjfeux  griefs  que  le  sire  de 
Çréqui  était  venu  remontrer,  au  moment  même 
où  l'asile  donné  au  comte  de  Warwick  ajoutait 
un  plus  fort  sujet  de  plainte  à  ceux  que  le 
Duc  croyait  déjà  avoir. 

Le  I)uc  était  de  plus  en  plus  irrité.  La  con- 
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rfuite  du  roi  le  jetait  dans  une  colère  dont  il  avait 
peine  à  se  rendre  maître  ;  enfin ,  il  assigna  un 
jour  aux  ambassadeurs  de  France  pour  leur 
-  signifier  sa  réponse  ;  ce  fut  le  15  juillet  1470, 
h  Saint-Omer.  Il  voulut  se  montrer  dans  tout 
l'éclat  de  sa  puissance.  Son  fauteuil  était  placé 
sur  une  estrade  élevée  de  cinq  marches  recou- 
vertes en  velours  noir  ;  un  dais  de  drap  d  or  était 
au-dessus  de  sa  tête  ;  les  serviteurs  de  sa  mai- 
son, les  hauts  barons  de  ses  états,  les  chevaliers 
de  son  ordre,  les  prélats  et  toute  sa  chevalerie 
étaient  rangés  sur  cette  estrade.  Jamais  roi  ni 
empereur  n'avait  siégé  sur  un  trône  si  riche  et 
placé  si  haut ,  ni  dans  uu  si  pompeux  appareil. 
On  introduisit  les  ambassadeurs  du  roi  ;  c'é- 
taient (Guypotj  bailli  de  Vermandois,  ancien 
serviteur  de  la  maison  de  Bourgogne ,  dont  k 
frère  était  chevalier  de  la  toison;  Gourciilon, 
fauconnier  du  roi  et  bailli  de  Chartres  ,  et. 
maître  Jacques  Fournier ,  conseiller  au  parle- 
ment. Ils  furent  conduits  au  banc  ordonné  pour 
eux ,  et  d'abord  s^agenouillèrent  pour  saluer  le 
Duc:  Sans  seulement  porter  la  main  à  son  cha- 
peau ,  il  inclina  un  peu  la  tête ,  et  leur  fît  signe 
de  se  lever.  Le  sire  de  Goux,  chancelier  de 
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Bourgogne,  était  vieux  et  infirme  ;  maître  Guft^ 
laumeHugounet,  baillide  Ckarolais,  qui,  peu 
après ,  lui  succéda ,  portait  la  parole  en  sa  place. 
Il  suivit  de  point  en  point  les  divers  griefs , 
discutant  les  réponses  qu'avaient  apportées  les 
ambassadeurs  ". 

Le  roi  avait  déclaré  qu!un  mandement  de  ban 
et  d'arrière-ban,  adressé  aux  nobles  des  fiefs  cé- 
dés au  Duc ,  provenait  d'erreur  parce  que ,  dans 
la  crainte  d'une  attaque  des  Anglais ,  on  avait 
expédié  un  ordre  général  sans  songer  aux  ex- 
ceptions. —  Il  fut  répondu  qu'en  ce  temps  le 
roi  Edouard  était  tenu  prisonnier  par  War- 
wicl^ ,  qu'ainsi  on  ne  pouvait  alléguer  nulle 
crainte  de  guerre ,  et  qu'il  y  avait  si  peu  de 
méprise  que,  lorsque  les  vassaux  avaient  ré- 
clamé au  nom  du  traité  de  Péronne,  on  avait 
séquestré  Inurs  biens  et  saisi  leurs  revenus, 
dont  ils  n'avaient  pas  encore  mainlevée. 

«Pour  dire  vrai,  disait  maître Hugonnet,  ce 
ban  et  arrière  -  ban  avaient  été  mandés  pour 
menacer  de  guerre  le  duc  de  Bretagne,  et  le 
roi  ne  devait  pas  s'étonner  que  ce  prince  eût 

*  Pièces  de  l'histoire  de  Bourgogne.  — Châtelain. 
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fait  part  au  duc  de  Bourgogne  de  se»  craintes. 
Le  passé  et  la  façon  dont  on  venait  de  procéder 
envers  le  comte  d*Armagnac  suffisaient  bien 
pour  confirmer  une  telle  conjecture. 

»  Quoi  qu'on  dise  des  traités  et  des  termes 
doux  et  aimables  que  le  roi  prétend'  avoir 
toujours  tenus  envers  le  duc  de  Bretagne  y 
il  est  notoire  qu'on  a  employé  les  menaces 
et  tous  autres  nîoyens  pour  le  faire  renoncer 
à  son  alliance  avec  monseigneur  de  Bbui^o- 
gne  ;  ainsi  il  n'est  nul-  besoin  d'attribuer  ces 
faux  bruits  à  des  séditieux  et  à  des  incita- 
teurs  de  division.  Les  faits-,  parlent  d'èux- 
'  mêmes  ;  Dieu  n'a  pas  donné  aux'  hommes 
d'autres  signes  dé  leur  volonté  et  de  leur 
cœiir  que  les  paroles  et  les  actions.  C'est  d'après 
ce  témoignage  que  le  duc  de  Bretagne  a  pu 

craindre  la  guerre. 

»  Le  roi  s'émerveilla,  dites-vous,  que^ monsei- 
gneur de  Bourgogne  lui  ait  fait  dire  qu'il  se- 
coiwait  le  duc  de  Bretagne  contre  lui.  11  dit 

• 

que  Monseigneur  lui  est.  obligé  par  sa  nais- 
sance, par  les  traités,. par  la  foi  et  hommage, 
par  les  bienfaits.  —  Il  faut  donc  décllarer  les 
causes  de  celle  alliance  avec  le  duc  de  Bre- 
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tagne.  »  Ici ,  maître  Hugonnet  reprit  tous  les 
motifs  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  eus,  même 
du  temps  de  son  père,  pour  croire ,  ainsi  que  le 
duc  de  Bretagne ,  que  le  roi  travaillait  à  les 
détruire  ;'et  il  prouva  par  de  doctes  citations, 
saintes  et  profanes  que  la  premièm  loi  est  de 
pourvoir  à  sa  propre  conservation.  Cette  al- 
liance n'avait  pas  été  occulte  ;  le  roi  en  avait 
connaissance.  Il  y  avait  consenti  à  GonÛans  et 
plus  expressément  encore  à  Péronne;  Tous  les 
^traités  conclus  avec  le  duc  de  Bretagne  avaient 
toujours  porté  cette  réserve. 

a  Vous  dites  que  le  traité  de  Conflans  fut  ob- 
tenu les  armes  à  la  main  et  par  la  force ,  et  que 
depuis  le  roi  a  protesté  contre  en  son  Parlement; 
ce  semble  une  chose  bien  étrange  que  le  roi , 
en  qui  doit  resplendir  lexcellence  de  sa.  dignité 
et  la  très-chrétienne  majesté  de  France,  puisse 
ainsi  donner  à  croire  qu'il  oublie  les  fonde- 
mens  de  toute  justice ,  c  est-à-dire  la  constance 
dans  les  choses  promises.  Le  droit  des  armes 
et  la  foi  du  serment  ne  doivent-ils  donc  pas 
être  gardés  à  l'ennemi;  témoin  ces  nobles 
Romains  qui  ont  mieux  aimé  souffrir  la  mort 
que  de  rompre  un  serment  juré  ,  en  prison  et 
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SOUS  menace  de  mort  ?  »  Puis  maître  Hugonnet 
rappelait  toutes  les  circonstances  de  la  gu^fe 
du  bien  public ,  les  motifs  des  princes  et  la 
pleine  liberté  dont  jouissait  le  roi^  maître  alors 
dJe  hi  ville  de  Paris  et  à  la  t$ie  dune  nom- 
breuse ^rtaée. 

((  D 'ailleiips  cette  alliance  est*elle  au  détriment 
de  la  couronne  et  maison*  de  France  ?  au  conr 
traire  V  elle  est  utile  à  ôon  honneur  et  à  sa 
.iiplepdeur  ^  ainsi  qu'au  bien  de  la  chose  pu- 
blique du  royaume.  »  • 

Il  discuta  ensuite  sur  les  quatre  motifs  d'o- 
bligation que  Ion  prétendait  que  le  Duc  avait 
disait-on,  envers  le  roi,  et  s'arrêta  surtout  aux 
bienfaits.  De  même  que  le  conseil  du  roi  avait 
lait  une  longue  histoire  de  tout  ce  que  la  maison 
de  Bourgogne  devait  k  la  maison  de  France,  de 
m:ême  maUre  Hugôndet  remonta  au  règne  du 
sage  roi  Charles  V ,  et  fit  mie  belle  peinture  de 
la  puissance  de  Bourgogne  ,  des  secours  qu  elle 
avait  portés  au  royaume  et  de  la  grandeur 
des  règnes  de  ses  quatre  Ducs ,  rappelant  sur- 
tout  Ja  généreuse  hospitalité  exercée  envers  le 
roi  par  le  duc  Philippe. 

Il  fut  aussi  question  de  monsieur  d'Arma- 
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guac  ;  le  Duc  ne  pouvait  nier  ses  brigandages  ^ 
ses  prises  d'armes  y  ses  pillages  exercés  jusque 
sur  les  églises.  Toutefois  il  disait  qu  une  telle 
façon  de  procéder  par  voie  de  fait  et  non  de 
justice  y  et  de  confisquer  les  domames  avant  un 
arrêt  du  Parlement ,  devait  donner  pour  l'ave- 
nir de  grandes  inquiétudes  aux  princes  et  sei- 
gneurs du  royaume*  On  n  affirmait  pas  non 
plus  que  le  comte  d^Armagnac  n'eût  pas  des 
intelligences  avec  les  Anglais;  mais  les  procé- 
dures juridiques  auraient  fait  voir,,  répondait- 
on.,  si  ces  intelligences  avaient  un  caractère  cri- 
minel; car  toute  correspondance  d'un  vassal 
avec  l'ennemi  de  son  seigneur  n'est  pas  crime, 
û  peut  licitement  avoir  de  telles  amitiés,  pourvu 
qu'elles  ne  soient  pas  à  intention  de   nuire. 
Ainsi  l'ancien  duo  de  Berri  et  depuis  le  duc  Jean 
de  BFetagne  portèrent  Tordre  de  la  jarretière. 
C'était  donc  à  tort  et  légèrement  que  des  ser- 
viteurs du  roi  avaient  affirmé  hautement ,  que 
monseigneur  de  Bourgogne  s'était  déclaré  raoi^ 
tel  ennemi  du  royaume,  en  acceptant  ce  ru- 
ban de  la  jarretière  que  le   roi  Edouard  lui 
avait  récemment  envoyé. 

Enfin ,  vinrent  toutes  les  plaintes  sur  le  duc 


de  Clarénce  et  le  comte  de  Warwick ,  et  sur  le 
peu  de  sincérité  des  explications  données  par  le 

TOI. 

Une  telle  réponse  senotblait  rude  et  difîerait 
beaucoup  du  langage  des  lettres  de  créance 
que  les  ambassadeurs  de  France  avaient  renn-  > 
ses  y  où  le  duc  de  Bourgogne  était  traité  de 
vertueux  prince,  grand,  noble  et  .courageux  ; 
où  le  roi  l'assurait  de  sa  ^péciale;^  singulière  et 
parfaite  amitié.  Mais  ces  louanges  le  tou- 
chaient peu ,  tout  lui  était  suspeôt  et  lui  sem- 
blait tromperie  et  dérision,  venant  du  roi 

Lorsque  maître  Ilugonnet  eut  fini  sa  longue 
et  docte  réponse,  le  Duc  prit  lui-mên^  la  pa^ 
rôle. 

a  Après  ce  qu'a  dit,  par  mon  ordre,  moa 
conseiller  et  bailli  de  Gharolais ,  peu  de  chose 
me  reste  à  dire  ;  mais  je  veux  que  la  parfaite 
vertu  de  la  vérité  ne  reste  obscurcie  par  aucun 
nuage;  au  contraire,  quelle  brille  et  resplen- 
disse aux  yeux  de  tous;  c'est  à  quoi  j'espère 
réussir  avec  Faide  de  Dieu ,  du  béni  Saint  Esprit , 
et  de  madame  sainte  Catherine ,  qui  me  prête- 
ront paroles  conformes  à  mron  intention. 

*)  Vous  avez  exposé  quatre  raisons  qui  m'o- 
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bJigent ,  dites-vous ,  à  ne  pas  avoir  d'alliance 
avec  mon  frère  de  Bretagne. 

»  Quant  à  ma  naissance,  certes,  pour  cette 
cause ,  j'ai  désire  et  je  désire  souverainement 
le  bien  de  la  couronne  et  du  royaume  de 
France.  J'ai  trouvé  en  mon  frère  de  Bretagne 
deux  choses  conformes  à  moi  :  il  est  de  même 
nation ,  ayant  pris  comme  moi  naissance  dans 
le  royaume,  et  il  a  pour  lui  pareille  aflfection. 
C'est  pour  cela  que,  du  consentement  de  mon- 
seigneuTP  le  rôî ,  j'ai  contracté  alliance  avec  lui , 
afin  que  notre  bonne  affection ,  nos  saints  dé- 
sirs et  notre  juste  volonté  ne  fussent  ni  tra- 
his, ni  empêchés  par  aucun  trouble  apporté  à 
nos  sujets  ou  pays» 

»  Quant  aux  traités,  c'est  moi ,  au  contrariré , 
qui  les  allègue  ;  vous  avez  parlé  de  leur  nullité  ; 
je  u^ai  rien  à  dire ,  sinon  que  Dieu  ,  ce  qiii  ne 
peut  être,  nous  anrait  donc  donné  liberté  d'ê- 
tre injustes,  si  nous  pouvions  jurer  par  l'hon- 
neur, puis  ne  rien  tenir.  Certes ,  les  Romains , 
tout  païens  qu'ils  étaient,  ne  parvinrent  point 
par  de  telles  pratiques  à  la  liberté  dont  ib  " 
usèrent  si  vertueusement  >  ni  Alexaiildre  à>la 
conquête  du  monde.  Ce  ne  fut  point  par  de 
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fausses  protestations  que  Julius  César  Tainquit 
Pompée,  et  seigneuria ,  sur  Rome,  capitale  d0 
tout  le  monde.  Ce  ne  fut  point  par  de  telles 
manières  que  ce  très-puissant  et  véritable  roi 
Charles  le  Grand  accrut  la  monarchie  du  no- 
ble royaume  de  France.  Tous,  au  contraire, 
voulurent  laisser  leur  personne ,  leur  vertu  et 
leur  bonne  renommée ,  en  la  mémoire  de  la 
postérité;  à  quoi  Ton  ne  peut  parvenir  par  de 
telles  subtilités,  qui  ne  sont  pas  plus  utiles 
qu'honnêtes;  car  si  Thonnéteté  we  nous  dé- 
tourne pas  de  l'annulation  de  nos  pix>messes , 
il  adviendra  que  nos  alliances  ne  seroat  plus 
regardées. 

))  Quant  au  devoir  de  fidélité,  à  supposer 
qu après  lentier  accomplissement  des  traités 
d'Arras,  Conflans  etPéronne ,  j'eusse  fait  ser- 
ment de  fidélité,  si  ces  traités  étaient  enfreiiUs, 
raioi ,  tous  mes  sujets  et  nos  héritiers  >  nous  se- 
rions quittes  dudit  serment  Qt  de  toute  fidélité, 
ressort  et  souveraineté.  » 

Alors  le  Duc  reprit  quelques  -  uns  des  griefs , 
et,  avant  tous  les  autres,  les  secours  donnés 
au  comte  de  Warwick.  Il  insistait  beaucoup 
aussi  sur  la  protection  accordée  à  Guillaume 
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de  Vergy  qui  avait  enlevé  sa  cousine  Mar^ 
guerile  de  Vergy ,  sujette  ainsi  que  lui  du  du- 
ché de  Bourgogne.  Mais  il  ne  disait  pas  que, 
contre  le  gré  de  la  famille  ^  il  avait  voulu  lui 
faire  épouser  Jacques  de  Bourbon  ^ 

<(  Pour  les  bienfaits  reçus  par  ma  maison, 
■sans  répéter  ce  qu  a  dit  mon  bailli ,  il  est  no- 
toire, continua  le  Duc,  que  les  défunts  très- 
chrétiens  rois  de  France  avaient  élargi  mes  pré-» 
décesseurs  par  de  grands  biens ,  et  quoique  ce 
fût  pour  y  trouver  Tavantage  et  la  sûreté  de 
leur  royaume,  plus  que  pour  tout  autre  motif, 
et  que  mesdits  prédécesseurs  les  eussent  bien 
mérités ,  toutefois  je  veux ,  par  prières  et  orai- 
sons, puisqu'autrement  je  ne   puis  le  faire, 
envers  eux  trépassés  témoigner  ma  reconnais- 
sance.  Certes  s'ils  n'avaient  pas  eu  pour  ma 
maison  plus  d'affection  que  ne  lui  en  montre 
aujourd'hui  mon^igneur  le  roi,  vous  n'auriez 
pas  à  me  reprocher  leurs  bienfaits  ;  et  si  quel- 
qu'un venait  à  prétendre  et  soutenir  que  le  roi 
a  pour  cette  maison  bonne  et  véritable  dilec- 
tion,    on  poiu'rait  facilement   démontrer  le 

*  Jliiloire  de  la  maison  de  Vergy. 
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contraire  ;  car  elle  n  a  point  d'ennemi,  tant  loin 
soit-il,  avec  qui  il  né  soit  en  amitié  et  intel- 
ligence ;  elle  n'a  peint  d'ami  qu'il  û'ait  taché  de 
persuader  de  la  quitter ,  et  de  me  faire  la 
guerre;  et  s'ils  n'y  ont  point  consenti,  il  leur 
fait  tout  le  mal  et  le  déplaisir  qu'il  a  pu  ,  comme 
mon  frèrç  de  Bretagne ,  mon  cotisin  de  Bresse  et 
même  la  seigneurie  vénitienne.  0  vous,  baillï 
de  Verraandois,  et  vous,  maître  Jacques",  sont- 
ce  là  les  amitiés  que  le  roi  mejporte?  est-ce 
là  le  désir  qu'il  a  de  soutenir  cette  maison  ?  Je 
n'ai  pas  encore  tout  dit.  Les  fugitifs  liégeois, 
mes  ennemis  publics,  qui,  d'après  les  traités, 
devraient  être  recueillis  dans  le  royaume  moins 
qu'en  toute  autre  contrée*,  ont  été>  comme  w. 
l'ai  su  de  divers  lieux,  reçuà^  mandes,  et 
même  depuis  votre  départ  on  en  pourrait 
compter  deux  mille  et  plus  assemblés  en  la 
comté  de  Rethel. 

»  Certes  ce  n%st  pas  la  faiblesse  de  mon  sens 
du  la  jeunesse  de  mon  conseil  quf  me  fait  en 
juger  ainsi ,  et  Tes  œuvres  cî-dessus  racontées 
sont  assez  claires.  Afin  donc  de  mieux  reconnaî- 
tre et  mériter  les  bienfaits  que  ma  maison  tient 
du.  royaume,  j'ai  juré  et  scellé  ferme  aliiance 
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avec  mon  frère  de  Bretagne  ;  laquelle  chose  j'ai 
pu  par  quatre  raisons,  comme  je  viens  de  le  dé- 
montrer, faire  droîturièrement ,  et  que  je  niain- 
tiendrai  fermement  avec  Taide  de  mon  béni 
créateur.  Et  puisse-t-il  nous  donner  à  tous  la 
volonté  de  laisser  la  chrétienté  paisible ,  pour 
pouvoir  aller  le  servir  contre  les  ennemis  de  sa 
sainte  foi!  Amen.» 

Après  cette  réponse,  Guypot,  bailli  de 
Vermandois ,  ambassadeur  du  roi ,  se  leva  ^  : 
«Monseigneur,  dit-il,  voici  des  lettres  que 
»  le  roi  m'a  envoyées  nouvellement  depuis. 
»  ma  venue  ici.  S'il  vous  plaît  les  voir ,  vous 
»  pourrez  les  faire  lire  devant  tous.  »  Le  Duc 
fît  prendre  les  lettres,  les  lut  à  part,  puis  en 
fit  faire  la  lecture  à  haute  voix.  Aussitôt  après  , 
le  bailli  de  Vermandois  mit  un  genou  en  terre^ 
et  dit  :  «  Monseigneur ,  vous  avez  vu  et  ouï  ce 
»  que  le  roi  me  mande ,  et  comnaent ,  pour 
»  avoir  votre  amitié ,  il  veut  que  je  vous  oflSre 
»  tout  ce  que  vous  voudrez,,  et  que  l'appointe* 

»  ment  entre  vous  et  lui  se  fasse  en  telle  forme 

'   .'  ,   ■        •    »    ■ 

»  et  manière  qvie  vous  le  deviserez.  » 

'  Cliâtelain. 
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Le  Duc  reprit  :  a  J'ai  déjà  dit  une  fois  que 
»  ni  vous  ni  lui  ne  pouvez  réparer  ni  salis- 
»  faire  pour  ce  qui  a  été  fait  :  ce  que  vous  offrez 
»  n'est  pas  recevable.  »  - —  «  Gomment,  Mon- 
w  seigneur,  répliqua  l'ambassadeur,  qui  était 
»  homme  sachant  bien  et  hautement  parler , 
»  comment ,  le  roi  ne  pourrait  réparer  et  res* 
»  taurer  les  dommages  que  vous  alléguez  !  et  il 
»  faut  que,  pour  un  tel  grief,  guerre  et  tribu- 
»  lation  s  élèvent  entre  vous  deux?  On  fait  bien 
))  la  paix  après  avoir  perdu  un  rojaume,  et 
»  après  que  cinq  cent  mille  hommes  ont  péri 
»  parl'épée ,  et  l'on  ne  pourrait,  pour  quelques 
»  griefs  particuliers,  faire  une  réparation  qui 
»  dépend  de  votre  volonté  privée  !  Le  roi  fait 
»  la  noise  et  la  guerre;  il  vous  offre  paix,  ami- 
»  tié  et  réparation.  Si  vous  ne  voulez  entendre 
»  raison ,  et  qu'il  en  advienne  autrement ,  ce  ne 
»  «era  point  sa  faute.  »• 

Ce  langage  fier  irrita  le  Duc  ;  il  ne  put  con- 
tenir sa  colère.  «  Entre  nous  autres  Portugais , 
»  ditfil,  c'est  la  coutume  que^  lorsque  nas  amis 
)>  se  font  amis  de  nos  ennemis ,  nous  les  en- 
y)  voyons  aux  cent  mille  diables  d'enfer.  »  Ainsi 
se  termina  Taudience. 
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Les  conseillers  et  les  serviteurs  du  Duc  de- 
meurèrent confondus  et  consternés  d'une  ré- 
ponse  si  étrange  et  si  brutale.  «  Gomment , 
»  disaient-ils ,  n'était-ce  pas  déjà  trop  de  se 
»  placer  sur  un  trône  si  haut,  et  de  recevoir 
»  avec  tant  d'orgueil  les  ambassadeurs  du  roi 
»  de  France,  du  plus  grand  roi  de  la  terre,, 
»  comme  pour  se  déclarer  au-dessus  de  lui? 
»  faut-il  encore  se  laisser  emporter  à  une  telle 
))  colère,  et  proférer  des  paroles  si  mal  son- 
»  nantes    en  une  occasion  solennelle?  n'est-il 
»  pas  sujet  du  roi?  le  plus  bel  ornement  de  son 
))  front  ^  n'est-ce  pas  la  fleur  de  lis  ?  et  sa  nais- 
»  sance ,  nest-elle  pas  le  plus  clair  de  ses  titres  ? 
»  ne  semble-t-il  pas  qu'il  méprise  ce  nom  de 
»  France  ?  Nous  autres  Portugais ,  dit-il ,  re- 
»  nonçant  ainsi  au  nobléfroyaume  de  France,  et 
))  se  faisant  du  pays  de  sa  mère,  qui  fut  tôu- 
»  jours  Anglaise  decœur !.C*est  nous  autres  An- 
»,  glais  qu'il  voulait  dire,,  mais  il  na  pas  osé.  » 

,  Ain^i  devisaient  entre  eux  presque  tous  les 
gens  sages  et  expérimentés  de  la  cour  du  Duc. 
La  plupart  étaient  du  duché  de  Bourgogne ,  de 
l'Artois,  de  la  Picardie  et  des  autres  provinces 
du   royaume;  leurs  affections-  étaient  toutes. 


DU    DUC    ET    DU    ROI.  ^/{jO.  69. 

françaises.  D'ailleurs  le  Duc  était  devenu  si 
absolu ,  il  écoutait  si  peu  les  conseils  ;  le  succès» 
de  ses  premières  entreprises  lui  avait  tellement 
enflé  le  cœur ,  il  avait  pris  un  si  haut  vol,  et  en. 
même  temps  il  était  si  rude  et  si  hautain  pour 
ses  serviteurs ,  que  beaucoup  se  dégoûtaient  de 
vivre  près  d'un  tel  maître.  En  outre ,  les  plus 
habiles  et  les  mieux  avisés  voj^ant  ces  deux 
princes  qui  semblaient  avoir  juré  de  se  détruire ,, 
se  demandaient  à  qui  1  avantage  pourrait  de- 
meurer. Ils  disaient  que.  le  duc  Charles  était 
redoutable  à  la  guerre ,.  à  cause  de  son  grand 
courage  et  de  ses  résolutions  soudaines;  que 
rien  ne  l'efirayait  ;  qu  il  ne  faisait  compte  de 
personne,  ni  roi,  ni  empereur  ;  qu'il  se  con- 
fiait ,  avec  raison ,  à  sa  propre  vue ,  à  sa  dili- 
gence, au  soin  qu'il  mettait  à  ses  affaires; 
mais  qu'il  Croyait  trop  à  la  grandeur  de  son 
pouvoir  et  à  l'eflicacité  de  sa  fortune ,  ne  dou- 
tant jamais  de  parvenir  à  ses  fins  et  à  la  réus- 
site des  projets  qu'il  avait  rêvés. 

Pour  le  roi,  disaient-ils,  c'est  ua  homme 
qui  sait  feindre  et  reculer  pour  mieux,  sauter  ; 
il  fait  l'humble  et  le  doux;  il  accorde  poun 
gagner  le  double  de  ce  qu'il  donne.  Il  con- 
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sent  à  endurer  et  à  supporter  les  griefs  pour  un 
temps,  dans  l'espérance  qu'à  la  fin  son  savoir- 
faire  lui  procurera  vengeance.  Assurément,  c'est 
un  roi  fort  à  craindre ,  car  il  a  le  génie  le  plus 
subtil  du  monde. 

Du  reste,  pas  un  de  ceux  qui  faisaient  ainsi 
leurs  réflexions  sur  les  affaires  et  les  périls  du 
Duc  ne  se  serait  risqué  à  lui  donner  des  avis, 
ni  à  lui  représenter  qu^l  avait  congédié  avec 
trop  de  rudesse  les  ambassadeurs  du  roi,. et 
rejeté  trop  loin  ses  propositions  de  paix.  Il 
était  trop  emporté  dans  ses  haines  pour  pou- 
voir les  cacher  ;  il  tenait  que  l'inimitié  n'a 
point  de  courtoisie ,  qu'il  faut  se  montrer  à  son 
ennemi  tel  qu'on  est ,  et  qu'aucune  parole  hau- 
taine et  outrageante  n'est  à  blâmer,  lui  étant 
adressée.  Pour  la  paix,  il  ne  croj'^ait  pas  en 
avoir  besoin.  Son  armée  de  mer  était  nom- 
breuse et  bien  armée.  Le  roi  Edouard,  qui 
était,  comme  lui,  fort  porté  à  la  présomption, 
et  en  outre  assez  léger  et  négligent ,  lui  faisait 
dire  sans  cesse  que  Warwick  n'était  nullement 
à  craindre,  et  ne  trouverait  point  de  partisans 
en  Angleterre.  Le  duc  de  Bretagne  restait 
fidèle  à  son  alliance.  Tout  semblait  donc  s'an- 
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poncer  favorablement  pour  le  Duc.Vainement 
le  roi  liii  témoignait  publiquement  ou  par 
se(jrètes  voiiçs  son  désir  de  lui  accorder  satisfac- 
tion et  de  vivre  en  paii;  vainement  .<)n  lui 
rapportait  que  le  roi  disait  souvent  :  «  Je  suis 
w'trop  vieux  maintenant  pour  la  guerre.  J'ai 
»  cinquante  ans  et  mauyaise  santé,  il  me  faut 
y>  du  repos.  »  Tout  cela  semblait  au  Duc  une 
feinte  de  la  part  du  roi  ;  il  en.  était  venu  à  ne 
plus  croire  aucune  de  ses  paroles,  et  à  voir 
en  tous  ses  discours  et  toutes  ses  actions  le 
dessein  caché  de  le  trahir  ;  ou  bien  il  y  voyait 
un  effet.de  la  peur,  et  alors  son  orgueil  et  sa 
présomption  s'en  accroissaient. 

Le  roi  avait  bien  réellement  quelque  peur, 
et  l'entreprise  du  comte  de  Warwick  lui  sem- 

* 

Uaît  téjnéraire  et  fqrt  douteuse;  mais  sa  peur 
était  celle  des  g^ç^s  l^abiles ,  la  peur  de  précau- 
.  tion ,  telle  que  le  Duc  ne  1^  connaissait-pas  et  ne 
savait,  pas  même  la  b^n  «juger  dans,  les  autres. 
Ce,  qu il  fallut  avant  tout,  pour  commencer 
rexéqution,  ce;  fut  de  réconcilier  le  comte  de 
Warwick  avec  la  reine  Marguerite.  -Ce  ne  fut 
pas  chose  facile  %'  elle  était  dune  âme  fière, 

•^  ChâteUin. 
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et  gardait  un  profond  ressentiment  des  maux 
et  des  outrages  que  lui  avait  faits  Warwick. 
Cependant  les  discours  et  les  conseils  du  rof 
parvinrent  à  Tadoucir;  elle  consentit  à   par- 
donner au  comte;  bien  plus,  il  fut  réglé  que 
le  prince  de  Galles  épouserait  la  seconde  fille 
de  Warwick,   et  qull   aurait,  conjointement 
avec  le  due  deClarence  >  la  régence  du  royaume 
d'Angleterre,  dès  que  le  roi  Henri  serait  dé- 
livré de  la  Tour  de  tiondres  et  replacé  sur  le 
trône. 

Pendant  que  se  négociait  ce  traité ,  le  roi 
venait  d'éprouver  le  bonheur  qu il  avait  le  plus 
désiré,  et  que  depuis  long-temps  3  sWorçait 
d  obtenir  par  des  pèlerinages  ^  des  neuvaines  , 
des  vœux  et  de  riches  présens  aux  saints  et  aux 
églises.  La  reine,  après  avoir  eu  plusieurs  filleâ , 
acooudhia  enfin  d'un  fils  le  30  juin  1 470.  Le 
roi  fut  dune  joie  extrême,  et  n'oublia  point 
de  remercier  Dieu,  ni  de  tenir  les  pieuses  pro- 
messes qu'il  avait  faites.  11  fit  porter  vingt 
saille  écus  d'or  à  Notre-Damet  dlî  Puy  eor  An- 
j.ou,  en  attendant  qu'il  pût  donner  à  l'église 

*-  Amelgard. 
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*^n  enfant  d'argent  du  poids  du  dauphin , 
comme  il  l'avait  voué.  Il  envoya  un  calice  dor 
à  Saint-Pierre  de  Rome ,  et  fit  réparer  la  cha- 
pelle de  Sainte -Pétronille ,  que  les  rois  de 
France  ont  fondée  en  cette  vUle.  Dès  que  la 
reine  s'était  sentie  grosse  ,  elle  s  était  vouée  à 
cette  sainte ,  et  le  bruit  courut  à  Rome  que 
lorsqu'on  ouvrit  la  châsse ,  on  y  trouva  la  pein- 
ture de  plusieurs  dauphins  qui  semblait  toute 
récente.  De  grandes  réjouissances  furent  célé- 
brées dans  toutes  les  villes  du  royaume.  Le  bap- 
tême se  fit  à  Amboise  par  Charles ,  cardinal  de 
Bourbon ,  archevêque  de  Lyon.  Le  parrain  fut 
le  jeune  prince  de  Galles ,  à  qui  maintenant  le 
roi  rendait  toutes  soî^tes  d'honneurs;  la  du- 
chesse de  Bourbon  fut  marraine. 

Pour  accroître  encore  les  prospérités  du  roi , 
il  parvint^nfin ,  grâce  aux  instances  de  son 
frère  le  duc  de  Guyenne ,  du  roi  René  et  de 
toute  la  maison  d'Anjou,  que  l'entreprise  sur 
l'Angleterre  remettait  en  grand  honneur,  peut- 
être  encore  plus  par  les  bons  offices  du  sire 
d'Aydie ,  à  obtenir  du  duc  de  Bretagne  qu'il  re- 
noncerait à  Talliance  du  duc  de  Bourgogne ,  et 
'^'engagerait  à  faire  cause  commune  avec  le  roi 

TOMB  x\in.  4 
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contre  les  Anglais  du  parti  d'Yorck,  s'ils  fai^ 
saient  une  descente  dans  le  royaume.  Il  n  y  avait 
pas  cependant  long'temps  que  le  duc  de  Breta- 
gne avait  encore  envoyé  à  son  frère  de  Boui*go- 
gne  un  ambassadeur  nommé  Tabbé  de  Bégars , 
pour  l'assurer  qu  il  comptait  uniquement  sur  son 
amitié  pour  résister  aux  entreprises  du  roi.  Le 
duc  Cbarles ,  après  avoir  congédié  si  rudement 
les  ambassadeurs  de  France ,  s  était  réjoui  avec 
1  abbé  de  Bégars  du  mauvais  succès  des  prati- 
ques du  roi.  cT  Sur  mon  âme ,  disait  cet  abbé, 
»  j  étais  naguère  à  Nantes  ;  les  gens  du  roi  y 
)i  vinrent  et  dirent  au  roi  mon  maître  absolu- 
»  ment  les   mêmes  paroles   quil    a    envoyé 
»  dire  ici ,  ne  parlant  que  de  son  amour  pour 
)»  la  paix ,  et  demandant  alliance  afin  de  punir 
»  Tintolérable  orgueil  de  ce  duc  de  Bourgo- 
)»  gne.  »  Peu  de  jours  après  ces  assupances  du 
duc  de  Bretdgne,  le  duc  Cbarles  reçut  un  nou- 
veau message  qui   lui  renvoyait  les  anciens 
traités.  lien  fut  d'abord  en  grande  colère;  mais 
peu  après  il  recommença  ses  pratiques  secrè- 
tes y  au  moyen  de  maître  Pierre  Landais^  et 
le.  duc  de  Bretagne  lui  fit.  encore,  dire,  que  » 
nol3/9b9tantle^  apparences,  il  étiailâoipL  sincère 
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ami  y  et  se  décta^erak  pour  lui  dans  rocea^ 


&ion^ 


Jjë  Due  perdit  auseià  cet  même  moment  de» 
allié»,  qui  n  importaient «guèiie  pour  les  affai-' 
res  d'Angleterre;  mais  plus  timd  il  devait  lui 
éti«e  grandement  funeste  de  les  avoir  pour  ad^ 
versaires ,  et  non  plus  peur  amis*  Les  4igues 
suisses  avaient  de  tout  temps  vécu  en  bonne* 
intelligence  et  paisible  voisinage*  avec  la  £our« 
gogne.  Le  duc  Philippe  avait  refitsë .  autrefois* 
de  prêter  son  secours  contre  elles  k  la  maison 
d'Autriche  et  à  la  noMease  d^Allemagne,  tan-?- 
dis  j<|ue  le.  dauphin ,  qui  depuis  était  devenu  le 
roi  Louis  XI  ^  avait  amené  contre  :  eua^  les  Ar- 
magnacs, et  .avait  exterminée  leurs  vaillans 
h(»nmes  à  la  bataille  de  Saii»t-?Ja6ques,  Main- 
tenant les  menaces  et  les  outrages»  du  sire  de 
Hagenbach,.  gouvçrnenr.  du  comtés  de  Férette^ 
et  du  Brisgau,  répandaient  de.grii^^dc^^alar-. 
mes  panmiiea  villes  de. Suisa^.  Qs^oin^ien-T 
eait  aussi  à  parler  des  desseins,  ano^itieu:;!  du 
duc  de  Bourgogne^  de  scm  àrdeuc  >p9ur  s'a- 
grandir et  faire  d^,  eonquéles.  En  outre  ^  le 

*  Argentré. 
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roi  de  France  savait  se  £iire  partout  des  parti- 
sans, et  répandre  à  propos  ses  libéralités  sur 
les  hommes  qui  avaient  crédit  ou  pouvoir  dans 
chaque  pays.  Le  i  3  août  1 470 ,  Louis  de  Saine- 
ville  et  Jean  Briçonnet,  maire  de  la  ville  de 
Tours  y  ambassadeurs  du  roi,  et  chargés  de  ses 
pleins-pouvoirs ,  conclurent ,  avec  les  envoyés 
de  Berne ,  représentant  aussi  Lucerne ,  XJri , 
Schwitz,  Unterwalden,   Zug  et  Glapis.,   un 
traité  d'alliance  entre  les  ligues  suisses  et  le 
roi.  n  portait  :  «  Au  cas  où  mons^neur  le  roi 
»  voudrait  faire  la  guerre  au  duc  de  Bourgo- 
»  gne ,  ou  le  duc  de  Bourgogne  au  roi ,  nous 
»  et  nos  chers  confédérés  les  seigneurs  de  la 
»  ligue  de  la  Haute- Allemagne  \  nous  ne  de- 
»  vrons ,  ni  par  nous ,  ni  par  les  nôtres ,  porter, 
w  prêter  ni  accorder  secours ,  faveur  ou  conseil 
»  audit  duc  de  Bourgogne  ;  pareillement ,  si 
)>  monseigneur  de  Bourgogne  voulait  faire  la 
»  guerre  contre  nos  confédérés  les  seigneurs  de 
)>  la  ligue,  ou  nous  à  lui,  le  roi  ne  devrait  prê- 
»  ter,   porter  ni  accorder  secours,  faveur  <mi 
»  conseil  au  duc  de  Bourgogne.  » 

'   Dominorum  magnœ  ligce  Àlemaniœ  superioris  confc' 
(leratorum  carissimorum. 
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Pendant  que  le  roi  suivait  avec  tant  de  pa- 
tience ses  projets  contre  le  duc  de  Bourgogne , 
et  travaillait  à  l'entourer  peu  à  peu  d  embarras 
et  de  périls ,  ce .  prince  veillait  uniquement  à 
empêcher  l'entreprise  du  comte  de  Warwick  * 
il  n'avait  plus  le  secours  des  vaisseaux  bre- 
tons ,  mais  il  avait  pris  les  navires  d'Espagne , 
de  Portugal ,  de  Gênes  et  d'Allemagne  qui  se 
trouvaient  au  port  de  l'Ecluse.  Ainsi  il  bloquait 
l'es  ports  de  la  Manche ,  et  sa^  flotte  faisait  sou- 
vent des  débarquemens  et  des  ravages  sur  la 
côte  de  Normandie.  Il  nignorait  rien  de  ce- 
qui  se  préparait  en  France ,  et  avait  soin  dén' 
faire  part  exactement  au  roi  Edouard  ;  il  lui 
faisait  sans  cesse  donner  le  conseil  de  se  bien 
tenir  sur  ses  gardes,  de  rassembler  ses  fbrces, 
de  ne  pas  se  laisser  prendre  à  l'improviste. 
Tantôt  il  lui  conseillait  d'envoyer  une  forte  ar- 
mée  a  Calais  pour  effrayer  le  roi  de  France , 
et  arrêter  les  projets  de  Warwick,  tantôt  il  l'en- 
gageait à  tirer  le  roi  Henri  de  la  Tour  de  Lon- 
dres ,  et  à  le  mettre  en  sa  garde  loin  d'Angle- 
terre ,  pour  ôter  cette  occasion  de  révolte. 

Mais  rien  rie  pouvait  tirer  le  roi  Edouard  de 
sa  présomption  et  de  son  indolence.  Tout  son 
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temps  se  ptassofit  à  cliisisser  et  se  divertir  ;  il  se 
raillait  même  dts  duc  de  BcHti^iagne  qui  dépen- 
sait son  ar^nt  pour  eoipédier  le  comte  de 
Warwick  de  Tenir  en  Angleterre ,  tandis ,  di- 
sait^il,  qu'il  ne  sonkaitoil  rien  tant  que  sa 
venue  pour  avoir  oceasian-de  ledétroîre  tout- 
à^fait.  Son  assurance  était  telle  ,  qu'il  se  con- 
fiait pleinement  aux  deux  frères  du  comte 
de  Warwick,  larohevêque  d'Yorck  et  le  mar- 
quis de  Montagut.  Une  secrète  intrigue,  dont 
le  succès  avait  été  .heureux  >  atigmentait  ^en- 
V  eore  son;  assurance.  Lorsque  le  comte  de  War- 
Yfkk  eut:  marié  sa  fille  au  prinbe  de  Galles , 
et  se  fut  engagé  à  raMettre  le  royaume  d'An- 
gleterre à  la  maison  de  Lanc^stre  ,  il  était 
fi»rt  à  croire,  que  le  due  de  Glarence,  héritier 
de  la  maison  d'Yorck ,  et  que  jusque-là  il  ^avait 
flatté  d'un  toutautre  e^oir,  se  trouverait  gran- 
dement o(kn&é.  Le  traité^kii  assurait  bien  le 
gouvernement  du  royaume,  ixiais  c'était  con- 
jointement  avec  Warwick  ;  on  lui  promet- 
tait aussi  la  succession  au  trène  dans  le  cas  où 
le  prince  de  Galles,  n'aurait  point  d'héritiers  ; 
mais  c'eût  été  un  grand  hasarda  Le  soi  Edouard 
__     envoya  donc  d'Angleterre  une  demoiselle  qui 
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jipparteiiaitàmadamedeC)arence,etquidoDQa 
pour  motif  secret  de  son  voyage  une  tentative  de 
réconciliation  avec  le  comte  de  Warwick;  mais 
fious  ce  secret  il  y  en  avait  un  autre  qui  était  le 
véritable.  Cette  demoiselle  devait  remontrer  au 
duc  de  Clarence  que  maintenant  il  n'avait  plus 
nul  intérêt  aux  entreprises  de  Warwick;  qu'au 
contraire  ce  serait  éloigner  de  la  couronne  et 
«a  famille  et  lui-même.  Cette  femme  sut 
conduire  adroitement  toute  l'affaire.  Elle 
^oznpa  sir  John  Wenloch  par  une  fausse  coxir 
fidence  ^  ;  et  ^  adressée  par  lui  au  comte  de 
Warwick,  elle  feignit  de  négocier  avec  lui, 
tandis  qu^elle  tirait  du  duc  de  Clarence  la 
promesse  de  se  déclarer  pour  le  roi  Edouard 
4ès;  qu'il  serait  en  Angleterre.  C'était  ainsi 
que  les  princes  et  les  grands  seigneurs  ne  fai- 
saient que  se  tromper  et  se  traliir  les  uns  les 
Mitres ,  sans  nul  respect  de  leur  foi  promise. 

Tous  les  apprêts  que  le  Duc  avait  faits  sur 
làmer  furent  inutiles.  Le  comte  de  Warwick 
profita  d'uoe  tempête  qui  avait  dispersé  tous  les 
vaisseaux  flamands ,  mit  à  la  voile  bous  l'es- 
corte die  l'amiral  de  France,  et  débarqua,  sans 
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nulempêchementy  à  Darmouth^Le  roi  Edouard 
était  dans  le  nordderAngleterre^  occupé  à  corn- 
]>attre  uue  sédition  excitée  par  lord  Fitz-Hugh, 
beau-frère  de  Warwick,  Il  accourut  aussitôt ,  si 
assuré  de  la  victoire ,  qu  il  écrivit  au  duc  de 
Bourgogne  pour  le  prier  de  bien  faire  garder  la 
mer,  et  de  ne  pas  laisser  passer  Warwîck  fugitif. 
Mais  déjà  tous  les  partisans  de  la-  maison 
de  Lancastre  et  de-  Warw^ick  sérient  réu-r 
nis  à  Tarmée  quil  amenait  de^  France.  Le 
gouvernement  du  roi  Edouard  netait  point 
aimé.  Le  peuple  était  mécontent.  Il  avait  déjà 
vu  tant.de  cbangemens  pareils ,  qu'il  n'en  avait 
plus  ni  surprise  ni  crainte.  Le  comte  de  War- 
v^ick  avait  déjà  autour  de  lui  soixante  mille 
hommes  armés*  Le  roi  Edouard  se  préparait 
cependant  à  livrer  bataille ,  lorsqu'on,  vmt  l'a- 
vertir que  le  marquis  de  Montagut,  à  la  tête 
des  troupes  qui  lui  étaient  confiées ,  venait 
de  se  déclarer  pour  les  révoltés,  avait  fait 
quitter  la  rose  blaiicbe,  enseigne  de  la  mai«* 
sond'Yorck,  pour  prendrele  bâton  noueux^  de 

* OldNevillcrest^ 

The  rampant  bear  chained  to  fhe-  ragged  staff. 
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Warwick ,  et  qu'on  leur  entendait  déjà  crier  :: 
«  ViveLancastre!  w  II  ne  voulut  point  croire  à 
\ine  telle  trahison  ^ .  Le  marquis  lui  avait  fait,  et 
tout  récemment  encore,  de  si  grand»  sermens, 
qu'il  regarda  comme  une  calomnie  et  un  men- 
songe la  nouvelle  qu'on  lui  donnait.  Sa  loyale 
(X^nfiance  fut  si  grande,  quelle  laissa  le  temps 
à  lord'Montagut  d'arriver  en  force  jusqu'auprès 
du  lieu  où  il  était.Il  n'avait  nul  moyen  de  se  dé- 
fendre. Lord  Scales,  son  beau-frère,  et  le  comte 
de  Hastings ,  grand-cihambellan  d'Angleterre  y 
lui  persuadèrent  de  ne  point  tenter  une  défense 
iautile,  et,  sous  l'escorte  de  trois  mille  gens  à 
cheval,  le  conduisirent  en  toute  hâte  au  port  de^ 
Lin ,  dans  le  Norfolk.  Il  trouva  par  bonheur 
quelquesnavires  marchands  qui  étaient  venus  de 
Hollande  apporterdes  vivres;  il  s'y  jeta  à  la  hâte 
avec  une  suite  d'environ  huit  cents  homm:es. 
-  Ses  périls  n'étaient  pas  finis  ^.  Les  navires 
hollandais  furent  aperçus  par  des  pirates  Os- 
trelins  qui  couraient  également  sur  les  Anglais 
et  les  Français.  Us  leur  donnèrent  la  chasse. 

"■■  Châtelain.  -^  Comines  —  Hume  -^  HollipslieçU 
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Enfin,  à  grand' peine  sa  petite  flotte  arriva  de- 
vant Alkmaër,  sur  la  côte  de  la  Frise,  et  jeta 
lancre  attendant  la  marée  pour  aborder ,  tan- 
dis que  les  pirates,  dont  les  vaisseaux  tiraient 
plus  d eau,  l'attendaient  au^si  pour  faire  leur 
prise.  Heureusement  le  sire  de  la  Grutfause, 
^^ouverneur  de  Hollande,  se  trouvait  en  ce  lieu. 
Il  fut  averti  que  le  roi  d'Angleterre  était  là 
fugitif  dans  une  barque  marcbànde.  Il  alla  sur- 
le-diamp  le  trouver^  lui  ojQrit  rfaospitalite  au 
nom  du  Duc ,  et  lui  témoigna  le  plus  grand  res» 
pect.  Ce  pauvre  roi  n*avait  pas  eu,  en  s^enfuyant, 
le  temps  de  rien  emporter.  Pour  donner  au 
patron  de  la  barque  un  signe  de  reconnais* 
sance ,  il  fut  contraint  d'ôter  sa  robe  idcbement 
fourrée  de  martre,  lui  promettant  de  mieux 
£iire  au  temps  à  venir.  Le  sire  de  la  Gruthuse 
lui  oScit  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  nécessaire , 
le  fournit  de  vétemens  et  le  conduisit  à  La 
Haye,  défrayant  lui  et  toute  sa  suite. 

Pendant  ce  ten»ps ,  le  comte  de  Warwick 
marchait  sur  Londres ,  sans  rencontrer  nul  pb-^ 
stacle.  Tout  s'était  passé  si  rapidement,  que  le 
duc  de  Glarence  n'avait  pas  eu  le  temps  de  le 
trahir ,  et  continuait  de  murclier  à  sa  suite.  Le 
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peuple  de  Londres  se  montra  très-favorable  au 
roi  Henri.  Warwick  s'excusa  publiquement  de 
s^être  jadis  révolté  contre  lui ,  et  de  l'avoir  dé- 
trôné. Pour  émouvoir  davantage  les  gens  de 
Londres,  il  se  jeta  à  genoux  \  confessant  sa 
faute  d'ayoir  persécuté  un  si  bon  roi ,  et  deman- 
d|ant  pardon  à  Dieu  et  au  peuple  d'Angleterre.  11 
alla  ensuite  en  grande  pompe  le  chercher  h  la 
Tour  où  il  était  prisonnier  depuis  six  ans ,  et  le 
ramena  dans  son  palais  de  Westminster.  Le  Par- 
lement fut  convoqué;  de  grandes  promesses  fu- 
rentfaites  au  peuple.  Le  comte  parvint  à  peine 
à  empêcher  les  marchands  d'être  pillés  par  tous 
les  gens  qu'il  avait  soulevés  et  amenés  avec  lui. 
Enfin  le  bon  ordre  se  rétablit;  la  maison  de 
Lancastre  se  retrouva  sur  le  trône,  par  les  ar- 
mes de  celui  qui  l'en  avait  chassée,  et  qu'on 
surnommait  le  faiseur  de  rois.  Pour  tout  ce 
grand  changement,  il  avait  sufli  de  onze  jours. 

^  Châtelain. 
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Le  roi  Édouaiid  se  réfugie  en  Hollande.  —  Le  roi  fait  k* 
gueiTC  au  Duc. —Prise  d'Amiens.*— Le  roi  Edouard 
recouvre  son  royaume^ — Trêve  entre  le  roi  et  le 
Duc.  — Moit  du  duc  de  Gujenne. 


Lps  premières  nouvelles  d^Angleterre ,  qu£ 
arrivèrent  par  le  bruit  public  au  duc  de  Bour- 
gogne, portaient  que  le  roi  Edouard  avait 
été  tué  ^  n  n'en  fut  pas  d'abord  très-ému^ 
La  victoire  du  comte  de  Warwick ,  qui  don- 
nait au  roi  de  France  l'alliance  de  l'Angle- 
terre ,  était  la  seule  chose  qui  lui  causât  quelque 
courroux.  Au  fond  du  cœur ,  il  avait  .tou- 
jours gardé  affection  pour  la  maison  de  Lan- 
castre ,  d'où  était  sortie  sa  mère.  C'était  bien 
ma^ré  lui ,  et  seulement  pour  mettre  obstacle 
aux  projets  du  roi ,  qu'il  était  devenu  beau- 

'•  Comines.  —  Châtelain. 
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frère  d'Edouard  dTorck.  Il  parla  done  avec 
patience  de  Imstabilité  des  choses  humaines , 
de  Timprudénce  du  roi  Edouard,  qui  n'avait 
écouté  aucun  de  ses  avis.  «  Il  s'est  perdu  lui- 
»  même ,  disait-il ,  et  n'a  rien  fait  de  ce  que 
»  je  lui  ai  conseillé  :  c'est  pour  moi  un  grand 
»  chagrin ,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  le  duc 
»  de  Bourgogne.  »  Puis  il  songeait  comment  il 
pourrait  ôter  au  comte  de  Warwick  le  pouvoir 
qu'il  avait  sur  TAngleterre  et  sur  la  maison 
dé  Lancastre,  et  pensait  avec  plaisir  qu'il 
pourrait  s'aider  des  ducs  d'Exeter  et  de  So- 
merset. Ils  avaient  long-temps  reçu  asile  et 
secours  à  la  cour  de  son  père  ,  et  ils  étaient 
foirt  ses  amis. 

Mais  lorsque  le  sire  de  la  Gruthuse  lui  eut 
appris  que  le  roi  Edouard  était  sauvé  et  fu- 
gitif en  Hollande,  le  Duc  se  trouva  d'autant 
plus  embarrassé  qu'il  n'en  pouvait  rien  faire 
paraître,  et  que  son  honneur  lui  comman- 
dait d'accueillir  hautement  et  de  secourir  de 
tout  son  pouvoir  le  roi  son  beau-frère.  Ce 
qui  pressait  le  plus  était  de  savoir  sHl  aurait 
la  guerre  à  soutenir  tout  de  suite  ,  et  s'il 
serait  il  la  fois  attaqué  par  le  roi  Louis  et 
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par  une  armée  que  les  Anglais  pourraient  en- 
voyer à  Calais.  Déjà  la  garnison  commençait 
à  faire  des  courses  dans  le  pajs  de  Boulogne. 
Le  Duc  ordonna  qu'on  saisît  des  marchandi- 
ses appartenant  aux  Anglais  qui  se  trouvaient 
à  Gravelines,  et  envoya  le  sire  Philippe  de 
Cîomines  ^  au  lieutenant  de  Calais ,  pour  s'in- 
former des  moyens  de  maintenir  la  paix.  La 
campagne  était  déjà  couverte  de  pillards  an- 
glais ,  et  le  siré  de  Comines  n'avait  d'autre  sauf- 
conduit  qu'une  hague,  au  moyen  de  laquelle  sir 
John  Wenloch  reconnaissait  les  messagers  que 
le  Due  lui  envoyait  secrètement;  mais  nul 
prinee  ne  se  souciait  moins  des  périls  où  ilpou- 
vait  mettre  ses  serviteurs,  lie  sire  de  Comines 
était  prudent  et  avisé;  il  se  hâta  d'écrire  à  sir 
John  Wenloch  ;  et,  ayant  reçu  un  passe-port, 
il  arriva  à  Calais. 

Tout  y  était  changé  :  la  garnison,  sir  John 
le  premier,  portaient  maintenant  un  petit  bâ- 
ton noueux  en  argent  sur  leur  chapeau  ,  et  il 
n'était  plus  question  de  la  rose  blandie^  A 
la  première  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  «o 

*■  Comines. 
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Angleterre ,   c'avait   été   l'affaire  d'un  quart? 
d'heure  ;  d'autant  que  la  ville  était  pleine  de 
serviteurs  du  comte  de  Warwick,  que,  malgré 
les  instances  du  duc  de  Bourgogne^  sir  Johti' 
Wenlocli  avait  toujours  trouvé  moyen  de.  gar*« 
der  auprès  de  lui.  Il  s'excusa  un  peu  de  cette' 
mutation  soudaine  auprès  du. sire  de  Comi-< 
nés.  Il  lui  avait  dit  naguère  des. paroles  toutes 
différentes  ;  cette  fois  il  alléguait  sa  fidélité 
au  comte  de  Warwick ,  et  3a  reconnaissances 
pour  tant  de  biens  qu'il  avait  reçus  de  loi. 
Cependant  il  fit  grand  accyeil  au  sire  de  Co- 
mines ,  et  ne  se  montra  point  trop  contraire! 
^u  duc  de  Bourgogne*  liCs  gens  de  la  garnison 
n'étaient  pas   si  bien  disppsés  :  ils  savaient 
que  ce  princC;  était  le  grand  ennemi  du  comte  ^ 
de  Warwick,  et  ne  montraient  pas  grands 
égards  pour  son  envoyé.  On  dessina,  sur  sa: 
porte,  la  croix  blanche  de  France,  l'accom- 
pagnant de  rimes  où  l'on  célébrait, la  cQjpa-; 
mune  victoire  de   Warwick  et  du  roi.  Les^ 
gens  du  négoce  étaient  plus  furiq^}(;en(we> 
parce  qu'on  avait  sai§i  leurs  marché j^dis^-TtC^U" 
tefois    le  sire  de  Comines ,  grâce  aux  bons 
avis^  de  sir  John  Wenloch ,  dont  la  conduite 
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éuiit  toujours  prudente  ,  réussit  dans  sa 
commission.  Feignant  de  croire  ,  daprès 
le  premier  bruit  qui  en  avait  couru ,  que  le 
roi  Edouard  était  mort  ,  il  répéta  que  les 
alliances  du  duc  de  Bourgogne  avaient  été 
conclues  avec  le  roi  et  le  royaume  d'Angle- 
terre ;  qu  il  lui  importait  peu  quel  rei  régnait; 
que  les  traités  avaient  été  faits  xlans  Tintérêt 
du  commerce  et  pour  qu'il  ne  souffrît  pas  de 
tous  ces  cfaangemens.;  que  Londres,  et  les 
quatre  principales  villes  d'Angleterre ,  s'étaient 
même  portées  garant.  Toutes  -ces  raisons  pa- 
rurent fort  bonnes  aux  marchands.  Il  se  faisait 
à  Calais  un  si  grand  commerce  de  laines  ven- 
dues par  les  Anglais  pour  la  fabrique  des  draps 
de  Flandre,  que  ces  deux  pays  étaient  fort 
troublés  et  appauvris  lorsque  ce  négoce  venait 
à  cesser. 

Lorsque  le  Duc  sut  que  les  esprits  étaient 
ainsi  bien  disposés ,  il  envoya  le  sire  de  Chi- 
seval  ^  avec  tout  pouvoir  de  confirmer  les 
anciens  traités.  Il  y  attachait  tant  de  prix  que 
la  lettre  de  créance  était  écrite  de  sa  main  en 

-■  Pièces  de  l'histoire  de  Bourgogne.  , 
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anglais.  Les  instructions  portaient  que  le  Duc 
était  joyeux  et  content ,  .comme  nature  le  re-  . 
quérait  j  de  ce  que  Dieu  avait  voulu  que  le 
roi  Henri  fût  pris  et  aCrcepté  pour  roi  d'An- 
gleterre f  car,  étant  de  la  maison  de  Lan* 
castre ,  il  était  un  des  plus  prochains  de  son 
sang.  Par  une  lettre  à  ses  chers  et  grands 
amis  les  magistrats  et  bourgeois  de  Calais  ,  il 
leur  promettait  que  ses  gens  n'entrepren- 
draient rien  contre  les  sujets  du  roi  Henri,  et 
leur  demandait  de  s'opposer  à  ce  qu'une  gar- 
nison plus  nombreuse  leur  fût  envoyée,  comme 
on  s'y  disposait  ;  «  car ,  disait-il ,  s'il  surve- 
nait dans  la  ville  uu^  plus  grand  nombre  de 
gens  de  guerre,  il  se  pourrait,  par  aventure^ 
que  vous  n'en  fussiez,  pas  maîtres ,  et  ils 
pourraient  entreprendre  sur  nous  et  nos 
pays;  ainsi  le  cours  de  la  marchandise  en 
serait  troublé.  »  Mais  ce-  qui  ténioignait  en- 
core plus  le  vif  désir  que  le  Duc  avait  de  con- 
server la  paix ,  c'était'  la  lettre  qu'il  avait  écrite 
dé  sa  main  pour  être  lue  au  peuple  <Je  Calais. 
«0  vous,  mes  amis,  3  nie  déplaira,  s'il 
faut  que  pour  défendre-  mes  pays  et  sujets, 
j^aie   noise  et  débats  avec  un  peuple  et  uœ 
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royaume  que  j!ai  tant  aimés ,  h  qui  j*ai  toa* 
jours  Youlu  tant  de  bien  et  tant  désiré  de 
eomplaire  ;  et  cela  à  cause  de  la  volonté  d  un 
seul  homme  ,  qui  ust  ni  le  vouloir  ni  le  pou- 
voir d'être  agréable  au  roi  et  au  rojawne^  et 
lorsqu'il  n  y  a  nul  sujet  de  discord  entre  vihis 
et  moi.  Je  proteste  que  dans  les  royales  que* 
relies  d'Angleterre ,  dont  je  me  suis  foujoors 
excepté  par  tous  les.  traités ,  je  n  ai  eu  en  -vue 
que  de  défendre  mes  états ,  pays  et-  sujets  ; 
car  nulle  chose  n'est  injuste  pour  se  défendre. 
Ainsi ,  mes  chers  voisins ,  commencez  qoand 
vous  voudrez;  mais  si  vous  ne  pouvez  souf* 
frir  mon  amitié ,  par  saint  Geoi^es ,  lequel 
grand  saint  ine'.sait  meilleur  Anglais,  et  dé-^ 
sirantle  bien  de  votre  royaume  plus  q}ie  vous- 
m^es  ou  tous  autres  Anglais,  vous  et  tons 
ceux  qui  voudront  m'éprouver,  connaîtront, 
avec  l'aide  de  Dieu,  de  la  bénite  Vierge  Marie, 
et  du  glorieux  martyr  susnommé,  .si  je  sms 
issu  du  glorieux  sang  de  Laneastre,  et  s'il  m'en 
est  resté  quelque  chose.^  Cest  ce  que  je  voudrais 
démontrer  plutôt  par  amitié  que  par  haine. 
Prenea-moi  donc  comme  vous  voudrez,  et  je 
serai  parfaitement  tel  que  vous  aures  dboisi.  » 
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Laltiance  faite  avec  le  roi  Edouard  fut 
doue  maintenue  avec  Le  roi  Henri.  La  saisie  des 
marchandises  fut  levée,  les  bestiaux  pillés  par  la 
garnison  furent  payés ,  et  tout  demeura  ccHZtme 
auparavant.  Le  crédit  des  marchands  de  Lon 
dres  et  de  Cabis  était  même  si  grand ,  et  il 
était  si  importaftt  de  les  ménager,  que  le 
wmte  de  Warwick,  malgré  toute  sa  haine 
pour  le  duc  de  B(»irgogne,  malgré  les  pro- 
messes qu  il  avait  faîtes  au  roi  de  France ,  né 
put  commencer  la  guerre.  U  envoya  quatre 
mille  hommes  à  Calais  ;  il  ordonna  d'atta- 
qtiei*  sur-le-champ  les  Bourguignons  :  tout  fiit 
inutile;  sa  volonté  et  son  pouvoir  ne  prévales* 
rént  point  sur  les  intérêts  de  ce  richq  commerce. 

Mais  cet  accommodement'  particulier  w^^ 
la  ville  de  Calais  et  les  marchands  d'Angle* 
terre  tue  pouvait  préserver  de  la  guerre,  qui^ 
aelon  ce  que  chacun  voyait  manifestemeasi^, 
allait  s'allumer  entre  la  France  et  la  Bourgogne. 

.Ce  n'était  point  pour  n'eu  pas  profiter  que 
le  roi  avait  conduit  toute  cette  afiidre  d'Ann 
gleterre.  Dès  que  le  comte  de  Warwi<i  eut 
xxm  à  la  voUe,  il  quitta  Amboise,  et  s'en 
vînt  sur  la   côte  de  Normandie  pour  savoir 
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plus  promptement  des  nouvelles  de  cette  en- 
treprise,  qui  occupait  toutes  ses  pensées  cle^ 
puis  six  mois.  Cependant,  au  milieu  de  son 
impatience  9  il  continuait  à  s'occuper  de  son 
gouvernement,  et  de  ville  en  viUe,  selon  sa 
coutume,  il  s'en  allait,  voyant  ses  affaires  par 
lui-même,  s'entretenant  avec  chacun;  doux  et 
accort  pour  les  gens  de  mo^  en  état ,.  parfois 
assez  aigre  envers  les  seigneurs  et  la  noblesse. 
A  Avranches ,  il  fit  la  revue  des^  gentilshom- 
mes de  sa  maison  appointés  à  vingt  écus  de 
gage,. et  les  trouvant  eh  mauvais  équipage  de 
guerre  ,  il- leur  fit  cadeau  à  chacun  d'une  écri- 
ioire  :  <i  U  faudra  me  servir  de  la  plume , 
»  leurdit-il,  puisque  vous  ne  me  voulez  servir^ 
».  de  vofr  armes.  » 

A  Saint-Lô,  il  fit  venir  cette  fenmae  qui^ 
deux  ans  auparavant ,  avait  la  première  couru 
contre  les  Bretons,  s'entretint  avec  elle,  et- 
lui  remit ■  vingt  écus  d'or  dans  la  main. 
•  Un.  autre  jour,  une  pauvre  veuve  vint  se  jeter 
k ses  pieds,  pour  lui  dire  que  les  créanciers 
de'son  marf  ne  voulaient  pas  le  laisser  enterrer 
an.  tecne  sainte,  parce  qu'il  était  mort  insol-^ 
^ile..  d  Bonne  femme,  dit  le  roi,  ce  n'est  pas 
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)»  moi  qui  ai  fait  les  lois,  et  ny  puis  donc  rien 
»  changer.  Mais  combien  devait  votre  mari?»- 
et  il  satisfit  les  créanciers. 

Du  moment  que  le  roi  sut  que  M.  de  War- 
wick  avait  heureusement  débarqué  en  Angle- 
terre, il  se  hâta  de  revenir  en  Touraine.  B 
'  ^tait  temps  de  mettre  à  exécution  tous  les  pro- 
jets qu'il  préparait.  «  Vene^  me  trouver  pour 
me  donner  vos  bons  avis  sur  ce  qu'il  y  a  à 
Caiire  contre  monsieur  de  Bourgogne ,  et  l'em- 
pêcher de  faire  le  roi  dans  le  royaume,  ». 
écrivit-il  au  comte  de  Dammartin  ;  et  commet 
le  comte  tardait  à  arjqiver,  il  lui  mandait 
encore  : 

(I  Monsieur  le  grand-maitre ,  je  suis  étonné 
que  vous  ne  me  fassiez,  pias  réponse  touchant 
les  bonnes  nouvelles ,  et  j'en  suis  bien  marri. 
H  me  semble  que  vous  néles  plus  dans  la  vo- 
lonté.oiu  je  vous  laissai  touchant  Bourgogne; 
pour  moi  je  naipasdansTimagination  un  autre 
paradis  que  celui-là.  J'ai  eu  ce  matin  deslettres 
du  sénéchal  de  Beaucaire  que  je  vous  ai  en- 
voyées ;  nous  remédierons  bien  à  tout  quand  je 
vous  aurai  parlé.  Je  m'en  vais  lundi  à  Tours. 
Je  ne  vous  écris  rien  de  plus,  mais  j'ai  grand 
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ùàm  de  parler  à  tous  ,  plus  que  je  n  ai  jamais 
ea  à  aucun  confesseur  pour  le  salut  de  mon 
âme.  — Écrit  à  Loches,  28  octobre.  » 

Déjà  même  il  avait  retiré  au  grand-maître  une 
partie  des  compagnies  qui  étaient  sous  ses  or- 
dre» ,  et  les  avait  envoyées  sur  les  côtes  de  Nor^ 
mandie  pour  s'opposer  aux  descentes  et  aux 
ravages  de  la  marine  de»  Bourguignons^^ 

Le  roi  fit  alors  écrire  à  toutes  les  bonnes 
villes  afin  qu  elles  eussent  à  envoyer  chacune 
deux  de  leurs  plus  notables  bourgeois  et  des 
mietix  instruits  au  fait  du  commerce^  pour 
aviser  avec  son  conseil  à  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  au  sujet  des  dommages  que  la  marchaa- 
dise  de  France  avait  soufferts  par  ordre  du. 
duc  de  Bourgogne.  Il  futrendu  compte  à  cette 
asswnblée,  que,  par  lettres  du  12  juin,  ce 
prince  avait  fait  saisir  les  marchandises  ap-. 
parvenant  aux  Français  qui  pouvaient^e4xou- 
ver  dans  ses  états.  Ainsi  toutes  celles  qui 
avaient  été  conduites  à  la  grande  foire  d'An- 
vers avaient  été  perdues  au ,  grand  préjudice 
des  plus  notables  marchands  du  royaume.  Le 

*  Lettres  du  roi  au  grand-^mattro. 
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duc  de  Bourgogne  avait  donné  pour  motif  de 
cette  violation  les  prises  q<ne  le  comte  de  War- 
wick  avait  faites  sur  les  sujets  flamands;  ce- 
pendant le  roi  avait  oflfert  d'en  procurer  la 
restitution ,  et  d'ailleurs  il  eût  fallu,  disait-on , 
se  pourvoir  en  justice  pour  obtenir  des  dom- 
mages, et  uon  procéder  par  voie  de  fait.  On  ex^ 
posait,  en  outre,  comment  la  chose  s'était  faîte 
avec  tant  de  piromptitude,  et  si  bien  par  ipuve 
volonté,  que  le  sire  Jean  de  Saveuse  avait  ob-^ 
tenu  une  forte  Bomme  sur  la  vente  de  ces 
niai'chandises.,  en  compensation  de  biens  meu- 
bles, provenant  d'une  succession  pour  laquelle 
un  procès  était  encore  pendant  au  Parie- 
ment.  Il  n'y  avait  donc  plus  nuUe  sûreté  à 
commercer  avec  ks  pajs  du  duc  de  Bour- 
gogne. Le  roi ,  pour  le  bien  du  négoce ,  sans' 
lequel  aucun  rojatm^e  ni  province  ne  pou- 
vait, disait-il,  s'entretenir  et  pourvoir  à  ses* 
nécessités  ,  et  qui  est  une  des  principales 
cboses  de  l'état,  devait  donc  obvier  à  de  si 
gr^uids  inconvéniens. 

Malgré  ces  bonnes  paroles  adressées  aux 
comnaerçans,  ils  étaient  loin^'avoir  dans  le 
royaume  autant  de  çouvoir  et  d'importance 
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qu*en  Angleterre ,  et  ne  faisaient  pas  d'ailleurs 
uu  négoce  aussi  grand  et  aussi  voisin  avec  Isr 
Ffcndre.  L'expédient  que  le  roi  adopta,  après 
avoir  entçndu  son  conseil  et  les  gens  notables 
des  villes,  ne  ressemblait  guère  à  ce  qui  ve- 
nait de  se  passerentreleDuc  et  le  peuple  de 
Calais.  Il  fut  fait  défense  absolue  à  tout  mar- 
chand y  sous  peine  de  confiscation  de  corps  et 
de  biens,,  d'aller  ou  d'envoyer  dorénavant 
vendre ,  acheter,  transiger  ni  marchander,  par 
voie  d'échange,  commutation  ou  autrement, 
personnes  interposées  ou  directement,  aucuns 
blés,  vins,  draps,  épiceries,  ou  toutes  autres 
denrées  et  marchandises  dans  les  pajs  et  sei- 
gneuries du  duc-de  Bourgogne.  La  même  dé- 
fense fut  faite  aux  marchands  de  Bourgogne  de 
trafiquer  en  France.  D  n'y  eut  d'exception  que 
pour  le  transit  des  marchandises  envoyées 
d'une  province  bourguignonne  à  une  autre.  Le 
Duc ,  dès  qu'il  eut  connaissance  de  ce  qui  ve- 
nait d'être  ordonné  en  France ,  publia  de  pa- 
reilles défenses  dans  ses  états;  Peu  après,  pour 
remplacer  les  foires  d'Anvers,  et  commercer 
avec  les  Anglaîi^  le  roi  établit  deux  grandes 
foires  dans  la.  ville  de  Caen.^ 
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Le  roi  Henri  VI  était  maintenant  tranquil- 
lement rétabli  sur  le  trône.  La  reine  Margue- 
rite ,  le  prince  de  Galles ,  sa  femme ,  la  du- 
chesse  de  Clarence^  et  madame  de  Warwick 
pouvaient  s'en  aller  tranquillement  en  Angle- 
terre. Le  roi  avait  prêté  à  toute  cette  cour  le 
château  de  Razilli ,  près  de  Chinon;  il  avait 
entouré  les  princesses  de  dames  et  de  servi- 
teurs, et  défrayait  splendidement  leur  dépense. 
Il  traitait  aussi  avec  plus  de  caresses  et  de  libé- 
ralité que  jamais  le  roi  René  et  toute  la  maison 
d'Anjou.  Ces  soins ,  les  services  qu'il  venait  de 
rendre,  et  la  grande  autorité  qu'il  exerçait 
nécessairement  sur  la  race  deXancastre  rétablie 
par  ses  secouFS^,  dictèrent  au  prince  de  Galles 
un  traité  tel  que  le  roi  le  voulut. 

H  s'engagea  sous  son  sceau  et  par  serment  à 
faire  guerre  ouverte  à  toujours  contre  le  duc  de 
Bourgogne,  et  à  la  faire  faire  par  tous  ceux  qu'il 
y  pourrait  déterminer,sans  rien  y  épargner;  à 
ne  jamais  faire  traité ,  paix ,  accord  ou  trêve  avec 
le  duc  de  Bourgogne,  ni  à  lui  en  tenir  parole, 
pour  aucune  cause  que  ce  fût ,  sans  le  consen- 
tement du  roi;  à  poursuivre  et  continuer  la 
guerre  jusqu'à  la  fin  de  la  conquête  de  tous  les 
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pays ,  terres  et  seigneuries  du  Duc.  Si  Tun  des 
deux  alliés  avait  le  premier  achevé  de  son  côté, 
il  devait  venir  avec  toute  sa  puissance  à  l'aide 
de  l'autre.  Il  jura  aussi  que ,  de  retour  en  An- 
gleterre, il  s'emploîrait  à  obtenir  semblable 
promesse  du  roi  Henri  son  père. 

Le  roi ,  de  son  côté ,  s'engagea  par  serment 
à  secourir  le  roi  d'Angleterre  contre  Edouard 
de  la  Marche ,  usurpateur  du  trône ,  et  allié 
du  duc  de  Bourgogne. 

Jusqu'ici  le  roi  n'avait  encore  rien  allégué 
contre  le  traité  de  Péronne,  qu'il  avait  juré  sur 
le  bois  de  la  vraie  croix,  protestant  toujours  qu'il 
le  voulait  tenir  et  observer.  Il  avait  contraint  le 
Parlement  à  l'enregistrer  et  à  le  publier.  Main- 
tenant qu'il  se  voyait  en  mesure  de  s'en  déga- 
ger, voici  le'moyen  dont  il  usa  pour  le  déclarer 
de  nulle  valeur. 

H  allégua  que  son  procureur-  général ,  les 
princes  et  seigneurs  du  sang  royal,  les  gens 
d'église,  les  nobles,  les  marchands  et  autres 
personnes  de  divers  états ,  lui  avaient  remon- 
*tré  combien  toutes  les  entreprises  du  duc  de 
Bourgogne  portaient  de"  préjudice  à  la  cou- 
ronne,- au  royaume  et  aux  sqjets;  combiai 
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adviendraâent  d'meonvémens  iprépârablcs,:sul>- 
version  de  toute  justice  et  de  toute  paix  et 
tranquillité ,  s'il  n'était  pas  -paurvur  aux  mau- 
vaises et  iiiiqyes  vèies  par  lesquelles  il  pour- 
^bassait  les  «éditions ,  gu«*res  j  rébellions  et 
désobéissances  eontre  le  toi  et  la  chose  publi- 
que. Il  avait  été  exposé  par  les  mêmes  remon- 
trances que  le  duc  de  Boût^gfte  n'avait  fait , 
tenu  ni  accompli  plusieurs  choses  qu'il  était 
tenu  de  faire  par  trà4^ ,  et  qu'il  avait  solen- 
nellement promises  et  jurées  ;  par  quoi  le  roi 
et  les  princes  étaient  quittes- ^t  déliés  desdîts 
traités.  «  Malgré  lesdites  renicmU«a»ees^  nous 
avons  longuement  difFéré  et  patiemment  toléré 
lesdits  ont^ages ,  disaient  les  lettjpes  du  roi  ; 
toutefois,  sur  ce^qùe  deplusenpèus les  plain- 
tes continuaient,  et  qiae  ces  déli^fitables  maux 
se  nmltipliaient  et  s'-accroissaient  4e  jour  en 
.  jo«r,  lEtousuvons,  pour  procéder,  en  ces  rua- 
>ti^Fes> par  grande  et  mare  délibération  dexon- 
seil,   fait  assembler  en  notre  ville  de  Tours 
"que}ques4ms  des  princes  et  seigneurs  de  notre 
sang,  comtes ,  barons^  et  auid*es  nobles  et  gens 
nmablesde  notre  conseil.»  Devant  cette  àssem- 
4>lée,  composée  de  plus  de  quatre-vingts  pri  ti- 
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ces ,  seigneurs ,  maréchaux  de  France ,  servi- 
teurs et  officiers  de  la  maison  du  roi,  évêques, 
conseillers ,  maîtres  des  requêtes,  gens  des  di- 
vers parlemens  du  royaume,  présidée  par  le 
roi  René ,  il  fut  fait  longuement  récit  de  cha- 
cun des  griefs  imputés  au  duc  de  Bourgogne  ; 
les  traités  furent  relus,  débattus  ayec  grand 
exQWçn ,  ainsi  que  les.  circonstances  où  îls 
avaient  été  conclus. 

Le  voyage  de  Péronûe  et  la  contrainte  •  in- 
jurieuse exercée  sur  le  roi,"  dont  jusqu'alors 
il  n%yajt  jamais  voulu  qu'il  fût  parlé,  furent 
maintenant  un  grand  texte  de  discours.  Le 
sauf-cQnduit  donné  par  le  Duc ,  sa  foi  violée , 
la  trahison  du  cardinal  Balue,  les  mienaces  et 
les  étranges  discours  adressés  au  roi  et  à  ses 
gens ,  devinrent  autant  d'argumens  contre  la 
validité  d'un  traité  arraché  par  la  violence. 

Il  fut  question  ensuite  de  l'hommage  et  du 
serment  de  fidélité  que  te  Di4C,s'était  engagé, 
le  jour  même  de  Péronne,  ,sur  1»  vraie  croix, 
à  prêter  dès  lé  lendemain;  ce  qu'eosuite  il  n  a- 
vait  pas  voulu  accomplir. 

Le  Duc  n'avait  pas  remis  au  roi  le  serment 
et  1«   sceau^  des  principaux  seigneurs  de  ses 


états,  ainsi  que  le  portait  le  traité;  tandis  que 
le  roi  l'avait  fait  enregistrer  par  son  Parlement. 

Ees  secrets  messages  du 'cardinal  Balue  ne 
furent  pas  oubliés,  et  Ton'as^ra  que  le  Duc 
lui  avait  promis  de  le  faire  âiïe  'pape,  s'il  l'ai- 
dait à  se  faire  roi* 

Les  manoeuvres  auprès  du  duc  de  Guyenne, 
pour  l'empêclier  de  se  réconcilier  avec  le  roi , 
furent  aussi  rappelées;' le  duo  de  Bourgogne 
avait  même  sollicité^  ce  jeune  prince  de  faire 
alliance  avec  Edmiard  de  la  Marche,  usurpa- 
teur du  trônQ.d*Angleterre,^t  delui-eéder^la- 
Guyenne  en  échange  dé  la -Normandie  dont^ 
oti  ferait  la  conquête* 

La  conduite  du  Duc  avec  le  duc  de  Breta- 
gne,  ses  complots  avec  le  comte  d' Armagnac,, 
pour' livrer  Bordeaux  et  la  Guyenne  aux  An- 
glais ,  sa  fraternité  d'ordre  avec  le  roi  Edouard, 
dont  il  avait  reçu  le  ruban  de  la  jarretière, 
étaient  encore  de  grands  sujets  d^  blâme.  On- 
s'étonnait  qu'un  prince  de  ^France  pût  ainsi 
porter  la  croix  rouge,  enseigne  des  anciens 
ennemis  du  royaume.  Mais  ce  qui  semblait  phis' 
merveilleux  encore,  c étaient  les  pamlesi  qu'il 
a.vait  écrite^  de  sa  propre  main  aux  gens,  de 
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Calais ,  leur  dîâaat  qu  îL  éuûtplus  Anglais  que^ 
]e^  Anglais; 

Pui»  yinrexit  une  ficiule  de  violences  exercées 
sur  des  sujets  du  roi  y  des  ^ei^ects  du  Chàtelet 
rais  en  prison  ponr  ê^re  allés  porter  des  ex- 
ploits en  Bourgogne;  des  plaignons,  qpe  le  roi 
ay^it  autorisés,  h  faire  Cfnc^ête  toucbdnt  des 
violence^  execcées^sw'  eux  dans,  le&sexgneuriea 
dû  Duc,  saisis  et  niis  à  mort;  d'autres,  qui 
avaient  «obtenu  grâce  et  rémission  du  r/^;,  jufc 
ticiés  qt  étranglés  en  Cour^pgne« 

féU&a  les  descentes  à  main  anntâ  sur  k^ 
oôteîs^  de  Normandie,  la  violation  du  saut^OH- 
duit  que  le  roi  avait  aeoordé  s)ai  comte  de 
Warwick  et  k  ses  pa^tisa^s,.  les  prises  faites 
e&Hier^iet  la.  saisie  des  marchandises  der  France 
furent  aussi  pris  en*  gi^ande  éonflîdération  par 
les  notaUôSw 

Ensuite,  répckidant  à  ee  cpà  était  demandé 
k  tous  et  à  ehacimi  de  1%  |ârC  d^  roi  :  c  est  à 
savoir  ee que,  selcm  Biie4»,ld>rdi^6dai  et k.jnsûe^». 
il  était  tenu  de  faire,  les  notables  déclarèrent  qw 
l^ii  et  eux  étaient  quittes  et  déchargés  dcrt^ul^ 
les  promesses  du  traité  de  Péisonne,  et  quf*il 
^  ne  pouvait  honnêtement  diffîrer  de  faire  pu- 
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nition  de  tous  ces  griefs.  Eux-mêmes  offi'irent, 
et  sans  en  être  requis,  disaient-ils,  le  roi  René 
et  le  duc  de  Bourbon  tous  les  premiers,  vu 
Ténormité  des  outraees  susdits,  de  servir,  ai- 
der  et  secourir  le  roi  de  leur  personne  et  de 

Mais  ce  ne  fiit  pas  tout  :  dans  une  matière 
qui  touchait  tellement  à  l'honneur,  et  où  il  s'a- 
gissait de  mettre  h  néant  de  si  saints  sermens, 
le  roi  voulut  s'autoriser  des  plus  respectables 
apparences.  Chacun  des  notables  fut  invité  à 
penser  mûrement,  et  en  son  particulier,  à  cette 
affaire;  puis  à  se  rendre  devant  deux  notaires, 
jurés  et  tabellions  publics,  pour  y  déclarer, 
dans  son  plein  et  libre  arbitre ,  en  honneur  et 
en  conscience,  sans  faveur  quelconque,  ce  qui 
leur  en  semblait,  et  conseiller  loyalement  ce 
qu'il  y  avait  à  faire. 

Ce  Fut  de  cette  façon  que  le  roi  se  fit  dé- 
gager de  son  serment  prêté  sur  la  vraie  a'oix^ 
Les  notables  décidèrent  aussi,  tous  et  chacun, 
en  commune  délibération  et  en  déclaration 
devant  notaires,  que  le  duc  de  Guyenne  et  le 
duc  de  Bretagne  étaient  libres  de  tout  engage- 
ment avec  le  duc  de  Bourgogne. 


} 
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Aussitôt,  et  même  deux  jours  avant  les 
dernières  signatures  de  l'avis  des  notables ,  le 
rm  envoya  une  ambassade  au  duc  de  Bretagne 
pour  lui  rendi*e  compte  de  tous  les  griefs  im- 
putés au^duc.dfi  Bourgogne,  de  ca  qui  avait  été. 
délibéré,  et  afin  de  lui  remontrer  qu'il  ne  pou- 
vait y  avoir  traité  ni  intelligence  qui  pût  ou  dut 
l'empêcher  de  se  déclarer  pour  servir  le  roi 
contre  le  duc  de  Bourgogne  et  tous  autres, 
puisqull  était  dégagé  de  ses  sermens  ou  al— 
liance  avec  ce  princes: 

<i  Le  roi  a  fait  regarder,,  disaient  les  lettres 
de  créance^  quelle  forme  le  glorieux  roi  son^ 
père  fît  garder  longue  les  Anglais  rompirent 
les  trêves  par  la  prise  de  Fougères..  Il  s'en  faut 
de  beaucoup  qu'on  ait  observé  alor^.  tant  de 
solennités;  d'où  chacun  peut  bien  voir  que  de- 
puis trois  cents  ans ,  autnin  roi  de  France  ne 
s'est  mis  plus  en  peine  de  garder  son.  honneur, 
et  de  faire  tout  honnêtement,  sans  bkme ,  et 
après  grande  délibération  du  conseil.  » 

En  même  temps ,  le  roi,  qui  voulait  procé- 
der en  forme  de  justice,,  fit  ajourner  le  Due  en 
personne  devai^it  le  Parlement  de  Paris.  Un 
jour  qu'il  était  à  Gand,  et  qu'il  se  rendait  à 
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la  messe,  un  huissier  osa  se  présenter  devant 
lui  et  lui  remettre  la  citation.  Il  s'en  tint^ 
comme  on  peut  croire,  grandement  offensé, 
et  de  premier  riiouvement  envoya  l'huissier 
en  prison  V  Bientôt-îl  apprît  que  maître  Guil- 
laume Corbiè,  président  au  Parlement,  était 
venu  déclarer  saisie  de  ses  seigneuries  de  Vi- 
meu  et  Beauvoisis. 

Des  commissaires  avaient  aussi  été  envoyés 
pour  mettre  Attxerre  sous  la  main  du  roi  ;  mais 
la  ville  leur  avait  été  fermée.  Il  fut  trèsKîOur- 
roucé  de  ces  nouî^elles^  ci  II  m^déplâit  àm 
eontmissaires  qui  ont  été-à.Aùxerre,  écrivait- 
il  à  Daramartin.  Faites  prendre  Buteaux,  et 
qu'il  soit  bien  examiné  :  &'il  est  trouvé  qu'il  a 
failli,  jp  veux  qu'il  soit  très-bien  puni.  Si  vous, 
pouvez,  trouver  moyen  d'avoir  cette  ville 
d'Auixerre,  je  vous  prie  que  vous  le  fassiez; 
mais  ne  faites  nulle  guerre.  Que  ceux  que  voua 
avez  mis  dans  les  garnisons  se  conduisent  bien, 
de  manière  à  ne  m'acquérir  mils  ehnemis,  et 
qu'ils  attirent  à  moi  tout  ce  qu'ils  pourront.. 
Instruisez-les  le  mieux  qu^vous  pourrez  à  cette 

•  C'  mines. 
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fin.  Mon  firère  de  Gujenne  sen  alla  hier  bien 
content.  La  reine  d'Angleterre  et  madame  de 
Warwick  s'en  iront  aussi  demain.  Le  conné- 
table et  le  maréchal  Joachim  partiront  demain 
ou  samedi  :  chacun  s'en  ira  faire  ses  diligences. 
J'ai  espérance  que  de  votre  part  elles  seront 
hpones.  Faites-moi  savoir  tout  ce  qui  vous 
surviendra.  Mettez  des  gens  pour  pratiquer 
ceux  d'Auxerre,  et  allez-vous-en  à  Beauvais. 
J  ai  espérance  que  vous  besognerez  bien.  Je  ne 
croîs  pas  que  jamais  plus  je  prenne  Butçaux 
pour  commissaire,  » 

C'était  à'  Paris  que  se  rendaient  la  reine 
Marguerite,  le  prince  de  Galles,  et  toute  cettp 
cour  d'Angleterre;  ils  y  reçurent ,  par  ordre,  du 
roi,  le  plus  solennel. accueil,  et  repassèreut  la 
mer  comblés  de  bienfaits  et  d'honneurs. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  pleinement  compté 
sur  le  mauvais  succès  de  l'entreprise  du  comte  de 
Warwick.  Spn  ambition  avait  pris  cours  vers 
l'Allemagne,  où  il  cherchait  partons  moyens 
à  s'agrandir,  surtout  en  profitant  des  dis- 
cords  qui  régnaient  entre  le  duc  de  Gueldre 
et  son  fils,  pour  acquérir  la  possession  de  ce 
pays.  Ainsi ,  bien  que  le.  duc  de  Bourbon ,  qui , 
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tout  eu  sigfUM^t  la  déckeaiîoii  des  notaUos, 
avait  toujours  avee  lui.quelipM^s  intelli^^eacea  ^ 
luit  eut  fait  doBne^r  le  secret  avis  de  sq;  tmir 
siJ|F. se£»: gfirdes  \  il  était,  peiHP  ainsi  d^re,  pris. 
au  ;Cl^Qurva  par  le  oroj.  Son  armée  Uretait  p^c 
as^eniblée;  ses  viUes  Rentières  étaient .  livrées, 
à    son  insu,  à  toutos  l^.i  pratiques  du,  roi. 
JMais,  ce  qui  dev>>It  là  donner  le  plus  à,^. 
courroux  étid'iûqr  1A<  .de  ;  ser- serviteurs,  les  plus 
proches mêm^  dt  -:.  pv-'^^r  -2,  semblaient  vou- 
loir, les  (ans  aprè*^  ^ee  antret.,  le  quitter. OH< le* 
trahir^  Eu  effet,  il    a'y  rvait  pas  do  maî^e 
plus  dur.  Son     ervice    étcdt  plein  dennui  et 
cle  servitude.  :.!  fallait  sissister  trois  fois  la  se^- 
raaine  à  ses  audiences.,  et  à  toutes  les  obser- 
vances qu  il  avait  imaginées,  sans  n]^aquer  ja,- 
mais  à  aucune.  Nulle  excuse  n'était  écoutée. 
Il  n'y  avait  aucuaenaent  à  revenir  sur  ses.  vo- 
lontés, quelque  soudaines  quelles  fussent.  U 
é^t  injurieux  dauiS  ses  emportemens ,  et  oe 
savait  rien  adoucir  p^sir  des  caresses,  des  flat^ 
teries  ou  de&  libéralités.  Il  lui  saJtU>lait  que^. 
tous  les  hommes  fussent  des  serfs 

•  CoQiiaes, 
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Ainsi,  il  venait  de  peindre  tin  de^jiliis  grand* 
seigneurs  de  ses  états /Jean,  sire  d'Argiïeil,  fils 
du  prince  d'Orange,  qui  avait  passé  auservicedu 
roi.  Dans  le  méitië  temps,  le  sire  Guillaume 
Raulin ,  un  des*^  fils  de  ce  chaùcelier  de  Boiff- 
gognè  qui  avait -été  si  fanlëux  v<h>u»  le  règaç 
du  dmr 'Jean,  s'était  aussi  retiré  en  Franixe^î 
mécontent  di^jugemevit  d'un  procès  dont  il 
voulut  appeler  au  Parlérnent;  Mais  il  adviiM^ 
alors  unè^uti^e  désertion  q^fit  plus  dç  bruit 
encore. 

C'était  justcrrretiit  -au  bôâiméncement  de  dé- 
cembre l4?(r;   lé  roi  venait  de  faire  publier 
partout  la  décferatîons des  notables,  d'envoyer 
son  ambassade'^ttduedé  Bretagne,  et  dé  faire 
saisir  les  seigneiirfes  de  Boiwgogne  les  plus^ 
voisines?  des.  marches  de- 'France.   Parmi  1^ 
griiéfs  qu'il  assurait  avoir  coiûitre-le/Due,  il  en 
avait  fàitcOniQàitre'  un  qui  atirait  paru  bien- 
surprènantjij'il  n'eût,  p^r  malheur,  été  assez' 
conforme  aux   machinations  criminelles  que 
tous  les  princes  tramaient -alors  les  uns  contre 
les  autres. 

«  Ledit  duc  de  Bourgogne,  disaient  les  let- 
tresi  eavoyée»  au  duc  de  Bretagne,  a  voûta 


..j 
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«frauduleusement  et  mauvaisement  machiner 
-^moyens  pour  mettre  le.  roi  en  faute,  et  a  en- 
voyé devers  lui  un  homme  supposé ,  pour  lui 
proposer  et  avoir  son  consentement  au  projet 
de  tuer  lui,  duc  de  Bourgogne  ^  » 

ycici  sur  quoi  était  fondée  cette  imputation. 
.  Quelque  temps  aupajcavant,  un  homme  s  était 
préseaté  à  Amboise  pour  parler  au  roi.  C'était 
un  tnarchand  natif  de  Genève  fiommé  Jean 
■  Roc;   il  venait  de  Rouen  où  il  avait  vu  le 
comte  de  Warwick ,  et  lui  «ivait  demandé  un 
passeport  pour  conduire  en  Angleterre  un  na- 
vire chargé  de  morue.  Le  roi ,  dès  les  premières 
paroles,  conçut  des  soupçons,  et  fit  saisir  cet 
homme.  On  le  conduisit  à  Paris ,  et  il  y  fut 
interrogé  par  maître  Vanderiesche.  Alors  on 
sut  que  c'était  un  aventurier  qui,  depuis  long- 
temps ,  faisait  toutes  sortes  de  métiers  tant  en 
Allemagne  qu'en  France,  car  il  savait  bien  les 
deux  langues;  il  avait  été  valet,  marchand  et 
:  chef  d'une  bande  de  voleur».  Le  sire  Pierre  de 
Hagenbach ,  bailli  du  duc  de  Bourgogne  dans 

*  Ameljyard.  — Châtelain.  —  Pièces  de  l'histoire  de 
Bourgogne.  —  Mejer. 
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le  comté  de  Férette,  ayant  parlé  à  un  Dommé 
Ilans-VanJlheieau  du*  projet  de  tirer  du  toi  de 
France  qoelopie  écrit  qui  prouvât  aux  plus  Heé- 
àfàes  qu  il  dtercbait  à  faîpe  assasctoer  le  duc  de 
Bourgogne^  Bhciiianlui  dît  qutl  ne  savait per- 
sotme  plus  calpable  que  Jesta  ti0c  ée  réussn*  en 
vme  telle  affiiire.  Roc  Ic^  adressé  par  Hagen- 
bâoh  au  Duc  kii-^Boème,  qui  le  tit,  lui  pàrk  et 
lui  promit  une  forte  récompense.  Teh^taeent 
ses  aveux.  Le  roi  voulut  qu'il  fât  îôterrogépar 
le  coDiiétable  lui-niéme^  devant  qui  il  répéta 
la  même  confession  ;  pois  le  Parlement  kii  ^^ 
scm  procès  y  le  condamna  à  mort,  rasas  sosr 
pendit  Texécution. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  éortit  au  Parie- 
ment  pour  se  plaindre  de  la  saisie  de  ses  sei- 
gneuries, et  pour  réclamer  Tesécutioii  àes 
traités  enregistrés.  Il  avait  réclamé  du  ^^ 
René  aide ,  secours  et  assistance  eoffttne  ^' 
rant  de  ces  mêmes  traités,  rejetanftt  sur  le  ^^ 
les  atteintes  et  violatîevis  'qu^ils  avaient  teçocs  ; 
il  trouva  aussi  roecasion  de  t^liqacr  à  Kafi^ 
de  Jean  Roc ,  par  une  accusation  plus  gr^^'^ 
eontre  rhonneur  du  roi. 

Parmi  les  seigneurs  de  la  cour  de  Bow^^ 
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gne,  un  de  ceux  h  qui  il  semblait  le  plus  dur 
d'être  ainsi  conduit  sous  une  verge  de  fer ,  était 
Baudoin,  bâtard  du  duc  Philippe,  qui,  du 
temps  de  son  père,  avait  été  accoutumé  d'être 
traité  avec  douceur  et  tendres^ ,  et  à  recevoir 
autant  d'argent  quil  en  voulait.  Le  confident 
habituel  de  ses  chagrins  était  un  nommé  Jean, 
sire  d'Arçon ,  gentilhomme  du  pays  de  Bour- 
l>onnais,  et  serviteur  d'Antoine  le  grand  bâ- 
tard de  Bourgogne.  Sans  cesse  ils  parlaient  avec 
regret  du  temps  passé ,  et  de  la  rudesse  du 
Duc.  Le  sire  de  Grussol,  .que  le  roi  avait  en- 
voyé à  cette  cour,  en  sut  quelque  chose,  et 
trouva  moyen  de  gagner  la  confiance  du  bâtard 
Baudoin.  Il  écoutait  avec  complaisance  toutes 
^es  plaintes ,  l'entretenait  dans  sa  haine  contre 
*  le  Duc ,  lui  racontait  la  façon  la  plus  douce 
dont  on  vivait  à  la  cour  de  France,  et  lui  par- 
lait des  grands  biens  que  le  roi  faisait  à  ceux 
qui  le  voulaient  servir.  Enfin,  il  réussit  à 
lui  donner  le  désir  de  quitter  laîlBôurgogne,  et 
de  se  donner  à  la  France. 

4 

Peu  après  le  Duc'  eut  une  commission  '  à 
faire  auprès  du  duc  de  Bourbon ,  son  beàu- 
frère  j  il  voulait  le  réconcilier  '  avec  Monsieur 
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Philippe  de  Savoie^  comte  de  Bresse,  avec 
lequel  il  était  en  discorde  pour  quelques  dif- 
ficultés de  voisinage.  Le  sire  d'Arçon  avait 
'été  serviteur  de  la  maison  de  Bourbon  :  ce 
fut  lui  que  le  Pue  chargea  de  ce  message.  Il  se 
rendit  k  Amboise ,  ou  était  le  duc  de  Bourbon. 
Le  roi  avait  connu  autrefois  ce  sire  d'Ar- 
çon; d'ailleurs  il  était  prévenu  par  le  sire  de 
Crussol.  Il  voulut  lui  parler,  s'informa  de  la 
cour  de  Bourgogne ,  de  ce  qui  s'y  faisait ,  de 
ce  4ju'on  y  disait ,  se  fit  raconta  lesméconten- 
temens  de  chacun.  Le  sire  d'Arçon ,  qui  avait 
envie  de  changer  de  maître,  répondit  de  &- 
çon  à  plaire  au  roi ,  et  à  flatter  s^  haine  pour 
le  duc  de  Bourgogne.  Us  en  vinrent  à  parler 
du  bâtard  Baudoin.  Le  roi  approuvait  le  bien 
«qu'en  disait  d'Arçon*  «Je  le  connais  bien^ 
»  répondait-il:  c'est  un  vaillant  chevalier;  je 
»  voudrais  fort  l'avoir  à  mon  service,  et  lui  ferais 
»  plus  de  biens  qu'il  n'en  recevra  où  il  est.  Tôt 
»  ou  tard,  une  grande  occasion  se  présentera 
»  de  rendre  messire  Baudoin  riche  et  puissant 
»  Monsieur  de  Bourgogne  n  a  qu'une  fille  ;  s'il 
»  venait  à  mourir ,  tous  ses  vastes  domaines  ne 
»  resteraient  pas  unis;  ils  s'en  iraient  par  pièces 
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ï>"  et  par  morceaux  ;  et  alors  il  me-  serait  facile 
»  d'en  procurer  dé  giParides  portions*  aux  sei- 
»  gneurs  qui  m'auraient  rendu  de  nôtaUes 
"»  semces*  Ah  !  certes v  j'ai  besoin  de  me  faire 
»  de  fidèles  alliés  et  de  pui^ans  partisans,  car 
»  Monsieur  de  Bourgogne  ne  songe  qu'à  la  ruine 
»  du  royaume.  Il  a  contracté  alliance  avec  le 

# 

»  roi  Edouard  ;  il  travaille  le  duc  de^  Bretagne 
»  et  le  duc  de  Guyenne.  Enfin ,  tant  qu'il  vivra , 
»  on  ne  pourra  espérer  ni  paix,  ni  repos.  Aussi 
»  serait-il  bien  heureux  d'être  débarrassé  d'un 
»  si  grand  et  si  cruel  ennemi.  H  importe  peu 
»  quels- moyens  conduiraient  à  une  fin  si  salu-  ' 
»  taire  et  *qui  assux!erait  -la  prospérité<lu  royai*- 
»  me.  Ceux  quirendraient  un  sibon  office pour- 
»  raient  compter ^ur  les  plus  belles  récompen- 
»  ses.  Vous  étés  né  daûs  le  royaume  et  mon 
H  sujet ,  vous  me  devez  plus  de  foi  qu'à  un  sei- 
»  gneuréti'anger,  et  vous  devez  mieux  vous 
»'fier  à  moi.  » 

Lorsque  le  sii»e  d'Arçon  fut  revenu,  it. ra- 
conta tout  au  long  les  discours  du  roi  au  bâ- 
tard Baudoin.  De  si  grandes  offres  le  tentèrent* 
bientôt  le  moyen  d'en  profiter  devint  le  sujet 
de  tous  leurs  secrets  entretiens.  Baudoin,  qui 
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était  groiid  amateur  de  la  chasse,  ailatt  souTent 
chasser  avec  le  Duc  dans. le  parc  d'Hesdin,  et 
pouvait  facilement  saisir  quelque  occasion  de  le 
tuer.  Cependant  le  roi  n'avait  dit  aucune  parole 
expr^se,  n  avait  feit  aucune  pi^omesse  ppécise  : 
c'était  un  marché  entamé  «t  non  conefo.  Les 
conjurés,  avant  d'aller  plus  avant,  résolurent 
d'avoir  de  meilleures  assurances;  il  s'agissait  de 
mettre  quelqu'un  de  pl'us  dans  le  secret,  et  de 
l'envoyer  au  roi. 

U  y  avait  dans  l'hôtel  dti  grand  hàtard  de 
Bojufgogne,  un  autre  serviteur  nommé  Jean  de 
Chassa  :  c'était  un  des  hommes  de  la  cour  qui 
passait  pour  avoir  le  plus  de  vaillance  dans  les 
.  -firmes,  d'adresse  dans  les  afKiires^  et  d'habileté 
dans  1«  langage.  Il  avait  accompagné  messire 
Antoine  au  voyage  de  la  croisade  et  à  ses  tour- 
nois en  Angleterre.  Enfin,  bien  que  ce  fût  un 
gentilhomme  de  très-petit  état  natif  de  la  comté 
de  Bourgogne,  il  était  fort  question  de  lui. 
Toute  sa  fmtune  venait  du  bien'  que  le  duc 
Philippe  avait  fait  à  son  père  :  c'était  un  de 
ses  échansons,  assez  favorisé,  parce  qu'il  était 
à  la  cour  sur  le  pied  de  plaisant  et  de  fou.  Jean 
de  Chassa ,  qiri  avait  toujours  hanté  avec  de 
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^lus grands. seigneurs  que  lui,  s'était  fié  sûr  son 
mérite  et  sur  la  bonne  grâce  du  Duc;  il  avait 

*  - 

ainsi  dissipé  son  petit  avoir.  Tout  en  conti- 
nuant à  se  montrier  6n  bonne  situation^  car  il 
était  plein  d'orgueil,  il  se  trouvait  en  grai)4 
embarras  :  il  devait  à  tout  le  monde ,  et  s^es 
créanciers  comniençaient  à  le  presçqr.  C'est  ce 
que  chacun  savait  ;  souvent  l'on  conseillait  au 
Duc  de  payer  les  dettes  de  Jean  de  Chassa,  et 
de  ne  le  pas  Ipisser  ainsi  dans  la  détresse.  Mai^ 
le  Duc  était  sans  complaisance  pour  se3  servi- 
teurs, et  n'avait  nul  souci  de  leurs  chagrins* 

Ce  fut  cet  homme  que  le  sire  d'Arçon  et  mes- 
sire  Baudoin  avisèrent  pour  aller  traiter  leurs 
affaires  en  France.  Il  ne  demanda  pas  mieux , 
assuré  dç  trouver,  pour  son  compte,  ^leil- 
leure  chance  auprès  du  roi.  Il  partit,  et  ^a  re- 
traite  fit  assez  de  bruit.  Il  fut  présenté  au 
roi  par  le  sire  à,e  Crusspl,  reçut  un  accu^U  flat- 
teur ,  et  une  pension  lui  fut  accordée. 

Pour  lors,  il  devint  le  principal  instrument 
du  complot.  Vers  le  commencement  de  novem- 
bre  1 470,  il  expédia  pour  messager  un  norumé 
CoUinet ,  tailleur  d'habits  de  la  maison  du  Duc, 
c^u'il  avait  emmepé  avec  lui.  Ççt  hçmmç  fut 
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mené  dans  le  parc  des  M ontils-lès=-Tours ,  et 
vit  le  roi   qui  lui  fit  donner-,  par  le  sire  de 
Grussoly   des  signes  pour  faire  connaître  ait 
sire  d'Arçon ,  de  quelle  part  il  venait.  Lorsque 
Collinet  fut  à  quelque  distance  d'Hesdîn,  la 
peur  le  prit;  et,  n osant  point  entrer  dans  la- 
ville,  il  confia  la  lettre  que  lui    avait  remise 
Jean  de  Chassa  à  un  paysan  qu'il  trouva  sur  le 
cïïenun ,  lui  ordonnant  d*aller  la  porter  au  bâ- 
tard dé  Bourgogne.  Ce  paysan  se  trompa ,  et 
s'adressa  non  pas  à  messîre  Baudoin ,  mais  à 
messire  Antoine  le  grand  bâtard.  Celui-ci ,  ne 
comprenant  rien  au  contenu  d^une  lettre  dont 
le  vrai  sens  se  déguisait  sous  des  termes  de 
chasse,  vint  trouver  son  fi:*ëre,  à  qui  il  pens» 
que  la  lettre  était  destinée.  Peu  satisfait  de  ses 
explications ,  il  se  rendit  chez  îe  Duc.  On  fit 
rechercher  le  paysan,  qui  fut  encore  trouvé  dans 
Ta  ville  ;  il  raconta  comment  l'homme  qui  l'a- 
vait chargé  de  cette  lettre ,  lui  ayait  dit  qu'il  se 
rendait  à,  Saînt-Qmer.  Le  Duc  envoya  aussitôt 
le  paysatt  avec  des  archers  à  cheval ,  et  Ton  par- 
vînt à  saisir  Collînet.  Pendant   ce  temps,  le 
bâtard  Baudoin  et  le  sire  d'Arçon  avaiçnt  pris  la 
£aite.  Collînet  fut  amené  à  Hesdin  ;  il  confessa 


CONTRE    LE    DUC.  1  47O.  1  I  J 

tout  ce  qu  il  savait  de  la  conspiration,  et  fut  mis 
à  mort.  Le  bruit  se  répandît  qu'on  avait  trouvé 
dans  la  poulaine  de  ses  souliers  des  lettres  qui 
contenaient  la  preuve  écrite  des  projets  crimir 
nels  du  roi ,  et  la  promesse  des  récompenses 
qu'il  destinait  au  bâtard  Baudoin.  Toutefois  le 
Duc,  en  écrivant  à  ses  sujets  une  lettre  qu'il  fît 
publier  partout,  pour  annoncer  le  danger  dont 
la  bonté  de  Dieu  l'avait  sauvé ,  et  pour  leur  or- 
donner de  solennelles  actions  de  grâces,  ne  fit 
pas  mentioa  Je  preuves  écrites;  maïs  person- 
ne, dans  tous  les  états  de  Bburgpgae,  ne  mit 
en  doute  la  réalité  de  ce  complot. 

Le  roi  reçut  le  bâtard  Baudoin  avec  une 
extrême  bienveillance;  il  lui  fit  don  sur-le^ 
champ  de*  la  vicomte  d'Orbec,  et  lui  assigna 
une  pension.  Le  duc  de  Bourgogne  envoya  vi- 
vement réclamer  les  fugitifs;  ils  restèrent  sous 
la  protection  du  roi.  Jean  de  Chassa  publia  une 
lettre  en  réponse  aux  imputations  que  renfer- 
mait contre  lui  la  déclaration  du  Duc.  Il  y  di- 
sait qu'un  gentilhomme  ne  devait  pmnt  pas- 
ser une  si  inique  et  si  déloyale  calomnie ,  sans 
y  faire  une  réponse.  Il  certifiait,  devant  Dieu  et 
sur  son  honneur,  qu'il  n'avait  nullement  con- 
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$piré  oontre  la  personne  du  Duc ,  et  offi-ait  de 
le  maii^tenir  par  combat  en  présence  du  très^ 
chrétien  ïoi  de  France ,  juge  et  souverain  sei- 
gneur de  Charles  de  Bourgogne.  Quant  au 
reproche  d'avoir  quitté  sans  congé  la  maison 
du  Duc,  c'est  avec  chagrin  qu'il  se  voyait  con- 
traint d'excuser  son  départ ,  en  .déclarant  une 
chose  qui  touchait  l'honneur  de  son  ancien 
seigneur;  mais , puisqu'on  l'accusait,  il  lui  fal- 
lait bien  se  défendre.  Si  donc  il  était  parti , 
c'était  parce  que  le  Duc  avait  voulu  l'entraîner 
aux  plus  infâmes  débauches,  aux  actions  les 
plus  immondes  et  les  plus  déshonnêtcs.  Tout 

sujet  et  serviteur  du  Djuc  qu'il  fût,  il  n'avait 
pas  dû  lui  obéir,  ni  respepter  spn  pouvoir 

,plus  que  la  loi  de  Di^u.  Ainsi,  abandonnant 
les  biens ,  terres  et  successions  qu'il  tenait  de 
ses  pères ,  il  avait  fui  celte  vie  honteuse  et  dé- 
testable ,  dont  le  seul  récit  corromprait  la  pu- 
reté de  l'air.  Il  niait  aussi  qu'il  eût  envoyé  son 
serviteur  à  messire  Baudoin ,  confessant  seule- 
ment, et  sans  nul  embarras ,  qu'il  avait  .expédié 
un  message  à  ceux  de  ses  parens  et  amis  qui 
vivaient  en  l'hôtel  de  Charles,  soi-disant  de 
IBourgogne,  afin  de  les  çyliorter  à  quitter  un 
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lieu  où  se  commettaîent  taut  de  choses  vi- 
cieuses et  abominables,  pour  venir  sou&  l'o- 
béissance du  roi  très-chrétien ,  où  ils  pourraient 
vivre  vertueusement  et  y  recevoir  des  biens  et 
x*écompenses  selon  leur  mérite. 

Mes^ire  Baudoin  fit  aussi  «ne  lettre  qui 
n'était  .pas  rooip^  injurieuse  au  Duc,  son  frère  ; 
il  assurait  qu'autrefois  ce  prince  l'avait  solli- 
cité d'assassiner  le  duc  Philippe,  leur  père. 
Telles  étaieat  les  accusations  que  les  rois  et  les 
princes  s'adressaient  entr?  eux  à  la  fke^  de  la 
chrétienté  et  sous  les  regards  des  peuples, 

le  roi  étant  donc  préparé  de  longue  main 
à  la  guerre ,  et  le  Duc  surpris  et  troublé,  on 
ne  tarda  pas  à  voir  de  quel  côté  allait  sie  dé- 
clarer b  fortune.  Dès  les  premiers  jours  de 
janvier  1471  \  le  connétable  entra  à  SainN 
<Juentin  où  iUs'était  nc^énagé  des  inteHigences. 
La  garnison  ^it  feiWe;  le  peuple  était  porté 
d'un  grand  vouloir  pour  les  Français ,  surtout 
depuis  que  le  roi  venait  de  leur  fairç  promet- 
tre l'ei^emption  de  1^  taille  pendant  ^ejze  ans.. 
En  même  temps  le  comte  de  D^mmartin 

'  J470  V.  ».  L'anaée  comm^Qçqi  le  14  avril. 
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avait  ses  compagnies  du  côté  de  Beauvais. 
«  Monsieur  le  grand-maître;  lui  écrivait  le  roi 
qui  était  à  Chartres  ,  ne  faîtes  nul  doute ,  ainsi 
que  je  vous  Tai  mandé,  que  le  duc  de  Bourgo- 
gne va  mettre  le  siège  devant  Saint-Quentin. 
Si  vous  voulez  me  rendre  service,  il  est  temps; 
il  me  semble  qu'incontinent  Vous:  devez  assem- 
bler tous  vos  gensj  et  vous  naettre  stir  les 
champs  en  la  plus  grande  hàteet  diligence  que 
vous  pourrez;  Choisissez  d'aller  vers  le  pont  de 
Rémi  pour  porter  la  guerre*  du  côté  d'Hes- 
din,  ou  vers  Montdidier  et  Roye,  ainsi  que 
vous  récrivez  ;  mais  il  me  semble  que  la 
première  route  vaut  mieux,  car  la  plupart  de 
son  armée  est^  vers  Hesdin  et^dans  le  Bou-^ 

• 

lonnais  ;  et  quand  ils  sauront  que  vous  irez  de 
ce  côté,  ils  s'y  porteront.  11  vaudrait  mieux 
rompre  leur  armée  en  leur  faisaM  la  guerre  cW 
votre  côté ,  et  non  point  en  vous  rapprochant 
de  Saint-Quentin  et  du  connétable.  Souvenez- 
vous  comme  fît  M.  de Talbot  lorsque  les  Bour- 
guignons assiégeaient  le  Crotoy.  S'ils  sont  trop 
de  gens  ensemble ,  nous  aurons  fort  à  faire  ; 
je  vous  prie ,  faites  la  plus  grande  diligence 
qu homme  fit.  Je  m'en  vais  de  l'autre  coté; 
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j'espère  être  à  Compiègne mercredi  ou  jeudi, 
et  ne  m'arrêterai  pas  que  je  ne  les  aie  vus. 
Nous  avons  des  gens  qui  ne  sont  pas  prêts. 
Val ,  capitaine  de^  francs-archers ,  est  un  • 
bon  homme;  le  bailli  de  Rouen  vous  servira 
aussi  bien  et  tôt.  Mandez-les  tous,  car  nous 
avons  besoin  de  tout.  »  En  eflFet,  le  roi  as- 
semblait toutes  ses  forces,  et  n'omettait  au- 
cun préparatif.  Il  avait  envoyé,  tant  par  eau 
que  par  terre ,  toute  sa  grosse  artillerie  à  Pa- 
ris, pour  de  là  la  faire  conduire  à  son  armée. 
Il  avait  pris  par  voie  de  contrainte  tous  les 
maçons,  charpentiers,  pionniers  et  autres  ma- 
nœuvres de  gros  ouvrages ,  et  lès  avait  envoyés 
au  comte  de  Dammartin  sous  les  ordres  de 
Henri  de  la  Cloche,  procureur  au  Chàtelet, 
afin  de  travailler  aux  tranchées  et  autres  forti- 
fications pour  attaquer  les  villes  et  munir  les 
camps. 

Dammartin  suivit,  non  le  projet  du  roi,  mais 
le  sien.  Le  sire  de  Poix  lui  livra  Roye,  et 
^  passa  au  service  du  roi.  Le  sire  de  Rely ,  gou- 
verneur de  Montdidier,  fut  plus  fidèle;  mais 
il  avait  peu  de  monde ,  et  le  Duc  ne  pouvait 
lui  envoyer  du  secours.  Le  sire  d'Esquerdes 
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arriva  à  temps  pour  sauver  Abbeville,  dont 
les  bourgeois  voulaient  ouvrir  les  portes  aux 
Français ,  et  il  y  tint  garnison  avec  trois  mille 
hommes. 

C'était  pour  s'emparer  d'Amiens ,  où  il  avait 
ménagé  des  inteiligences,  que  Dammartin  avait 
pris  cette  route.  Ce  qui  venait  de  se  passer  à 
Abbeville  lui  donna  quelque  inquiétude;  il 
craignait  de  s'aventurer  avec  trop  peu  de  gens 
dans  une  si  grande  ville ,  où  le  Duc  pouvait 
facilement  envoyer  du  secours.  Il  jugea  à  pro- 
pos d'attendre  et  d'inspirer  aux  Bourguignons 
une  fausse  assurance.  Il  fut  convenu  entre  lui 
et  ceux  des  bourgeois  qui  voulaient  livrer  la 
ville ,  que  les  lettres  de  sommation  qu'il  allait 
envoyer  seraient  refusées  avec  indignation ,  et 
envoyées  au  Duc  sans  avoir  été  ouvertes. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  bien  joyeux  de  la 
fidélité  de  sa  ville  d'Amiens,  et  envoya  le  sire 
de  Créqui  pour  en  remercier  les  habitans.  Il 
n'avait  encore  aucun  moyen  de  s'opposer  puis- 
samment aux  entreprises  du  roi  :  sa  colère 
était  grande  ;  Toison  -  d'Or  alla  sommer  le 
connétable  de  venir  le  servir,  comme  il  y 
était  obligé  par  son  devoir  de  vassal,  et  en 
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même  temps  lui  reprocha  de  manquer  à  ses 
sermens.  Le  connétable  répondit  qu'il  était 
homme .  à  répondre  de  son  corps  aux  impu- 
tations dont  le  chargeait  le  Duc,  et  quau 
reste,  si  le  Duc  avait  son  scellé,  il  avait  le 
scellé  du  Duc.  Sur  cette  réponse  hautaine ,  la 
seigneurie  d'Enghien,  la  chàtellenie  de  Lille, 
et  tous  les  domaines  que  le  connétable  avait 
en  Flandre  Turent  saisis.  Lui,  de  son  côté,  se 
mit  en  possession  de  la  comté  de  Marie  et  de 
tous  les  biens  de  ses  propres  enfans  restés  au 
service  de  Bourgogne. 

Quant  à  Dammartin ,  le  Duc  lui  écrivit  une 
lettre  conçue  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Conite 
de  Dammartin ,  nos  très-chers  et  bien  amés  les 
maire  et  échevins  de  uotre  bonne  ville  d'A- 
miens ,  se  montrant  bons ,  vrais  et  loyaux  su- 
jets, nous  ont  envoyé  certaines  lettres  closes 
du  roi,  présentées  par  un  officier  d'armes,  le- 
quel a  fait  certaine  sommation;  depuis,  ils 
nous  ont  encore  envoyé  des  lettres  adressée? 
par  vous.  Nous  avons  voulu  nous  charger  d^ 
faire  réponse  à  vous  qui  vous  dites  lieutenant- 
général  du  roi.  Pour  réponse  ,  vous  savez  que 
par  les  traités  faits  à  Gonflans,  desquels  ce 
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n'est  pas  vous  qui  avez  eu  le  moindre  fruit 
Tii  profit ,  le  roi  nous  kissa ,  'céda  et  trans- 
porta ladite  ville  d'Amiens  et  autres  villes  et 
seigneuries;  lequel  transport  le  roi,  par  les 
traités  de  Conflans  et  de  Péronne,  faits  et 
jurés  sur  la  vraie  croix/,  a  promis,  en  parole 
de  roi,  sur  son  honneur,  de  maintenir  sous 
des  peines  contenues  dans  ledit  traité  de  Pé- 
ronne. Néanmoins  vous  avez  envoyé  un  grand 
nombre  de  gens  d'armes  devant  Amiens ,  en 
même  temps  que  les, susdites  lettres,  croyant 
émouvoir  les  habitans  de  la  ville  et  leur  faire 
ajouter  foi  aux  paroles  de  l'oflicier  d'armes, 
et  de  maître  Pierre  de  Morvillier^ ,  s'ils  les  eus- 
sent écoutées ,  ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  faire  ; 
bien  au  contraire,  à  ces  paroles  séditieuses,  ils 
ont  étoupè  leurs  oreilles,  usant  de  la  pru- 
dence que  nature  donne  au  serpent,  et  que 
commande  la  Sainte  Ecriture  contre  la  voix 
des  enchanteurs.  Ainsi  ils  ne  vous  ont  point 
fait  réponse ,  s'en  remettant  à  nous ,  et, sachant 
quelle  assurance  nous  avons  de  leur  bonne  vo- 
lonté et  de  leur  ferme  ^t  entière  loyauté. 

»  Nous  avons  vu  aussi  vos  lettres  écrites  à 
notre  amé  et  féa}  conseiller  et  chambellan ,  et 
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capitaine  de  Montdidier ,  où  vous  supposez  que 
nos  ordres  donnés  pour  conserver  la  possession 
de  nos  seigneuries  cesseront  devant  Tautorité  du 
roi.  Mais ,  Dieu  tout-puissant ,  duquel  les  rois 
et  les  princes  tiennent  leurs  seigneuries ,  ne 
leur  a  pas  donné  autorité  de  rompre  leurs  pro- 
messes, ni  de  mépriser  son  nom  et  sa  puis- 
sance invoqués  dans  leurs  sermens  ;  par  quoi 
Ton  pourrait  dire  plus  véritablement  que  cette 
main-mise,  sans  cause,  sans  ordre,  nous  n'é- 
tant ni  appelés  ni  entendus ,  a  été  et  qu'elle 
est  contre  l'autorité  de  Dieu.,  ainsi  que  la  cau- 
teleuse et  déceptueuse  prise  de  notre  ville  de 
Saint -Quentin  par  le  comte  de  Saint -Pol, 
connétable  ;  ainsi  que  les  pilleries ,  meurtres  et 
occisioïis  faits  par  les  gens  du  roi  en  notre 
comté  d'Auxerre,  et  les  homicides  et  feux  mis 
aux  églises  dans  nôtre  comté  de  Bourgogne.  Cer- 
tes, ilji'a  pas  tenu  à  vous  que  les  habitans  de 
notre  ville  d'Auxerre  ne  se  soient  soustraits  à 
notre  obéissance  ;  car,  à  cette  fin,  vous  en  avess 
fait  venir  par-devers  vous  plusieurs  qui ,  depuis, 
nous  ont  fait  savoir  les  paroles  que  vous  leur . 
avez  dites  soit  ouvertement,  soit  en  secret;  . 
comme  aussi  ont  fait  d'autres  de   nos  féaux 


126  REPONSE 

sujets^  lesquels  par  promesses  le  roi  a  voulu 
attirer  à  lui  et  émouvoir  contre  nous  ;  mais , 
par  la  bonté  divine ,  toutes  ces  cautèles  et  frau- 
duleuses malices  seront  convaincues ,  et  il  n  est- 
pas  besoin  désormais  que,  pour  parvenir  à  ces 
fins ,  vous  usiez  de  telles  paroles  ou  écritures  ; 
car,  au  plaisir  de  Dieu,  nous  sommes  déli- 
bérés de  garder,  préserver  et  défendre  nos  su- 
jets ,  ainsi  que  nature  et  raison  l'enseignent , 
et  comme  nous  le  permettent  la  contraven- 
tion au  traité  de  Péronne  et  les  peines  encou- 
rues à  notre  profit,  d'après  ledit  traité. 

»  Ecrit ,  en  notre  château  d'Hesdin ,  le  1 6 
janvier  1470  ^» 

Le  grand  -  maître  répondit  tout  aussitôt  : 
«  Très-haut  et  très-puissant  prince ,  j'ai  vu  vos 
lettres  qua  vous  m'avez  écrites ,  lesquelles  je 
crois  avoir  été  dictées  par  votre  conseil  et  par 
de  très-grands  clercs ,  qui  sont  gens  pour  faire 
lettres  mieux  que  moi  ;  car  je  n'ai  point  vécu 
du  métier  de  la  plume.  Cependant,  pour  vous 
faire  réponse  par  icelle ,  je  connais  bien  le  mé- 
contentement que  vous  avez  de  moi ,  parce  que 

'    1471  n.  s. 
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tout  ce  que  j'ai  fait  et  ferai  toute  ma  vie  contre 
vous ,  n'est  qu'à  l'honneur  et  au  profit  du  roi 
et  de  son  royaume.  Quant  au  traité  de  Gon- 
fla ns  que  vous  appeliez  le  bien  public ,  et  qui 
véritablement  doit  être  appelé  le  mal  public , 
où  j'étais  et  où  vous  dites  que  je  n'ai  pas  eu 
moins  qu'un  autre  profit  et  honneur,  vous  en- 
tendez bien  qu'à  l'avènement  du  roi  il  ne  tint 
pas  à  moi  que  j'entrasse    à  son  service;  et 
pour  l'obtenir,  je  fis  mon  loyal  devoir;  mais 
le  roi   fut  empêché  d'y  consentir  par    mes 
ennemis  et  malveiljians ,  desquels ,  à  l'aide  de 
Dieu ,  qui  connaît  le  bon  droit  de  chacun ,  je 
suis  venu  au-dessus  à  mon  honneur  et  à  leur 
grande  honte  et  confusion  ;  car  je  me  suis  bien 
justifié  contre  eux  par  arrêt  de  la  cour  de  Par- 
lement. Très -haut   et  très  -  puissant  prince , 
monsieur  votre  père ,  à  qui  Dieu  pardonne , 
a  bien  su  que  je  lui  écrivis,  pour  me  remettre , 
si  tel  était  son  plaisir,  dans  la  bonne  grâce 
du  roi ,  et  il  me  promit  de  le  faire.  S'il  était 
vivant,  je  ne  doute  pas   qu'il  ne  portât  bon 
témoignage  pour  moi. 

»  Je  veux  bien  aussi  que  vous  sachiez  que  si 
j'eusse  été  avec  le  roi ,  quand  vous  commençâtes 
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la  guerre  du  mal  public ,  vous  ne  vous  en  seriez 
pas  tiré  à  si  boa  marché^  et  surtout  à  la  ren- 
contre de   Montlhéri.  Vous  fûtes  ingrat  du 
bien  que  le  roi  vous  fit  alors  ;  vous  avez  pris  et 
prenez  de  jour  en  jour  peine  pour  lui  faire 
toutes  les  extorsions  et  machinations  que  vous 
pouvez  ,  tant  près  de  ses  sujets  et  seigneurs 
de  son  sang ,  que  près  des  autres  princes  ses 
voisins,  qui,  à  votre  requête,  lui  veulent  du 
mal.  Toutefois,  à  laide  de  Dieu  et  de  Notre- 
Dame  ,  et  de  ses  bons  et  loyaux  capitaines  et 
gens  d'armes ,  le  roi  votre  seigneur  et  le  niien 
saura  bien  en  venir  à  bout.  Vous  me  dites, 
dans  votre  lettre,  que  j  ai  agi  comme  un  en- 
chanteur ,  ce  que  je  n'ai  jamais  fait  ;  et  assu- 
rément, si  j  avais  su  un  tel  art,  j'en  aurais 
bien  usé  lorsque  vous  naenà tes  le  roi  à  Liège 
contre  le  gré  et  le  consentement  des  seigneurs 
de  son  sang,  des  plus  sages  du  royaume,  de 
ses  capitaines,  de  sa  cour  de  Parlement,  de 
son  grand  conseil.  Mais ,  à  cause  de  la  grande 
séduction    que    vous   aviez  exercée  ■  sur    lui, 
on  ne   put  jamais    le   détourner  d'aller  vers 
vous ,   dans  la  confiance  qu'il  avait  en  votre 
foi,  ne  songeant  pas  au  danger  de  se  mettre 
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entre  vos  mains.  Il  ne  lui -en  est  advenu  que  de 
la  peine  ;  la  bonté  infinie  de  Dieu  la  préservé 
que  vous  en  vinssiez  à  vos  fins ,  et  le  gardera 
encore  de  vos  intentions  malignes ,  obliques , 
occultes.  Très-haut  et  très-puissant  prince , 
il  ne  vous  en  es.t  demeuré  que  le  déshonneur 
et  la  perte  de  toute  confiance  en  notre  foi; 
chose  qui  durera  éternellement  parmi  tous  les 
princes  nés  ou  à  naître.  Pour  moi,  si  je  ne 
fus  pas  le  guide  qui  conduisis  le  roi  Monsei- 
gneur à  Liège,  je  fus,  au  contraire,  la  cause 
de  son  retour,  parce  que  je  ne  voulus  point, 
comme  vous  le  vouliez,  séparer  l'armée  qu'il 
m'avait  laissée  entre  les  mains. 

»  Si  je  vous  écris  chose  qui  vous  déplaise,  et  que 
VOU3  ayez  envie  de  vous  venger  de  moi,  j'es- 
père qu'avant  que  la  fête  se  sépare,  vous  me 
trouverez  si  près  de  votre  armée,  que  vous  con- 
naîtrez le  peu  de  crainte  que  j'ai  de  vous,  étant 
accompagné  de  la  puissance ,  qui  n'est  pas  pe- 
tite, qu'il  a  plu  au  roi  de  me  confier;  c'est  saifs 
doute  en  reconnaissance  des  services  que  j'ai 
rendus  au  roi  son  père  et  à  lui.  Du  reste,  soyez 
sûr  que  vous  ne  pouvez  m'écrii^e  chose  qui 
m'empêche  de  servir  toujours  le  roi,  et  je  prie 
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Dieu  qu  il  lui  plaise  me  donner  la  grâce  de 
faire  selon  que  j'en  ai  le  vouloir.  Enfin,  soyez 
assuré,  comme  nous  devons  tous  mourir  un 
jour,  que  si  vous  voulez  longuement  guerroyer 
contre  le  roi,  il  sera  trouvé  à  la  fin  par  tout  le 
monde  que  vous  avez  abusé  du  métier  de  la 
guerre.  Ces  lettres  sont  écrites  par  moi  An- 
toine de  Chabanues,  comte  de  Dammartin, 
grand-maître  d'hôtel  de  France  et  lieutenant- 
général  pour  le  roi,  en  la  ville  de  Beauvais,  le- 
quel très-humblement  vous  écris.  » 

L'effet  suivit  de  près  les  menaces  de  cette  ré- 
ponse hautaine  et  outrageante.  Rassuré  par 
l'apparence  de  fidélité  des  gens  d'Amiens ,  ne 
voulant  pas  affaiblir  son  armée  par  des  garni- 
sons, ni  aller  de  sa  personne  dans  une  ville  qu'il 
eût  peut-être  sauvée,  mais  non  sans  courir  le 
risque  d'y  être  assiégé,  le  Duc  abandonna 
Amiens  à  ses  propres  forces.  Alors  Dammar- 
tin acheva  les  négociations  qu'il  avait  com-  . 
mencées;  la  ville  fut  livrée  au  roi,  qui  fut  bien 
joyeux.  Il  promit  de  ne  jamais  oublier  le  bon 
service  que  le  grand-maître  venait  de  lui  rendre, 
et  de  ratifier  les  promesses  qu'il  avait  faites  aux 
habitans. 
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Le  duc  de  Bourgogne,  alarmé  des  rapides 
progrès  de  l'armée  du  roi,  et  ne  se  trouvant  pas 
encore  en  forces,  quitta  Doulens  et  se  retira  sur 
Arras.  Le  comte  de  Dammartin  passa  la  Somme, 
envoya  sa  cavalerie  en  avant, s'empara  de  Dours 
et  de  quelques  autres  châteaux.  Le  roi  s'était 
approché  pour  savoir  plus  tôt  tout  ce  qui  se  pas- 
sait, prendre  ses  résolutions  à  temps,  en  pleine 
connaissance,  et  surtout  pour  prévenir  les 
mauvais  effets  qui  pourraient  advenir  du  dou- 
ble commandement  du  connétable  et  de  Dam- 
martin,  tous  deux  hommes  absolus,  fiers  et 
haineux.  Tout  l'inquiétait,  il  eût  voulu  qu'au- 
cune entreprise  ne  fût  tentée  qu'à  coup  sûr.  Il 
n'entendait  pas  que  la  guerre  fût  menée  d'une 
façon  vive  et  soudaine.  L'esprit  audacieux  du 
grand-maître  lui  donnait  de  continuelles  alar- 
mes. (c^Mon  fils,  écrivait-il  de  Noyon  à  son 
gendre  l'amiral,  le  comte  de  Dammartin  ne 
m'a  pas  fait  de  réponse;  il  a  pourtant  mes  let- 
tres dès  lundi  ou  mardi  matin.  Je  n'ai  aucune 
nouvelle  de  lui;  je  ne  sais  s'il  a  mis  le  siège 
devant  Corbie ,  ou  s'il  veut  attendre  toute  la 
puissance  du  duc  de  Bourgogne.  Mon  fils,  je 
ne  vis  jamais  si  haute  folie  que  d'avoir  fait  pas- 
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ser  la  rivière  aux  gens  qu'il  a  ;  c'est  courir  le 
risque  d'un  grand  déshonneur  ou  d'un  grand 
dommage.  Je  vous  en  prie,  envojez-y  quelques 
gens  pour  savoir  comment  il  gouverne,  et 
faites-inoi  savoir  des  nouvelles  deux  ou  trois 
fois  par  jour  ;  car  je  suis  en  grand  malaise , 
ci*aignant  que  ce  grand-maître  ne  m'ait  har- 
diment fait  du  gâchis  ^  et  que  si  Dieu  et  Notre- 
Dame  ne  le  sauvent*  lui  et  sa  compagnie,  il 
ne  se  soit  perdu  par  sa  faute.  » 

Cependant  Dammartin  n'avait  commis  ni 
faute  ni  imprudence  ;  il  avait  seulement  dé- 
gagé les  environs  d'Amiens.,  et  suivi  de  près  les 
Bourguignons  qui  se  retiraient.  Mais  le  Duc 
tarda  peu  à  avoir  une  très-belle  armée  et  à  pou- 
voir tenir  la  campagne.  Il  lui  était  plus  facile 
qu'à  tout  autre  prince  de  réunir  promptement 
des  gens  de  guerre  ;  ses  soins  avaient  surtout 
été  tournés  de  ce  côté;  il  avait  fait  de  beaux 
règlemens  sur  la  façon  dont  ses  gens  devaient 
être  armés ,  dont  ses  compagnies  devaient  se 
former.  Toutefois  il  n'avait  nulles  compagnies 
d'ordonnance  ni  de  garnisons.  Pour  avoir  une 

'  Da  Hardi  Merdoux. 
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armée  plus  nombreuse  et  qui  lui  coûtât  moins 
d'argent,  il  tenait  une  grande  quantité  d'hom- 
mes à  gages  ménagers,  c  es^à-dire,  que,  moyen- 
nant' une  petite  solde,  ils  restaient  chez  eux, 
venaient  à  la  revue  une  fois  par  mois ,  et  se 
tenaient  toujours  prêts  à  partir.  En  outre,  le 
Duc  avait  à  Lille  une  superbe  artillerie  et  de 
grands  équipages  pour  le  service  d'une  nom- 
breuse ai*mée. 

Ce  fut  ainsi  qu'après  avoir  été  pris  au  dé- 
pourvu., il  se  trouva  tout  d'un  coup  puissant 
et  redoutable.  Il  avait  quatre  mille  lances 
garnies,  chacune  ayant  six  hommes;  savoir, 
trois  archers  à  cheval,  un  cranequinier,  on 
couleuvrinier  et  un  piquier;  sans  parler  du 
cQUtillier  et  du  page  que  pouvaient  avoir  les 
ho^nmes  d'armes.  Lea  chariots  d'artillerie  et 
de  munitions  étaient  au  nombre  de  quatorze 
cents;  chaque  chariot  avait  deux  hommes 
pour  le  conduire  et  deux  pionniers  armés 
d'une  salade,  d'un  jacque  de  mailles  et  d'une 
masse  de  fer  ou  de  plomb.  Douze  cents  lan- 
ces étaient  attendues  du  duché  de  Bourgogne  ; 
cent  soixante  du  Luxembourg;  le  ban  et  l'ar- 
rière-ban  de  Flandre  et  de  Hainault  étaient 
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coiivo<|ués,  et  toutes  les  villes  avaient  main- 
tenant des  gai*nisons.  Telles  étaient  les  forces 
qu'en  si  peu  de  temps  avait  réunies  le  duc 
Charles ,  tant  il  avait  une  volonté  forte  et  active. 
Toutefois,  malgré  son  orgueil  et  son  cou- 
rage,  il  était  lui-même  inquiet  :  les  peuples, 
voyant  les  premiers  succès  du  roi,  disaient 
partout  hautement  que  c  en  était  fait  de  la 
puissance  de  Bourgogne,  et  la  voix  publique 
décourageait  ainsi  ses  soldats  et  ses  serviteurs. 
Le  comte  de  Warwick  pouvait  réussir  à  en- 
voyer trois  ou  quatre  raille  Anglais,  comme 
il  Favait  promis  et  le  promettait  encore  au 
roi.  Le  duc  de  Bretagne  avait  obéi  an  man- 
dement du  roi,  et  cent  lances  de  son  iluché 
étaient  venues  à  laraiée  sous  les  ordres  d'Odet 
d'Aydie.  Le  duc  de  Guyenne  paraissait  plus 
uni  que  jamais  à  son  frère,  qui,  dans  un  mo- 
ment si  important,  avait  soin  de  le  tenir  près 
de  lui.  Le  duc  Nicolas  de  Calabre,  fils  du  duc 
Jean,  qui  venait  de  mourir  en  Catalogne, 
était  aussi  venu  trouver  le  roi,  et  allait  en 
Lorraine  commencer  la  guerre  contre  la  Comté 
et  la  haute  Bourgogne.  Gilbert  de  Bourbon, 
comte  de  Montpensier  et  comte  Dauphin  d'Au- 
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vergne ,  était  entré  dans  le  Charolais  pour 
se  saisir  du  comté  de  Màcon.  Le  connétable, 
après  avoir  si  long-temps  gardé  des  ménage- 
mens  avec  chaque  parti ,  semblait  enjQn  agir 
en  ennemi  déclaré.  Entouré  de  tant  d'enne- 
mis, le  Duc  avait  encore  à  se  méfier  de  ses 
serviteurs,  ou  dégoûtés  de  l'avoir  pour  maître, 
ou  séduits  par  le  roi.  Encore  récemment,  et 
depuis  la  guerre  commencée,  le  sire  de  Renti, 
fils  aine  du  comte  de  Groj,  avait  passé  du 
côté  du  roi ,  emmenant  cinq  ou  six  honunes 
d'armes  et  vingt  archers  de  la  garnison  de 
Péronne.  Les  soupçons  du  Duc  se  portaient 
surtout  sur  son  frère  Antoine,  grand  bâtard 
de  Bourgogne. 

Nonobstant  de  si  fâcheuses  apparences,  la 
situation  du  Duc  était  moins  mauvaise  qu  il 
ne  croyait,  et  le  roi  n'était  pas  si  fort  au-des- 
sus de  ses  affaires  qu'il  le  pensait.  Tous  les 
deux,  sans  le  savoir,  étaient  en  ce  moment  des 
instrumens  entre  les  mains  du  connétable  ^ 

Malgré  le  soin  que  le  roi  avait  pris  d'en- 
tourer de  ses  créatures  son  frère  le  duc  de 

'  Comines. 
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Guyenne,  le  connétable  avait  formé  une  secrète 
liaison  avec  ce  jeune  prince  et  lui  avait  inspiré 
la  volonté  depôuser  mademoiselle  Marie  de 
Bourgogne ,  fille  unique  du  duc  Charles,  De- 
puis la  naissance  d'un  Dauphin,  il  n  était  pbs 
héritier  présumé  de  la  couronne;  ainsi  on  lui 
avait  facilement  persuadé  que  non-seulement 
pour  le  présent,  mais  pour  l'avenir,  il  avait  be- 
soin de  se  rendre  puissant.  Or,  quel  mariage  plus 
grand  pouvait-il  faire? 

Celui  que  le  roi   avait  négocié   pour  lui 
en  Espagne  était  loin  de  présenter  de  tels 

avantages.  Le  cardinal  d'Albi  et  le  sire  de 
Torri,  envoyés  l'année  précédente  en  Cas- 
tille,  avaient  d'abord  demandé  madame  Isa- 
belle, sœur  du  roi  don  Henri.  C'était  elle  qui 
devait,  selon  toute  apparence,  hériter  des 
royaumes  de  Castille  et  de  Léon  ;  car  la  nais- 
sance de  madame  Jeanne,  fille  du  roi ,  était 
fort  contestée.  Quelques-uns  prétendaient  que 
le  roi  ne  pouvait  avoir  d'enfans.  La  commune 
renommée  était  que  Bertrand  de  la  Cueva, 
comte  de  Ledesma ,  favori  du  roi  ^ ,  était  le  vé- 

'  Totne  Vin,  page  527. 
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ritable  père  de  Jeanne;  si  bien  que  le  peuple  la 
nommait  la  Bertrandeja.  Madame  Isabelle 
avait  au  contraire  un  parti  très-puissant.  L'ar- 
chevêque de  Tolède  et  les  seigneurs,  qui  main- 
tenaient ses  droits  contre  madame  Jeanne  , 
avaient  cherché  l'appui  du  roi  d'Aragon ,  et 
voulaient  quelle  épousât  don  Ferdinand,  son 
fils,  roi  de  Sicile,  le  concurrent  du  roi  René. 
Don  Henri  avait  jpeu  de  pouvoir  et  dans 
son  royaume  et  sur  sa  sœur.  Elle  refiisa  les 
propositions  qui  lui  furent  faites  par  les  am- 
bassadeurs du  roi  de  France ,  et  préféra 
don  Ferdinand.  L'année  suivante ,  le  roi  de 
France  envoya  une  seconde  ambassade  afin 
de  demander  madame  Jeanne  pour  son  frère. 
Elle  fut  facilement  accordée;  il  fut  même 
convenu  qu'il  serait  prince  des  Asturies ,  hé- 
ritier  du  royaume.  Mais  il  y  avait  peu  d'appa- 
rence que  jamais  il  pût  faire  prévaloir  les.  droits 
de  sa  femme  contre  la  puissante  faction  d'I- 
sabelle de  Castille;  c'était  épouser  un  espoir 
incertain  et  de  longues  guerres.  D'ailleurs  le 
connétable  lui  faisait  dire  secrètement  qu'à 
peine  se  serait-il  mîp  en  route  pour  l'Espagne , 

le  roi  envahirait  la  Guyenne,  et  le  dépouille-» 
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rait  de  cet  apanage,  comme  il  avait  déjà  fait 
de  la  Normandie  ^ . 

Le  projet  d'épouser  mademoiselle  de  Bour- 
gogne devait   donc  paraître  de   tous    points 
préférable  au  duc  de  Guyenne.  Il  fit  demander 
secrètement  au  Duc  de  lui  accorder  sa  fille. 
Un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  conseillers 
delà  cour  de  Bourgogne  désiraient  cette  alliance, 
il  leur  semblait  qu'elle  pouvait  assurer  la  durée 
d'une  puissance  qui  autrement  serait  disper- 
sée ;  car  le  duché  de  Bourgogne  devait  revenir 
à  la  couronne,  s'il  n'était  pas,  après  la  mort  du 
Duc  ,  donné  en  apanage  au  prince  qui  aurait 
épousé  mademoiselle  Marie ,  Qu  an  t  au  Duc ,  il  ne 
songeaitpas  à  l'avenir,  mais  au  présent.  Il  était  si 
absolu  que  la  pensée  d'avoir  près  de  lui  un  gen- 
dre puissant  qui  pourrait  le  gêner  daiis  ses 
projets  et  ses  volontés  lui  était  insupportable. 
Sa  fille  était  jeune  et  n'avait  encore  que  qua- 
torze ans.  Il  se  trouvait    le  temps  d'attendre,  et 
songeait  avec  plaisir  que  l'espérance  d'obtenir 
une  si  grande  héritière  pourrait  pendant  plu- 
sieurs années  encore  engager  plus  d'un  prince 

*  Procès  du  connétable. 
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de  la  chrétienté  à  s'allier  avec  lui  et  à  servir 
ses  desseins.  Ainsi  ce  n'était  pas  sincèrement 
qu'il  avait  un  an  auparavant  offert  sa  fille  au 
duc  de  Guyenne;  et  celui-ci,  qui  l'avait  refusée, 
ne  tarda  pas  au  contraire  à  la  souhaiter  beau- 
coup. 

Lorsque  le  connétable  vit  que  son  projet  était 
si  mal  reçu,  il  résolut  de  contraindre  le  duc  de 
Bourgogne  à  l'accepter,  sinon  par  choix,  du 
moins  par  nécessité.  Parce  motif  plus  qu'aucun 
autre  il  avait  poussé  le  roi  à  la  guerre.  Ce  fut  lui 
qui  conunença  à  pratiquer  des  complots  dans 
les  villes  pour  qu'elles  livrassent  leurs  portes. 
Jamiais  il  n'avait  montré  un  tel  zèle  à  servir  le 
roi  ,  qui ,  sans  lui ,  ne  se  serait  pas  décidé  si 
promptement  à  attaquer  le  Duc. 

A  peine  Saint-Quentin  et  Amiens  furent-ils 
pris,  que  le  Duc  étant  à  Arras,  et  y  assemblant 
son  armée ,  il  lui  arriva  en  grand  secret  un 
messager,  qui  portait  dans  de  la  cire  un  petit 
morceau  de  papier  bien  ployé ,  où  étaient 
éci'ites  de  la  main  de  M,  de  Guyenne  les  pa- 
roles suivantes  :  «  Mettez  -  vous  en  peine  de 
»  contenter  vos  suj  ets ,  et  ne  vous  souciez ,  car 
»  vous  trouverez  des  amis.  » 


t4o  le  duc 

Peu  de  joui'S  après,  le  Duc ,  voyant  que,  sans 
s'inquiéter  de  ses  menaces,  de  son  indignation, 
ni  même  de  la  saisie  qu'il  avait  ordonnée,  le 
connétable  continuait  à  faire  réellement  Ja 
guerre,  lui  rappela  secrètement  leurs  anciennes 
intelligences  et  lui  fit  demander  de  ne  pas 
presser  si  âprement,  de  ne  pas  traiter  ainsi 
tout  au  pire  un  ancien  ami» 

C'était  en  cette  situation  que  le  connétable  le 
voulait.  Il  fut  joyeux  de  ce  message,  et  manda 
au  Duc  pow  toute  réponse  qu'il  le  voyait  en 
grand  péril,  qu'il  ne  connaissait  qu'un  seul 
remède  pour  y  échapper,  c'était  de  donner  sa 
fille  au  duc  de  Guyenne;  qu'alors  il  serait  secouru 
par  un  grand  nombre  de  gens;  que  le  duc  de 
Guyenne  se  déclarerait  pour  lui,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  seigneurs;  que  lui-même  se  met- 
trait  de  son  côté  et  lui  rendrait  Saint-Quentin; 
mais  que  sans  ce  mariage  il  n  oserait  se  décla- 
rer, car  le  roi  était  trop  puissant  et  en  trop 
bonne  position,  surtout  à  cause  de  ses  nom- 
breuses intelligences  dans  tous  les  pays  du  Duc 
Enfin  le  '  connétable  n'omit  rien  pour  épouvan- 
ter M,  de  Bourgogne. 

Ii€  Duc  vit  bien  qu'on  voulait  le  contraindre 
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et  que  le  connétable  conduisait  toute  cette  af- 
faire; il  en  conçut  contre  lui  une  effroyable 
haine.  Son  armée  commençait  à  s'assembler 
autour  de  lui.  Le  courage  et  Fespérance  lui  re- 
venaient; il  résolut  de  ne  point  céder  à  une 
telle  macbination,  et  se  mit  en  route  avec  ses 
gens  pour  retourner  vers  la  Somme. 

En  route,  un  homme  à  pied  se  présenta 
mystérieusement  à  lui  :  c'était  un  envoyé  du 
duc  de  Bretagne;  il  venait  aussi,  à  l'instigation 
du  connétable,  conseiller  au  Duc  de  consentir 
au  mariage ,  et  lui  dire  tout  ce  qu'on  pouvait 
imaginer  pour  l'efirayer.  Le  duc  de  Bretagne, 
en  signe  d'amitié,  lui  faisait  savoir  que  le  roi 
s'était  fait  de  nofnbreux  partisans  dans  les  plus 
grandes  villes  de  ses  états  ,  notamment  à 
Bruges  et  à  Bruxelles;  qu'il  avait  le  projet  de 
pousser  la  guerre  vivement  et  de  l'aller  assié-" 
ger,  fût-il  enfermé  à  Gand. 

La  patience  manqua  au  Duc.  Il  ne  put  endu- 
rer ces  continuels  avis  donnés  sous  couleur  d'a- 
mitié, et  ce  projet  de  plier  sa  volonté  par  la 
peur.  «  Votre  maître  est  mal  averti ,  dit-il,  ce 
»  sont  de  mauvais  serviteurs  qui  veulent  lui 
»  donner  de  telles  craintes.  C'est  apparemment 
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»  pour  Tempêcher  de  faire  son  devoir  et  de  me 
»  secourir,  comme  il  y  est  obligé  par  ses  allian- 
»  ces.  Il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  Gand,  ni 
»  les  villes  dont  il  parle.  Elles  sont  trop  gran- 
»  des  pour  être  assiégées.  Dites  à  votre  maître 
»  en  quelle  compagnie  vous  m'avez  trouvé  ;  les 
»  choses  sont  autrement  qu'il  ne  croit.  Je  m'en 
»  vais  passer  la  Somme,  et  si  le  roi  se  met  sur 
»  mon  chemin,  je  le  combattrai.  Que  mon  frère 
»  de  Bretagne,  au  lieu  d'envoyer  ses  lances 
»  contre  moi,  se  déclare  en  ma  faveur,  et  soit 
»  envers  moi  comme  j'ai  été  envers  lui  lors  du 
»  traité  de  Péronne.  » 

Lorsque  le  roi  fut  informé  que  le  duc  de 
Bourgogne  se  mettait  en  mouvement  avec  son 
armée,  il  écrivit  aussitôt  à  Dammartin;  il  lui 
défendait  sur  toutes  choses  de  risquer  un  com- 
bat avant  qu'il  fut  arrivé,  et,  prévoyant  la  mar- 
che de  l'emiemi,  il  donnait  ses  ordres  dans  trois 
suppositions  ^  Si  le  Duc  faisait  assiéger  Amiens, 
il  fallait  s'y  enfermer  et  faire  des  sorties  sur  les 
fourrageurs;  si  au  contraire  il  allait  vers  Saint- 
Quentin  ,  le  roi,  revenant  à  son  premier  projet, 

»  Cabinet  de  Louia  XI. 
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Youlait  que  Dammartin  se  portât  vers  Rue,  le 
Crotoy ,  Saint-Riquier ,  peut-être  môme  jusqu'à 
Montreuil,  pour  forcer  les  Bourguignons  à  di- 
viser leurs  forces.  Enfin  si  le  Duc  passait  la 
Somme ,  on  devait  laisser  pour  garnison  à 
^Amiens  les  francs-archers  et  l'arrière-ban,  qui 
étaient  moins  bien  armés  que  le  reste,  et  inquié- 
ter la  marche  de  l'ennemi  en  arrière  et  sur  les 
flancs. 

Le  Duc  prit  ce  dernier  parti,  il  marcha  ra- 
pidement surPéquigni^  La  garnison  n'était 
pas  nombreuse  et  composée  presqu  en  entier  de 
francs-archers  avec  peu  de  gentilshommes.  Ils 
s'avancèrent  imprudemment  en  escarmouche  ^ 
et  furent  si  vigoureusement  ramenés,  que  les 
Bourguignons  entrèrent  dans  le  faubourg  de  la 
rive  droite.  Quatre  ou  cinq  canons  furent  ame- 
nés; on  commença  à  établir  un  pont:  les  francs- 
archers  prirent  peur  et  rendirent  la  ville,  qui 
fut  brûlée.  Ainsi  le  Duc  se  trouva  maître  du 
passage  de  la  rivière. 

Le  connétable,  d'après  l'intention  du  roi, 
voyant  que  l'armée  de  Bourgogne  marchait  par 

'  ComiDes. 
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la  droite,  sortit  de  Saint-^Quentin  et  se  porta  à 
la  gauche  des  Bourguignons.  Il  avait  avec  lui  le 
maréchal  Joachim  Rouault,  le  siie  de  Renti,  le 
bâtard  Baudoin ,  le  sire  de  Crussol,  le  sire  d'Ar- 
çon. Ils  poussèrent  jusqu'à  Bapaume  et  sommè- 
rent la  ville.  Jean  de  Longueval  y  commandait; 
il  sortit ,  sur  parole ,  pour  venir  parlementer  avec 
le  connétable,  qui  n'oublia  rien  pour  le  séduire 
ou  l'eflfrayer.  Il  demeura  fidèle  à  son  maitre , 
répondant  que  Bapaume  ne  faisait  point  par- 
tie des  seigneuries  cédées  par  les  ti-aités  d'Ar- 
ras,  Conflans  ou  Péronne,  mais  bien  dé  l'an- 
cien comté  d'Artois,  qu'ainsi  la  ville  ne  pouvait 
donner  lieu  à  saisie.  Comme  on  le  pressait 
encore,  il  aperçut  près  du  connétable  le  bâtard 
Baudoin,  et  lui  parla  si  sévèrement  de  sa  tra- 
hison qu'il  le  fit  pleurer. 

Le  Duc  fut  donc  obligé  de  détacher  une  por- 
tion de  ses  forces  sous  les  ordres  du  duc  de  la 
Gruthuse,  pour  défendre  le  côté  où  s'avançait 
le  connétable.  Celui-ci ,  après  avoir ,  avec  une 
extrême  cruauté,  brûlé  et  dévasté  le  pays,  rentia 
à  Saint-Quentin,  où  le  roi  annonçaitqu  il  allait 
venir  à  la  tête  de  tout  son  monde.  . 

Chacun  projetant  ainsi  de  prendre  l'ennemi 
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Ipar  le  flanc,   le  Duc  passa  la  Somme  et  vint 
assiéger  Amiens  par  la  rive  gauche.  Mais  l'en- 
ceinte était  grande  et  la  garnison  nombreuse; 
elle   faisait  sanstîesse  des  sorties  où  elle  avait 
Tavantage.    Cependant  un. jour  que  quarante 
hommes  d'armes  étaient  allés  attendre  au  pas- 
sage un  t  convoi  qui  devait,  arriver  aux   assié- 
geans,  le  Duc,,  averti  à  temps,  voulut  les  sur- 
prendre et  les  envelopper.  Dammavtin,  aperce- 
vant de  loin  un  grand  mouvement  dans  lé  camp 
des  Bourguignons,    sortit  aussitôt  avec  quel- 
ques hommes  de  la  compagnie  de  l'amiral  et 
plusieurs  de  ses  serviteurs ,   pour  aller  voir  ce 
qui  se  passait.  Il   s'était  tellement  hâté  qu'il 
était  en  robe  de  velours  noir,  sans  autre  arme 
que  sa  dague.  Bientôt  il  aperçut  ses  hommes 
d'armes  qui  revenaient  en  fiiyant,   poursuivis 
par  les  Bourguignons.  <(  Arrêtez,  leur  cria-t-il, 
»  et  tenez  ferme^  il  va  nous  venir  du  secours.  » 
Quinze  ou  seize  firent  face  à  l'ennemi,  mais 
ils  étaient  en  trop  petit  nombre,  ils  furent  tués 
ou  culbutés;  les  autres,  pressés  par  les  cavaliers 
bourguignons,    entraînèrent  dans   leur    fuite 
désordonnée  le   grand-maitre  lui-même.   Le 
vicomte  de  Narbonne  était  accouru  à  la  bar- 
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rière  pour  Jprotéger  cette  déroute ,  et  empêcher 
Fennemi  d'entrer  avec  les  fuyards.  Dammartin 
rentra  par-dessous  la  barrière,  et  prenant  aus- 
sitôt une  lance  des  mains  d'un  pa^e,  il  vou- 
lait y  tant  il  était  animé ,  retourner  au  combat 
contre  toute  l'armée  de  Bourgogne.  Le  vicomte 
de  Narbonné,  avec  plus  de  sang-froid,  rangea 
trente  hommes  d'armes  devant  la  barrière  et 
arrêta  le  choc  de  l'ennemi. 

Peu  après  le  roi,  voyant  que  les  choses  res- 
taient toujours  en  même  état  sans  rien  de  dé- 
cisif, assembla  les  principaux  seigneurs ,  chefs 
et  capitaines  de  son  armée,  pour  aviser  à  ce 
qu'il  fallait  faire  \  et  surtout  pour  délibérer  mû- 
rement s'il  fallait  livrer  bataille.  Le  connéta- 
ble, le  duc  de  Bourbon,  le  maréchal  Rouault, 
Dammartin,  Ae  Éeuil,  et  beaucoup  d'autres 
étaient  présens.  «  Or  ça,  messieurs,  leur  dit 
»  le  roi,  il  faut  ici  faire  voir  ce  que  vous  savez 
»  au  fait  de  la  guerre;  montrez  que  vous  la 
/)  connaissez  depuis  long-temps,  et  que  vous  avez 
»  vu  autrefois  le  comté  de  Sàlisbury,  Talbot, 
»  Scales  ^  et  tous  ces  faïneux  chefs  anglais, 

'  Legrand.  ' 
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»  qui  par  vous  ont  été  chassés  de  France.  Sôn- 
»  gez  à  tout,  et  ne  venez  pas  vous  excuser 
91  ensuite  en  disant  :  Je  ne  cit^ydis  pas  que 
)x  rennemi  ytnt  par-lii.  » 

Le  sire  de  Beuil  parla  le  premier.  «  Sire, 
n  dit*îl)  je  suis  prêt  à  donner  ma  vie  pour 
^>  vous^  comme  je  la  risquai  pour  Le  service  du 
7>  feu  roi  votre  père.  Mais,  depuis  son  temps , 
»  la  guerre  est  devenue  bien  différente.  Pour 
»  lors,  quand  on  avait  huit  ou  dix  mille 
»  4^ommes,  on  comptait  que  c  était  une  très^ 
»  grande  armée;  aujound'hui  céSt  ïmn  autre 
»  chose.  On  n'a  jamais  vu  une  ^maée  plus 
M  nombreuse  que  celle  de  M.  de  Bourgogne, 
»  tant  d'artillerie ,  tant  de  riiuiaitions  de  toutes 
»  sortes  :  la  vôtre  est  ausei  la  plus  bdile  qui 
»  ait  été  assaa^blée  dans  le  royaume.  Pour 
»  taoi  je  ne  suis  point  accoutumé  à  voir  tant 
))  de  troupes  ensemble;  comment  gouverner 
»  tant  de  gens?  comment  empêcher  le  trouble 
^  et  la  confusion  dans  une  teUe  xnultiftiide?  Il 
)>  n'y  lallait  pas  tant  de  âcienoe  autrefois;  la 
»  promf^titude  et  la  vaillance  sufiifiaknt  pour 
»  avoir  le  ncfe^eur  dans  usée  bataille.  Aujour 
»  d'hui  je  suis  en  peine  d'aviser  à  œ  qu'il  faut 
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»  faire  y  et  ne  puis  du  tout  répondre  sur  ce  qiH 
»  ^pourra  en  advenir.  » 

«  Certes  y  répondit  Dammartin,  l'armée  de 
»  M.  de  Bourgogne  est  belle  et  nombreuse, 
)>  mais  celle  du  roi  est,  selon  moi,  encore. plus 
»  forte  ;  elle  a  pour  le  ^moins  quatre  mille  lan- 
»  ces  et  vingt  mille  gens  de  pied,  sans  parl^ 
»  de  ce  qui  peut  encore  venir.  Il  n'y  a  prince 
»  de  la  chrétienté  qui  puisse  se  défendre  con- 
»  tre  une  telle  puissance;  quant  à  ce  qu'il 
»  faut  régler  sur  le  temps,  le  lieu  et  la  fagpn 
))  de  combattre  l'ennemi,  ce  sont  choses  qui 
»  veulent  grande  réflexion,  et  je  prie  le  roi  de 
»  permettre  que  chacun  de  nous  lui  remette 
»  son  avis  par  écrit.  » 

Le  roi  agréa  cette  proposition;  Gaston  du 
Lion,  sénéchal  de  Toulouse,  fut  chargé  de  re- 
cueillir les  opinions  de  tous  et  de  les  écrire. 
La  plupart  furent  de  l'avis  de  Dammartin; 
mais ,  outre  la  haine  que  le  roi  avait  pour  ces 
grandes  batailles  où  toute  la  fortune  d'un 
royaume  est  mise  au  hasard  d'une  journée,  il 
trouva  tant  de  diversité  dans  les  conseils  des 
chefs,  chacun  soutenait  son  idée  si  àprement, 
qu'il  craignit  de  ne  pouvoir  les  mettre  en  asseï 
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Bon  accord,  ou  en  assez  complète  soumission, 
pour  tenter  une  grande  entreprise.  On  continua 
à  se  faire  la  guerre  par  escarmouche,  à  se  cou- 
per les  vivres*  à  ravager  le  pays. 

Le  duc  de  Bourgogne  resta  devant  Amiens. 
Peuà  peu  il  fitBes  approches,  et  il  établit  sa  puis^ 
santé  artillerie  a sse:^:  près  pour  faiire  beaucoup 
de  mal  à  la  ville.  Elle  avait  aussi  une  artillerie 
redoutable^  et  bieû  servie.  Un  jour  la  tente  dii 
Duc  fut  même  renversée  par  un  boulet  de  fier,  et 
toute  son  armée-eut  un  mordent  la  crainte  qu'il 
n'eût  été  frappé.  La  garnison  était  de  vingt-cinq 
mille  hommes;  Dammartin  et  le  connétable  y 
avaient  réuni  leurs  forces;  il  y  avait  peu  d'espoir 
d'y  entrer  d'assaut,  et  la  disette  était  aussi  grande 
chez  les  assiégés  que  chez  les  assiégeans. 

Enfin  les  deux  partis  se  lassèrent  :  le  roi  ne 
voyait  point  se  déclarerpourlui  toutes  les  villes 
d'Artois  et  de  Flandre ,  que  le  connétable  lui 
avait  promisés  pour  le  décidera  là  guerre.  Le 
Duc  apprenait'de  mauvaises  nouvelles  du  Cha- 
rolais  et  du  Maçonnais*,  où  le  comte  Dauphin 
et^  le  maréchal  de  Comminges  trouvaient  peu 
de  résistance;  le  duc  Nicolas  de  Calabre  allait 
envahir  les  marchés  ver»  là  Lorraine;  les  prin- 
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ces  de  Bavière ,  alliés  du  roi,  pouvaient,  à  sa 
sollicitatioti,  se  mêler  aussi  de  la  guerre.  Le 
oonnétable,  les  ducs  de  Bretagne  et  deGuyenne 
Fimportunaient  toujours  du  projet  dé  marier 
sa  fille  :  condition  aussi  dure  poiir  lui  que  celles 
dont  il  pourrait  être  question  en  traitant  avec 
le  roi.  C  étaient  chaque  jour  nouveiaujc  messages 
pour  lui  promettre  de  se  déclarer  pour  lui ,  de 
lui  rendre  Saint-Quentin,  de  lé  remettre  à  ses 
gens;  puis  lorsqu'on  arrivait  près  de  la  ville,  le 
connétable  tenait  ses  portes  fermées  et  les  for* 
tifications  en  défense.  De  telle  sorte  que  le  Duc 
aima  mieux  négocier  avec  le  roi.  Il  lui  envoya 
le  sire  Simon  de  Quîngey  avec  un  billet  écrit 
de  sa  main,  où  il  s^humiliait  beaucoup,  et 
montrait  un  grand  chagrin  de  lui  avoir  fait  ia 
guerre ,  en  imjputant  ia  £siute  à  de  mauvais 
conseillers,  qui  né  lui  avaient  pas  bien  exposé 
oonunent  étaient  les  choses. 

Le  roi  fut  très-joyeux  de  cette  lettre  :  il  dé- 
pensait son  argent  et  fatiguait  son  armée  sans 
nul  avantage.  D  ailleurs  il  était  trop  impatient 
pour  ne  se  poirit  ennuyer  des  choses  trop  lon- 
gues :  il  avait  pris  Amiens  et  Saint-Quentin,  et 
il  lui  semblaitque  s  il  pouvait  se  les  assurer,  ce* 
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tail  assecç  de  g^gné  pour  uja§  (oin.  Ainû  malgré 
le  dépit  du  çoimétfdble ,  dont  0et%e  trêve  déran- 
geait les  projets  >  nialgré  rimpatience  de  Pam- 
martia  et  de  tquç  les  capitaines^  qui  ne  pou- 
y^ient  s'accoMttimçr  à  ti^jcH^r^  préparer  la  guerre 
pour  y  renoneer  la  veille  du  combat ,  une  sus- 
peinsioa  d'armes  fut  cooclue  pour  trois  mois, 
le  4  avril  1471.   Chaque  parti  de;^it^  occuper 
les  villes  et  pays  dont  il  était  actuellement  en 
possession,   sauf  $n  Lorraine,  où  Tàrmée  de 
Bourgogne  et  le  duc  de  Calabrê  devaient  ren- 
trer^ dans  leurs  limites  respectives. 
Un  des  motifs  qui  engagèrent  soit  le  roi, 
*    soit  le  Duc,  h  signer  une  trêve ^  cest  qu'en  ce 
moiv^ent  même  allait  se  décider  un  événement 
où  ni  l'uîi  ni  l'autre  ne  pouvaient  rien,  et  qui 
cependant  leur  importait  beaucoup.   Le  roi 
Edouard  avait  quitté  la  Zélande  pour  tenter 
vaillamment  de  reconquérir  son  royaume.  Le 
duc  de  Bourgogne  n'avait  eu  dV^ord,    aiii$i 
qu'on  l'a  vu',  d'autre  pensée  que  de  conserver 
]<a  paijt  avec  l'Angletapfe,  de  rétablir  tous  les 
liens  de  pareuté  et  d'amitié  ayec  la  niaisop  d^ 
Lancastre,  et  de  travailler  à  renverser  le  comte 
de  "y^arwick.  Ainsi  il  n'avait  fait  aucune  pro- 
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messe  au  roi  Edouard,  et  il  y  avait  déjà  trofe 
mois  que  ce  prince  avait  été  jeté  sur  la  côte  <fe 
Frise,  que  le  Duc  n'avait  pas  encore  consenti 
à  le  voir .  Cependant  lorsqu'il  sut  que  le  roi  Louis 
allait  l'attaquer,  lorsqu'il  connut  le  traitéjuré  par 
le  prince  de  Galles  pour  sa  destruction ,  et  l'at 
liance  toujours  plus  étroite  de  Warwicket  de  la 
France  , 'il  écouta  un  peu  mieux  leS' instances 
du  roi  Edouard.  Ds  eurent  une  entrevue  dans 
la  ville  de  Saint-Pol.  Le  Duc,  se  fiant  aux  pro- 
messes que  lui  avaient^faites  les  ducs  de  Somer- 
set et  d'Exeter,  et  ne  voulant  pas,  surtout  lors- 
qu'il n'avait  encore  aucune  armée^ssemblée,  at- 
tirer sur  lui  à  la  foi»  les  forces^  de  la  France  et  • 
de  r  Angleterre  >  montra  d'abord  une  courtoisie 
très^froide  au  roi  Edouard.  II.  lui  refusa  tout 
secours  pour  reconquérir  son  royaume,  s'efforça 
même  de  le  détourner  de  toute  tentative.  Maïs 
le  roi  Edouard  était  décidera  s'en  aller  à  tous 
ris<jues  descendre  en  Angleterre  ^ 

Abandonner  aiosi  un  roi,  frère  de  sa  femme, 
à  qui  il  avait  l'année  d'auparavant  juré  un  ser- 
ment de  fraternité  en  recevant  son  ordre  de-la, 

'  .Comi&es. 
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jarretière ,  était'  une  résolution  difficile  au  duc 
Charles*  D'ailleurs  le  roi  Edouard  assurait,  qu'il 
avait^  en  Angleterre  de  nombreur  partisans  ^  et 
s'il  venait  à  obtenir  un  heureux  suecès^^  c'était 
perdre  l'amitié  d'un  puissant  allié.  Alors  le  Duc 
se  décida  à  aider  secrètement  son  beau-frère; 
Il  feignit  en.^public  de  ne  vouloir  entrer  pour 
rien  dans  ses.  projets ,  mais  lui.  fit  donner  sous, 
main  cinquante  mille  florilis ,  lui\fit.  prêter 
quelques  gros  navires,  loua  pour  lui  quatorze 
vaisseaux  osterlins,  et  lui  laissa  faire  tous  ses 
préparatifs  à  la  Yère,  en  Zélande,  sous  prétexte 
que  c'était  un  port  libre  ouvert  à  toutes  nations. 
Tout  ceci  se  passait  pendant  que  la  guerre 
avec  le  roi  de  France  était  déjà  commencée 
en  Picardie.  Elnfîn  le  10  mars^  le  roi  Edouard 
mit. à  la  voile,  et  le  Duc,  aussitôt  qu'il  en  .fut 
infornaéj  fit  publier  défense  sous  peine  de  la 
vie,  à  tous  ses  sujets,  d'assister  directement  ou . 
indirectement  l'entreprise  d'Edouard  de  la 
Marche,  soi-disant  roi  d^Angleterre.  Grâceà 
ces  précautions,  le  Duc  se  réjouissait  d'avoir, 
quel  que  fût  l'événement,  des  amis  en  Angle- 
terre, et  de  s'être  si  bien  ménagé  à  la  fois 
avec  Yorck  et  Lancastre.  H  n'était  pas  moin&. 
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ruié  que  le  roi  de  Fraiiee  ^ ,  seulement  il  avmt 
pluB  d'orgueil ,  de  folle  obstination ,  d'emp<»*- 
temmt,  et  sur  cela  ^  il  se  croyait  plus  lojal. 

Le  roi  Edouard  '  g  en  alla  débarquer  k  Ra- 
vensport^  dans  le  eomté  d*Yor<^,  au  lieii 
même  où,  soixante  et  douze  ans  auparavant , 
le  comte  de  Derby  débarqua  aussi  l<»rsquil 
vint  détrôner  le  roi  Richard  II,  k  qui  il  suc- 
céda sous  le  nom  de  Henri  IV  ^  Edouard 
était  accompagné  de  son  firère  le  due  de  Glo- 
cester,  et  du  comte  d'Hastings,  grand-^bam- 
bellan  ;  il  n'avait  pas  avec  lui  plus  de  deux 
mille  hommes.  •  Imitant  encore  en  cela  le 
comte  de  Derby,  il  publia  qu'il  venait  non 
pas  disputer  la  couronne ,  mais  réclamer  son 
héritage.  Ce  fut  à  ce  titre  seulement  qu'il  en- 
tra d'abord  dans  la  ville  d'Yorck.  Après  avoir 
communié  solennellement ,  il  y  prêta  serment 
de  fidélité  et  d'obéissance  au  roi  Henri.  Com- 
me le  peuple  était  plutôt  favorable  à  Warwick 
qu'à  lui,  il  se  voyait  contraint  h  cette  dîssi* 

*  Argeiitré. 

*Hollinshed.  — '  Rapin-Tbovras.   —  Hunîc.  —  Co- 
mines. 

*  Tome  n,  page  363. 
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mulation.  Il  emprunta  quelque  argent  k 
Yorck  f  et,  sans  aT<Âr  été  e&eore  rejoint  par 
beatiooup  dé  partisans,  il  prit  sa  itMite  vers 
Londres*  Le  marquis  dé  Montag^ut  commaft-* 
dbit  une  armée  non  loin  de  \k  ;  sans  doute  il 
aurait  pu  g'oppo^r  à  1' etitre|Mrise  et  au  pa98a|;i& 
àà  roi  Edouard.  H  se  tint  en  repos,  et  sem- 
bla s  inquiéter  peu  de  soutenir  la  cause  de  son 
frère  Warwick.  Il  y  avait  de  tous  côtés  si  peu 
de  loi  daus  les  promesses  et  tant  de  secrètes 
pratiques ,  les  grands  songeaient  tellement  h 
ménager  les  deux  partis  j,  que  les  liens  dii  sang 
n'avaient  pas  beaucoup  de  force.  Peu  à  peu  la 
troupe  du  roi  Edouard  s'accroissait.  Arrivé  à 
Nottiugbâm,  il  ne  cacha  plus  ses  desseins, 
et  se  déclara  roi  d'Angleterre. 

Le  comte  de  Warwick  n'avait  pas  avec  lui 
une  asseï  forte  armée  pour  risquer  le  combat  : 
il  laissa  passer  le  roi  Edouard,  comptant  qu'il 
allait  Tentourer  à  la  fois  par  les  armées  du 
marquis  de  Montagut  et  du  duc  de  Clarence , 
k  qui  il  venait  de  prescrire  leur  marche,  et 
par  sa  propre  troupe,  qui  lui  couperait  le 
chemin  de  la  retraite.  Le  roi  Edouard  lui  fit 
ofirir  de  traiter  à  des  conditions  avantageuses. 
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H  n'y  vit  point  sa  sûreté;  il  comptait  surit 
succès ,  et  refusa  tout  accommodement.  - 

Mais  le  duc  de  Clarence  y  qui  devait  fermer 
au  roi  Edouard  le  chemin  de  Londres -,  trahis- 
sait depuis  longtemps  Warwiek.  S'il  navaiV 
pu  tenir  une  première  fois  le  secret .  engage* 
ment  pris  avec  son  frère^  l'occasion  était  maÎD- 
tenant  touto  favorable;  :  il  passa  de:  son  côté 
avec  toute^l'arnaée^  qu'il  commandait.  Il  cber- 
eha  ensuite  à  servii*  de  médiateur  entre  le  roi 
Edouard  et  le  comte  de  Warwick.  Rien  ne  put 
fléchir  le  comte.  Sa  haîiàe  était  trop  forte  :  ii 
comprenait. que  son  offense- était  trop ^ande 
pour  étte  pardônnée;  oa  ne- put- le- faire  dé- 
partir de  lavfoinouveHe-quîl  avait  jurée  à  la. 
maison  de  Lancastre.- 

Les  efforts  de  l'archevêque  d'¥»rck  et  à 
duc  de  Somerset  ne  purent  engager  les  habi- 
tans  de  Londres  à  fermer  leurs -portes  au  roi 
Edouard.  La^  reine* sa  fentme était,  depuis  ufl 
an,  réfugiée  dans  le  quartier  de  la^ ville  quï> 
par  privilège  et  franchise,  serviait  de  lieu  da- 
sile.  Elle  y  avait  mis  au  monde  un  fils.  El'^ 
y  était .  entourée  d'un  très-gçand  nombre  de 
ses  partisans,  qui  y  avaient  aussi  pris  retraite- 
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Ainsi  il  leur  était  facile  de  travailler  de  tout 
leur  pouvoir  le  jpeuple  en  faveur  du  roi  Edouard. 
En  outre  ,    il   devait   de  fortes    sommes    à 
beaucoup  de  marchands;  et  ses  créanciers., 
souhaitant  qu'il  redevint  riche   et  puissant, 
étaient  ses  partisans  zélés ,  comme  on  avait 
vu ,  l'année  précédente ,  pour  les  créanciers  du 
comte  de  Warwick.  Enfin,  on  assurait  que  les 
femmes  de  .grande  condition   et  les  riches 
bourgeoises  ^ ,  dont  il  avait  autrefois  recher- 
ché les  bonnes  grâces ,  servaient  de  leur  mieux 
ce  roi  si  beau  et  si  galant,  et  lui  gagnaient 
leurs  maris  et  leurs  parens. 

L'archevêque  d'Yorck,  voyant  donc  que  le 
peuple  semblait  se  tourner  du  côté  du  roi 
Edouard,  fut  le  ^premier  à  abandonner  les  in- 
téréts  de  son  frère  le  comte  de  Warwick.  Il 
fit  un  accommodement,  obtint  son  pardon, 
et  livra  la  Tour  de  Londres.  Le  1 1  avril  1 471 
le  roi  Edouard  fit  paisiblement  son  entrée, 
reprit  tout  son  pouvoir  et  ses  honneurs,  et 
renvoya  dans  la  Tour  le  roi  Henri  VI ,  dont  la 
raison  était  trop  afifaiblie  pbur  sentir  la  diffé- 
rence d'un  palais  à  une  prisqn. 

*  Corainea. 
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Cependant  le  comte  de  Warwick  s^avançaît 
avec  une  forte  armée.  Il  arait  avec  lui  le 
marquh  de  Montogut  son  ^re  ,  le  duc  de 
Somerset ,  le  oonitc  d'Oxford ,  le  duc  d'Ëxeter. 
Une  bataille  devait  décider  de  aon  sort,  et  il 
se  prépara  à  la  donner^  Il  aar&it  pu  attendre 
la  reine  Marguerite  et  le  prince  de  G^alles, 
qui  étaient  depuis  quelques  jours  en  mer, 
amenant  de  FranM  -les  renforts  que  le  roi 
Louis  leur  avait  accordés  ;  mais  il  cra^oait 
que  si  la  maison  de  Lancastre  devait  la  vic- 
toire à  elle-ii?iême  et  à  ses  propres  forces ,  elle 
ne  se  souvînt  des  aacienaes  injures  quelie 
avait  reçues  de  lui  y  et  alors  son  pouvoir  et  su 
fortune  auraient  couru  de  grands  risques. 

La  bataille  fut  livrée  dans  la  pkine  de  Bar-, 
net  y  à  dix  milles  de  Londres  ,  le  1 4  avril. 

Le  combat  fut  rude  et  le  succès  long-temps 
(iotiteux  ;  mais  enfin  le  roi  Edouard  eut  Ta- 
yanti^e.  Lç  comte  de  Warwick  qui,  coaire 
$a  coutume ,  était  desotedu  de  ebeval  et  cocn*< 
battait  avec  ks  archer^  pour  les  faire  tedr 
ferme  ,  fut  tué  dtaas  la  mi^ée ,  ainsi  que  S9« 
frère  ,  le  marquis  dé  Mootagut.  Le  duc  d'Exe- 
ter  fut  laissé  pour  mort  ;  le  duc  de  Somerset 
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et  le  Comte  d'Oxford  parviorent  à  prendre  la 
fuite  ,  après  avoir  vailkmmeiit  combattu.  Le 
cainage  fut  grand  ;  les  vainqueurs  ne  se  bor- 
nèrent point  à  re&iser  merci  aux  seigneurs , 
en  criant ,  «  Sauvez  le  peuple  !  »  comme  c'é- 
tait la  coutume  ^ns  les  guerres  d'Aoïgleterre. 
Cette  fois ,  le  roi  Edouacd  avait  pris  en  baiae 
le  peuple,  qui  avait  montré  trop  de  faveur 
au  comte  de  Warwick.  D  ailleurs ,  on  peasa 
que  les  gens  du  oocnmuii  craindraient  bien 
plus  les  (^angemens  s  ils  voyaient  qu  eux  aussi 
en  souffraient  et  n'étaient  pas  épargnés. 

Le  jour  même  de  la  bataille  de  Barnet ,  le 
prince  de  (ralfes  et  k  reioe  sa  mère  diéj>ar* 
quaientii  Weymouth,  dans  le  comté  de  Por- 
set,  au  sud  de  l'Angleterre.  Bientôt  ils  ap- 
prirent qu'Edouard  était  maître  de  Londres 
et  du  roi  Henri,  que  Warwick  était  tué  et 
son  armée  détruite.  Madame  Marguerite ,  qui 
jusqu'alors  avait  montré  tant  de  constance  et 
de  courage  dans  ses  revers  ,  ne  trouva  plus  de 
forces  contre  4>e  dernier  coup  de  la  fortune  ; 
eik  tomba  dans  le  désespoir  >et  se  retira  au 
monastère  ck  Beàulieu ,  dansk  Hampshire.  Le 
duc  de  Somerset,  échappé  au  combat  de  Barnet, 
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le  comte  de  Devonshire ,  et  beaucoup  d  auttes 
anciens  partisans  de  la  maison  de  Lancastre, 
s^efforcèrent  de  relever  son  courage  ;  ce  fiit 
avec  grande  peine  qu'ils  la  décidèrent  à  ex- 
poser au  .  sort  des  armes  son  fils  unique ,  sa 
seule  et  dernière  espérance.  Elle  voulait  qu'il 
retournât  en  France  pour  y  attendre  des- temps 
meilleurs  et  une  plus  favorable  occasion  ;  enfin 
elle  céda  à  leurs  promesses  et  aux  espérances 
qu'ils  fondaient  sur  le  nombreet  la  puissance 
des  amis   de  la  maison  de  Lancastre. 

En  effet,  en  peu  de  jours  ils  réunirent  aux 
troupes  que  sir  John  Wenloch  et  le  prieur 
de  Saint- Jean  avaient  amenées  de  Calais  et 
de  France,  le§  débris  de  l'armée  du  comte 
de  Wàrwick  et  d'autres  renforts,  que  les  s«- 
gneurs  de  leur  parti  assemblèrent ,  chacun 
dans  son  canton.  Le  comte  de  Pembroke  de- 
vait surtout  lever  beaucoup  de  gens  dans  la 
principauté  de  Galles  oi^il  avait  une  graadb 
puissance  ;  car  il  se  nommait  Tudor  ,  et  des* 
cendait  des  anciens  princes  du  pays.  Le  duc  de 
Somerset^  qui  commandait  l'armée  de  madame 
Marguerite  et  d'Edouard  de  Lancastre  ,  réso- 
lut  d'aller   au-devant  des   forées    que   devait 
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amener  le  comte  de  Pembroke,  et  il  se  di- 
rigea de  ce  côté. 

Le  roi  Edouard  ne  perdit  point  de  temps 
et  marcha  diligemment  pour  s'opposer  à 
ce  dernier  et  redoutable  eflfort  de  ses  enne- 
mis. Le  duc  de  Somerset  était  déjà  arrivé  à 
Tewksbury,  sur  la  Savewie,  et  se  préparait  à 
passer  la  rivière  pour  suivre  sa  route  vers  le 
pays  de  Galles.  La  reine ,  qui  n'avait  pas  une 
autre  pensée  que  de  sauver  son  fils,  voulait 
qu'on  bâtât  d'autant  plus  ce  passage  ,  que  Far- 
mée  d'Yorck  approchait.  Le  duc  de  Somerset 
s'y  refusa  ;  il  pensa  qu'une  faible  partie  de  ses 
tl*oupes  seulement  aurait  le  temps  de  passer  , 
tandis  que  le  reste  demeurerait  livré  à  une 
défaite  certaine. 

Il  se  retrancha  fortement  devant  la  ville  de 
Tewksbury ,  et  attendit  l'attaque  de  l'ennemi; 
Le  duc  de  Glocester  s'avança  le  premier  contre 
Je  retranchement ,  et  fut  vivement  repoussé  f  : 
mais  cette  retraite  n'était  qu'une  feinte  pour 
attirer  le  duc  de  Somerset  hors  de  ses-  lignes«>^ 
Il  en  sortit- en  effet,  poursuivit  le  duc  de  Glo- 
cester, et  il  ordonna  en  même  temps  à  sir- 
lohn  Wenloch  de   marcheit  pour  Tappuyer.. 
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Bientôt  il  eut  affaire  à  des  forces  supérieures 
et  fut  contraint  de  revenir  promptement  en 
arrière.  Sefs  ordres  n'avaient  pas  été  suivis; 
il  n'était  point  soutenu  ;  sa  retraite  fut  sou- 
daine et  désordonnée,  La  rage  s'empara  de 
lui ,  et  arrivant  sur  sir  John  Wefiloch ,  qu'il 
trouva  immobile  à  la  tête  de  ses  gens  dans  le 
retranchetnent ,  il  lui  fendit  la  tête  d'un 
coup  de  liaclie  >  en  lé  nommant  traître  et 
parjure.  En  eflfet  sir  John  avait  plus  d  une  fois 
changé  de  parti. 

Cette  action  furieuse,  qui  témoignait  com- 
bien le  duc  de  Somerset  était  vioïeôt  et  troQ- 
blé ,  acheva  de  mettre  le  trouble  dans  son  ar- 
mée. Le  retranchement  fut  forcé.  Le  carnage  fut 
moins  grand  qu'à  Barnet ,  pariiie  que  le  com- 
bat fut  moins  vaillamment  soutenu.  Le  priûce 
de  Galles ,  fait  prisonnier ,  fut  amené  devant 
le  roi  Edouard.  «  Pourquoi ,  lui  dit-il  =avec 
»  hauteur,  osez-vous  venir  ainsi  datas  mon 
»  royaume  à  main  armée  et  bannières  dé- 
»  ployées?  —  Pour  réclamer  le  royaume  et 
»  Théritage  légitime  de  mes  ancêtres,  »  répcm- 
dit  le  jeune  piince.  Sur  cette  noble  et  fière 
réponse ,  le  «t>i>  enflammé  àe  colère ,  frappa 
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lie  son  gantelet  le  prince  de  Galles.  Ce  fut  le 
^gnal  de  sa  mort.  Aussitôt  le  duc  de  Gloces- 
tfiT ,  le  duc  de  Clarence  qui  lui  avait  fait 
«erment  et  avait  combattu  pour  sa  cause,  le 
marquis  de  Dorset  et  le  comte  de  Hastings^ 
tombèrent  sur  lui  à  coups  de  poignard  et  re- 
gorgèrent. Le  duc  de  Somerset  et  le  grand 
prieur  de  Saint -Jean  ^'étaient  réfugiés  dans 
Tatbaye  de  Tewksbury,  Le  roi  Edouard ,  ne 
respectant  pas  cet  asile,  voulut  les  faire  enle- 
ver de  force;  Tabbé  se  présenta  devant  la 
porte  en  babit  sacerdotal,  le  Saint-Sacrement 
Nen  ses  mains.  Aloré  le  roi  promit  la  vie  aux 
prisonniers  :  ila  n^én  furent  pas  moins  déca- 
pités le  le^emain. 

I^a  reiijie  Marguerite  fut  trouvée  demi-mirte 
dafi^  son  chariot ,  emmenée  à  Londres  et  en- 
fermée à  la  Toiu*.  Son  mari ,  le  roi  Henri ,  y 
fut  peu  de  jours  après  mis  à  mort  sans  nul 
jugement ,  par  l'ordi^  ,  et  peut-être  rnême  de 
la  mmin  du  duc  de  Glocéster  ^  qui  commea* 
çiut  k  avoir  une  grande  renommée  de  cruauté^ 
et  la  mérita  encore  mieux  par  la  suite.  Ce  fiit 
lui  qtii  régna  quelques  années  après  sous  le 
nom  de  Richard  lU. 


>^4  ^^  ^^' 

Le  duc  de  Bourgogne  était  loin  de  croire  que 
son  secret  allié ,  qu'il  avait  si  mal  accueilli  et  si 
peu  secouru,  aurait  un  succès  tellement  rapide. 
Les  premières  nouvelles  favorables,  qui  annon-r 
çaieat  la  .lïiardie  d'Edouard  d'Yorck  vers  Lon- 
dresj.  arrivèrent  comme  la  trêve  venait  d'être 
signée  paE  les  ambassadeurs  de  France  et  de 
Bourgogne.  Le  Duc  s'enferma  seul  durant  qu» 
tre  heures;  son  couitoux,  de  ce  qu'on  avait 
conclu  trop  vite,  était  si  grand,  que  personne 
n'eût  osé  lui  adresser  une  parole.  Il  hésita 
long*temps  s'il  ratifierait  ce  qui  avait  été  pro- 
mis en  son  nom.  Il  s'y  décida  enfin  et  y  ap 
posa  son  sceau,  .le  10  avril,  quatre  jours  avant 
la  bataille  de  Barnet.  Successivemeat  on  ap: 
prit  toutes  les  victoires  du  roi  Edouard  et  l'en- 
tier désastre  de  la  maison  de  Lancastre.  La  Iw- 
taille.  de  Tewksbury  se  donna  le  •  4 •  mai. 

Afinde  ne  paà  s'éloigner  des  nouvelles  d'An- 
gleten*e>.  le  roi  de  France  était  resté  sur  les 
marches  dé  Picardie  jusqu'au  conimencement 
dô-juia.  Lorsqu'il  vit  que  tout  était  perdu 
pouR.  le  parti  qu'il  protégeait,   et  auquel  ee^ 
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pendant  il  venait  de  -  manquer  de  foi ,  en  si- 
gnant, contre  la  teneup  du  traité  d'Ambdise, 
une  trêve 'Séparée  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
il  retourna  à  Paris,  Tout*  était  bien  changé 
pour  lui.  Au  lieu  d'un. puissant  allié,  il  allait 
avoir  un  ennemi  de  plus,'  et>un  ennemi  redou- 
table. Les  princes  de  son  royaume,  son  frère, 
le  due  de  Bretagne,  le  connétable  allaient 
avoirbîen<moins  de  crainte  de  lui  et  se  livrer 
plus  activement  que  jamais  à  toutes  leurs  sourr 
des  pratiques.  En  outre,  ses  plus  fidèles  servi- 
teurs, ses  plus  vaillans  capitaines  étaient  mé- 
contens  de  ce  qu'il  avait  tout  d'un  coup  arrêté 
la  guerre,  au  moment  où  elle  semblait  pro- 
meHre  un  si  heureux  succès, 

L'acetreil  qu'il  reçut  à  Paris  put  déjà  lui  faire- 
apercevoir  qu'il  était  en  moins  bonne  situa- 
tion. Des  inscriptions  «t  dfes  rimes  satiriques 
furent  trouvées  affichées  à  l'Hêtel-de-Ville,  au 
charnier  des  Innocens  et  en-divers  lieux.  Des 
ballades  coururent  le  peuple  où  l'on  se  raillait 
de  la  dernière  trêve,  et  où  Ion  s'exprimait  fort 
injurieusement  touchant  plusieurs  seigneurs 
qui  entouraient  le  rpi,  sur  le  connétable  spé^ 
cialement.    Le  roi  se  montra  fort  mécontent 
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de  ces  discours  et  de  ces  écrits  di&matoires< 
Il  fit  publier  k  son  de  ti'ompe ,  dans  les  places 
publiques  )  que  quiconque  en  connaîtrait  les 
auteurs  devait ,  sous  peine  de  mort ,  venir  les 
déclarer,  et  recevrait ,  au  contraire ,  trois  cents 
écus  dor  pour  prix  de  La  dénonciation.  Oh  eut 
quelque  soupçon  sur  un  nommé  Pierre  le  Mer- 
cier,  fils  d'un  marchand  de  lunettes  ;  mais  rien 
ne  fut  prouvé  9  et  il  fut  mis  en  liberté.  On  con- 
duisit aussi  en  prison  maître  Henri  Mariette,  an- 
cien li«itenant  criminel  de  la  prevôtédePans» 
i|u'on  accusait  encore  d'avoir  parlé  injurieuse- 
ment  de  maître  Vanderiescbe  en  qui  k  roi 
«vait  alors  grande  ooofîance.  Le  Parlement  ne 
le  trouva  pas  coupable  noa  plus.  Du  reste  ^k 
roi  coiatinua  à  chercher  las  occasions  de  se 
iiendre  populaire  :  pour  montrer  rafifection  qv  il 
p(»*tait  k  sa  bônn^ ville  de  Paris,  il  alla  allu' 
mer  de  sa  main  le  feu  de  joie  de  la  SaintnJeam 
devant  môteWe-Ville. 

Son  frère ,  le  due  de  Guyenne ,  était  toiqours 
avec  luJL  et  ne  lavait  pas  quitté  depuis  plusieurs 
mois.  lie  principal  soin  du  roi  était  en  ce  mo- 
ment de  d'opposer  à  sojn  projet  de  mariage  av«c 
mademoiselle  Marie  de  Bourgogne.  Jl  TP)'^ 
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que  c^était  le  but  actuel  de  tous  les  princes  du 
royaume.  Il  ne  savait  pas  que  le  duc  de  Bour- 
gogne nen  avait  pas  plus  envie  que  lui,  pai^ 
crainte  aussi  que  son  pouvoir  en  fût  dîminué- 
Quoi  que  le  roi  pût  faire ,  il  ne  pouvait  acqué^ 
Tir  d'autorité  durable  sur  l'esprit  de  son  frère,  ni 
Tempêcher  d*être  en  intelligence  avec  tous  ses 
ennemis.  Presque  sous  ses  yeux,  à  Orléans,  où 
il  se  rendit  en  quittant  Paris,  les  négociations 
reprirent  en  secret.  L'abbé  de  Begars  et  lé 
cliaticelier  de  Bretagne,  en  revenant  d'au- 
près du  duc  de  Bourgogne,  virent  M.  de 
Guyenne.  Ils  lui  parlèrent  du  mariage  de  made- 
moiselle Marie ,  lui  donnèrent  espwance  de  le 
voir  réussir,  l'assurèrent  que  le  duc  Charles 
voulait  la  lui  accorder.  Pour  lui ,  il  les  chargea 
d'assurer  le  duc  Charles  de  toute  sa  bonne  vo- 
lonté. Il  s'emploierait >  disait- il,  à  lui  faire 
rendre  les  villes  quon  venait  de  lui  prendre,  et 
voulait  assurer  l'exécution  pleine  et  entière  des 
traités  de  Conflans  et  de  Péronne.  Il  voyait 
bien  que  le  roi  avait  dessein  de  le  garder 
près  de  lui,  mak  il  saurait,  disait-il,  s'en  dé- 
barrasser, et  se  i^tîrer  dans  son  apanage  de 
Guyenne.  De  U  il  ferait  parveoir  ses  remo  a* 
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tranoes;  et  si  le  roi  n'y  avait  pas  égard  ^  il  don^ 
lierait  aussitôt  son  scellé  aux  ducs  de  Bretagne 
ut  de  Bourgogne. 

Le  duc  de  Guyenne  quitta  y  en  effet ,  le  roi  ^ 
qui,  alors  neut  plus'une  autre  pensée,  ni  un 
autre  souei  que  de  se  garantir  des  embarras 
et  des  maux  dont  son  frèreétûit  toujours  la 
première  cause  y  ou  du  moins  l'instrument  né- 
oessaire*  Le  premier  soin  du  jeune  prince,  en 
retournant  en  Guyenne;  fut  de  mander  Odet- 
d'Aydie  sire  de  Lescun^  afin  de  sîaiderdeses 
conseils.  Le  roi  fit  engager  ce  gentilhomme  à 
venir  d'abord  le  trouver  pour  lui  commuDÎ- 
quer  d'importantes  choses;; le  sire*de  Lescun 
ne  s'arrêta  point  à  cette  invitation,  et  se  ren- 
dit promptement  auprès  de  M.  de  Guyenne. 
Malgré  les  promesses  qu'il  avait  faites  au  roi, 
il  était  loin  de  le  servir  fidèlement ,  et  le  te- 
nait sans  cesse  en .  doute  sur  ses  véritables  in« 
tentions. 

Bientôt  il  n'y  eut-  plus  rieû  de  caché  dan» 
les  desseins  du  duc  de  Guyenne  ;  se  fiant  aur 
espérances  qu'on  lui  avait  données,  il  envoya- 
l'évêque  de  Montauban ,  à  Rome ,  auprès  in 
gape ,  afin  d'obtenir  les  dispenses  pour  épou-r 
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:*ser  mademoiselle  de  Bourgogne.  Le  foi  essaya 
encore  de  l'en  détourner  par  voie  de  persua- 
sion. Il  lui  envoya,  au  commeiicement  du  mois 

d'août ,  Imbert  deBatarnai,  sire  du  Bouchage, 
avec  les  instructions  les  plus  pressantes.  Il  était 
chargé  de  représenter  à  M.  de  Guyenne,  qu'ayant 
fait  au  roi  un  serment  sur  la  vi'aie  croix  de 
Saint-Laud,  s'il  venait  à  l'enfreindre,  il  cou- 
rait le  risque  de  mourir  dans  Tannée ,  comme 
cela  arrivait  infailliblement  à  ceux  qui  vio- 
laient les  sermens  faits  sur  ladite  vraie  croix  ; 
on  en  avait  vu  naguère  des  exemples,  disait 
3e  roi. 

De  plus,  M.  de  Guyenne  devait  se  souvenir 
comment  le  roi  avait  fidèlement  tenu  son  ser- 
ment de  lui  faire  savoir  toutes  les  choses  qu'on 
leur  dirait  pour  semer  défiance  entre  eux  :  il^ 
en  avait  toujours  agi  ainsi,  et  spécialement 
pendant  la  présente  année. 

De  quoi  pouvait  se  plaindre  M.  de  Guyenne? 
n'avait-il  pas  reçu  le  plus  grand  et  le  plus  bel 
apanage  qui  eût  jamais  été  donné  à  un  fils  de 
France  ;  bien  plus  avantageux,  certes,  que  celui 
qui  était  demandé  pour  lui  par  le  duc  de  Bour- 
gogne?    . 
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Il  devait  se  rappeler  la  grande  haine  que  la 
maison  de  Bourgogne  avait  eue  pour  leur  père, 
le  feu  roi  Charles  ;  les  outrages  cju  elle  lui  avait 
faits  ;  les  eflForts  qu  elle  avait  tentés  pour  le 
priver  de  la  couronne  après  l'avoir  fait  déshé- 
riter. N'étaient-ce  pas  des  motifs  suffisans  pour 
que  le  roi  ne  voulût  pas  que  son  frère  prît 
alliance  dans  une  telle  maison?  Ne  serait- 
ce  pas  chose  étrange,  que  le  second  fils  de 
France ,  le  troisième  personnage  du  royaume , 
allât  épouser  la  fille  de  celui  qui  était  allié  for- 
mellement au  roi  d'Angleterre ,  ancien  ennemi 
de  la  couronne  de  France,  et  qui  portait 
son  ordre?  Quen  dirait  tout  le  royaume, 
lorsqu'on  verrait  que,  malgré  ses  serraens, 
M.  de  Guyenne  faisait  un  mariage ,  tel  quoii 
ne  pourrait  savoir  combien  de  maux  en  sorti- 
raient ? 

D'ailleurs,  pour  quelle  cause  M.  de  Guyenne 
désirerait-il  ce  mariage  ?  Le  duc  de  Bourgogne 
était  jeune,  récemment  marié  à  une  femme  dis- 
posée à  avoir  des  enfans  ;  s'il  leur  naissait  on 
fils  ,  quelle  part  ]Vf .  de  Guyenne  aurait-t-il  à 
leur  succession?  Ce  serait  donc  un  mariage  sans 
profit,   et  sans  grand  plaisir  non    plue.  Car 
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les  filles  de  cette  maison  de  Bourgogne  étaient, 
disait  le  roi,  bien  qu'il  n'eût  ni  preuves  ni  exem- 
ples à  en  fournir ,  sujettes  à  de  grandes  mala- 
dies. Celle-ci  ou  n'aurait  point  d'enfans  ou  les 
aurait  mal  portans.  On  assurait,  continuait 
toujours  le  roi*,  qu  elle  était  déjà  enflée  et  bien 
riialade.  Le  bruit  courait  même  qu  elle  était 
morte. 

Le  roi  faisait  donc  prier  son  frère  de  lui  pro- 
mettre que ,  nonobstant  toutes  dispenses  qu'il 
pourrait  obtenir  du  pape,  il  n'épouserait  point 
mademoiselle  de  Bourgogne.  Il  l'assurait  en 
outre  que,  quoi  qu'on  en  pût  dire,,  il  n'avait 
point  songé  à  aller  trouver  le  duc  de  Bourgo- 
gne pour  s'appointer  avec  lui  ;  qu'au  contraire 
il  communiquait  à  M.  de  Guyenne  toutes  ses 
grandes  affaires^  et  prendrait  toujours  ses  bons 
conseils,  auxquels  il  avait  plus  de.  confiance 
qu'en  ceux  de  nul  autre. 

A  peine  le  sieur  du  Bouchage  était-il  parti , 
que  le  roi  fut  averti  d'un  autre  pix)jet  qui  le 
jeta  dans  une  inquiétude  nouvelle.  On  lui 
avait  fait  savoir  que  le  sire  de  Lescun  ne  se 
rendait  auprès  de  M.  de  Guyenne  que  pour  lui 
faire  épouser  mademoiselle,  Eléonore  de  Foix , 
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fille  du  comte  de  Fou.  Déjà  quelques  mois 
auparavant  ce  sire  de  Lescun  y  qui  gouvernait 
toujours  le  duc  de  Bretagne ,  Tàvait  marié  avec 
Marguerite  de  Foix,  sœur  aînée  d'Eléonore. 

La  maison  de  Foix  était  en  ce  moment  très- 
puissante..  Le  comte  venait  de  fotcer  son  béau- 
père,  le  roi  d*  Aragon,  de  le  reconnaître  poiirlié- 
ritier  du  royaume  de  Navarre,  et  de  luienaban* 
donner  le  gouyernemént.  Son  fils  aine  avait, 
comme  on  la  vu ,  épousé  madame  Madeleine  de 
France,  sœur  dû  roi  Louis;  mais  il  avait  péri 
peu  auparavant  par  accident  dans  un  tournoi 
donné  à  Libourne  y  diez  le  duc  de  Guyenne. 
Son  second  fils,  le  vicomte  de  Narbonne, 
était  un  des  roieilleurs  capitaines  et  des  plus 
loyaux  serviteurs  du  roi;  ses  filles  avaient  épousé 
le  marquis  de  Montferrat,  le  comte  d'Arma- 
gnac et  le  due  de  Bretagne.  Ainsi ,  dans  un 
tel  moment ,  le  roi  avait  grand  intér^  à  ne 
pas  avoir  contre  lui  un  prince  si  puissant,  si 
bien  allié,  et  à  ne  pas  augmenter  encore  son 
pouvoir  en  laissant  M.  de  Guyenne  épouser 
1^  dernière  fille  ^ 

.  '  Recueil  de  Le^'aad. 
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«  Quant  au  mariage  de  Foix ,  écrivit-il  tout 
aussitôt  au  sire  du  Bouchage»  vous  savez  le  mal 
que  cela  me  ferait.  Mettez  donc  vos  cinq  sens 
de  nature  à  l'empêcher .  On  m*a  dit  que  m»n 
frère  n  était  point  de  lui-même  porté  à  Iç  fairea 
C'est  sans  doute  pour  l'y  contraindre  que  M.  de 
Lescun  l'a  engagé  &  se  porter  pour  garant  de  la 
dot  de  la  duchesee  de  Bretagne ,  a6n  qn'embarr 
rassé  comme  il  sera  de  la  payer,  il  épouse  la 
sœur^  sous  condition^  que  le  duc  de  Bretagne  le 
tienne  quitte  de  la  somme.  J'aimerais  mieu:^  la 
payer  et  racheter  toutes  les  autres  difficultés 
que  de  laisser  faire  ce  mariage.  Ne  vous  hâ- 
tez, pas  de  revenir,  et  besognez  bien.  Parlez 
à  M.  de  Guyenne  d'épouiser  une .  lijle  du 
roi  d'itragon.  Sans  doute  M.  de  Foix  ne  le 
voudra  point ,  parce  qu'il  s'attend  à  avoir  le 
royaume  d'Aragon  par  sa  femme.  Ainsi, 
mon  frère  pouiTait  lui-même  nous  bien  ser- 
vir. Parlez-iui  pleinement,  remerciezrle  bien  de 
ce  qu'il  ma  fait  dire  que  le  duc  de  Bourgogne 
ne  tient  nul  compte  de  mes  protestations.  Di- 
tes-lui que ,  puisqu'il  me  mande  la  vérité ,  je 
connais  bien  qu'il  ne  veut  pas  me  tromper. 
Répétez  que,  s'il  veut  prendre  une'femme.  qui 
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ne  me  soit  pas  suspecte  ,  je  ne  garderai  aucune 
inspection    sUr  ^  lui ,  et  qu'il  aura   autant   ou 
plus   de  puissance  que  moi  dans  le  royaume 
tant  que  je  vivrai.    Bref,  monsieur  du  Bou- 
chage ,  mon   ami ,  si  vous  pouvez  gagner    ce 
point ,  vous  me  mettrez  en  paradis.  Demeu- 
rez là  -  bas  jusqu'à  ce  que  M.  de  Lescun  s'en 
soit  allé  ,  dussiez-vous  faire  le  malade ,  et  ne 
revenez  pas  sans  avoir  mis  notre  affaire  à  bien. 
Adieu ,  monsieur  duBoucbage,  mon  ami,  je 
prie  Dieu  et  Notre-Dame  de  vous  accorder  de 
bien  besogner.  » 

Le  roi  faisait  en  même  temps  tout  son  pos- 
sible pour  disposer  en  sa  faveur  la  maison  de 
Foix  ^ .  Il  n'y  avait  sortes  de  paroles  bonnes  et 
amicales  qu'il  n'écrivît  au  comte.  A  lire  ses 
lettres,  on  eût  pu  croire  qu'il  n'avait  en  nul 
autre  prince  ou  seigneur  une  si  grande  con- 
fiance. Il  lui  avait  «envoyé  son  fils,  le  vicomte 
de  Narbonne,  afin  de  le  persuader  mieux  en- 
core de  son  amitié,  et  de  l'engager  à  une  en- 
trevue. «  Je  connais  bien,  écrivait-il  au  vi- 
comte de  Narbonne,   le   grand  vouloir  que 

'  Reçue îl  de  Legrand. 
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VOUS  avez  de  me  rendre  service,  et  je  vous  en 
remercie;  tenez-vous  certain  que  je  ne  l'ou- 
blierai pas,  ettjue  quand  mes  besognes  seront 
bonnes,  les  vôtres  ne  seront  pas  mauvaises.  » 
Puis  il  jQnissait  :  «  Si  nous  en  venons  à  la 
gueiTe ,  croyez  que  je  désire  bien  que  vous  y 
soyez.  »  Car  il  savait  flatter  les  gens  mieux" 
que  personne. 

Cependant  sa  méfiance  et  sa  dissimulation 
étaient  si  grandes  qu  elles  se  découvraient  tou- 
jours par  quelque  point,  et  souvent  lui  enle- 
vaient le  fruit  de  ses  soins.  Ainsi,  tout  en 
montrant  de  si  beaux  sçmblans  au  vicomte  de 
Narbonne,  il  avait  écrit  à  M.  de  Guyenr 
ne  dans  un  tout  autre  sens,  et  ce  prince  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  le  dire  au  vicomte  ^ 

((Sire,  écrivit  celui-ci  au  roi,  quand  j'ai  été 
par  deçà,  j'ai  trouvé  monsieur  mon  père  tout 
autre  que  je  ne  le  croyais;  car  il  n'eût  rien  fait 
que  par  les  conseils  de  monsieur  de  Lescun,  le- 
quel, par  Dieu,  sire,  souhaite  votre  bien  dune 
façon  dont  je  ne  voudi^ais  pas.  La^chose  qui 
l'a  le  plus  mécontenté,  ça  été  une  lettre  que 

'  Preuves  de  l'histoire  de  Languedoc. 
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TOUS  avesB  écrite  à  monfiieifi*  TOtre  frère ,  et  qiti 
ne  devait  pas  donner  grand  crédit  à  mes  pâ- 
«oles.  Vous  disies  que  ce  que  vous  vouliez  faire 
pour  moi  ne  me  serait  accordé  cpie  s'il  le  vou- 
lait bien.  .Voas  mandiez  aussi  que  jetais 
homme  parlant  volontiers,  et  que,  si  je  par- 
lais contre  vous,  il  vous  en  informât.  Plût  à 
Dieu,  sire,  que  jamais  les  par  oie*  d'un  homnje 
.ne  voua  fissent  plus  de  dommage  cpie  les 
mîëûnesiV  car,  par  Dieu,  si  vous*  aviez  le  bien 
que  je  voua  souhaite,  vo^s  sériée  bientôt  au- 
dessus  dé  vos  besognes.  Aussi  suisrje  ébahi , 
sire,  comment  vous  ditea  de  telles  choses  de 
moi.  Je  neus  jamais  nul  vouloir  que  de  voys 
:servir.  Aucunes  paroles  ni  lettres  de  vous  ne 
pourront  même  m  empêcher  de  vous  rendre 
service,  quand  je  verrai  que  je  le  puis.  Sire ,  in- 
continent que  je  fus  arrivé ,  on  présenta  ces 
lettres  k  ma  barbe,  en  me  disant  que  voilà 
comment  vous  aviès^  confiance  en  moi,  et 
quelle  bonne  volonté  vous  aviez  de  me  faire  (Jti 
bien.  Pui#  ils  ajoutèrent  que,  si  je  les  croyais, 
je  ne  vous  servirais  plus,  et  emploierais  ail- 
leurs  ma  peine.  Dieu  sait  si  j'en  suis  presse. 
L'e  sire  de,  Guise  qui  portera  cette  lettre  vous 
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informera  encore  d'autres  choses,  dont  je  le 
charge.  Je  vous  supplie  ,  sire,  qu'il  vous  plaise 
jeter  ma  lettre  au  feu,  ou  la  rendre  au  pof- 
tfeur.  » 

Mais  ce  n*étaît  pas  de  la  maison  de  Foir 
seulement  que  le  roi  avait  à  s'inquiéter.  De 
plus  grands  embarras,  de  plus  pi^essans  périls 
s  apprêtaient  de  toutes  parts  contre  lui.  II  en 
sut  bientôt  quelque  chose  ^  Martre  Olivier  Le- 
roux, qu'il  avait  envoyé  en  Espagne,  s'était 
arrêté  à  Mont-de-Marsan  pour  voir  la  comte 
de  Foix.  Ge  prince  s'était  plaint  du  peu  d'é- 
gard que  lui  témoignait  le  roi.  «A  moi,  di- 
))  sait-il,  qui  pourrais  lui  rendre  de  si  grands 
»  services,  plus  grands  que  personne  dans 
»  le  royaume,  si  j'étais  content  de  lui.  »  Maître 
Olivier  Leroux  se  trouva  par  hasard  logé  dans 
fe  même  hôtel  qu'Henri  Milet,  envoyé  du  duc 
de  Bretagne.  Il  le  fit  parler,  et  apprit  qu*une 
alliance  se  traitait  en  ce  moment  entre  1^ 
ducs  de  Guyenne ,  de  Bretagne  et  de  Bourgo- 
gne ;  que  le  roi  d'Angleterre  leur  faisait  offrir 
des  secours,  à  condition  qu*il  aurait  la  Guyen- 

«  Recueil  de  Ltîgrand. 


l'jS  PROJETS    DES    PRINCES 

ne  et  la  Normandie;  que  Ijescun  conduisait 
toute  cette  affaire.  Le  comte  de  Foix  assurait 
qu'il  n'avait  pas  donné  son  scellé  pour  l'al- 
liance; mais,  selon  ce  qu'écrivait  maître  Le- 
roux ,  on  né  pouvait  guère  se  fier  à  ce  que  ce 
piince  disait,  tant  il  était  mécontent  de  ce  que 

# 

le  roi  avait  donné  à  madame  Magdeleine  de 
France  la  tutelle  de  Gaston  Phœbus,  son  petit- 
fils,  au  lieu  de  la  lui  conférer.  L'envoyé  de  Bre- 
tagne niait  aussi  que  les  princes  eussent  ac- 
cepté les  offres  du  roi  d'Angleterre  :  cependant 
,ihaître  Olivier  Leroux  ne  le  croyait  pas.  Il 
était  parvenu  k  ramasseï"  des  morceaux  de  let- 
tres déchirées ,  où  l'on  voyait  qu'il  était  fort 
question  d'Amiens,  de  Saint-Queiitin  et  d'al- 
liances; il  les  envoyait  au  roi,  et  l'avertissait 
que  sans  doute  il  avait  à  se  méfier  beaucoup 
de  quelques-uns  de  ceux  qui  l'entouraient.  En 
même  temps ,  le  duc  de  Guyenne  rappelait  le 
comte  d'Armagnac ,  lui  rendait  ses  seigneuries 
confisquées  par  le  roi ,  et  lui  accordait  toute  sa 
confiance. 

Pour  lors  commencèrent  des  négociations 
et  des  ambassades  oir,  pendant  plus  de  six 
piois,  tous  les  princes  ne  chercbaient  qu'à  se 
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tromper  les  uns  lies  autre&^  où  nulle  parole 
n'était  sincère.  Il  y  avait  les  ambassadeurs  pu- 
blics et  les  messagers  secrets.  Réciproquement 
on  s'efforçait  de  gagner  les  serviteurs  et  les 
conseillers;. souvent  ils  feignaient  dé  se  laisser 
corrompre;  en  telle  sorte  qu'on  ne  savait  pas 
bien  pour  qui  ils  travaillaient,  ou  s'ils  avaient 
un  autre  but  que  de  se  faire  donner  de  l'ar- 
gent.   . 

D'un  côté ,  le  roi  offrait  à  monsieur  de  Bour- 
gogne ^  de  conclure  un  mariage  entre  le  jeune 
Dauphin  et  sa  fille,  de  lui  rendre  Amiens  et 
tout  ce  qu'il  venait  de  lui  prendre ,  et  de  lui 
aLandonner  le  connétable  et  le  comte  de  Ne- 
vers,  à  condition  qu'ils  contractei'aient  ensem- 
ble une  alliance  contre  les  ducs  de  Guyenne  et 
de  Bretagne ,  et  prendraient  mutuellement  les 
ordres  de  Saint-Mictel  et  de  la  Toison,  com- 
me gage  de  fraternité  d'armes.  Ces  conditions 
furent  même  acceptées  au  nom  du  Duc  par 
messire  Ferry  de  Gluni.  Mais  alors  ^'élevèrent 
des  difficultés  que  devait  produire  l'extrême 

'  Instructions  du  roi ,  17  novembre.  Pièces  de  l'hisr^ 
toire  de  Bourijojne. 
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méfiance  récip!*oqiie  des  deux  priaiees.  LeDuc 
ne  voulait  pas  signer  l'alliance  avant  que  la 
remise  des  villes  fût  faite.  Le  r^  ne  vodâit 
pas  remettre  les  villes  avant  qne  les  lettres  d'al- 
liance fussent  signées.  Sur  cela,  il  n'y  avait 
sorte  d'expédient  qu'on  ne  cherchât  pour  s« 
donner  une  double  et  mutuelle  garantie^ 
■  Tantôt  le  roi  ofifrait  pour  otages  plusieurs 
des  princes  de  son  sang,  si  le  Duc  voulait  dé- 
poser ses  lettres  d'alliance  entre  les  mains  du 
sire  de  Craon ,  qui  serait  en  même  temps  af- 
franchi de  tout  disfvoii*  de  sujet  et  de  vastol, 
dégagé  des  sermens  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 
afin  d'agir  eiï  toute  liberté,  et  qui  ne  s  éloi- 
gnerait pas  de  plus  de  dix  lieues  des  marches 
de  Bourgogne. 

Tantôt  on  proposait  qutele;Ducfit  et  signât 
lès  lettres ,  les  montrât  a»  sïre  de  Crao|i ,  fit  le 
plus  fort  sernient  qu'on  pourrait  imaginei*,  el 
donnât  lesotages  que  le  roi  demanderait;  alors 
les  villes  seraient  remises  avant  la  délivrance 

dés  lettres. 

Puis  il  était  question  de  choisir,  de  commun 
accord,  une  pevsonne  sûre  qui  serait  déposi- 
taire des  villes  et  des  lettres. 
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^Ou  parlait  encore  de  déposer  les  lettres  dans 
Téglise  Notre-Dame  de  Paris ^  .sous  le  serment 
de  Tévêque  et  des  chanoines  ^  qui  ne  les  déli- 
vreraient qu'après  la  i^émise  deé  places  ;  et  le 
roi ,  de  son  côté ,  jurerait ,  ious  peine  'd'excom- 
munication, d'anathème  et  d'interdit,  en  re- 
noiiçant  par  avance  à  toute' absolution,  de  ne 
{»*endre  ni  laisser  prendre  ces  lettï'es. 

On  proposait  au  Duc  d'envoya^*  un  de  ses 
%erviteiH*s  porter  lés  lettres  au  roi ,  et  les  lui 
montrer  sans  les  lui  donner,  jusqu'au  moment 
où  les  villes  seraient  remises;  et  le  roi  devait, 
par  les  mêmes  sermens,  s'engager  à  ne  faire 
aucune  -violence  au  porteur  de  ces  lettres. 

En  outre  ,  le  roi  accordait  six  mois  de  délai 
au  Duc'pour  f^jfe  son  serment  de  foi  et  hom^ 
mage ,  et  lui  permettait'  de  ne  pas  venir  en 
personne.  • 

La  paix  était  donc  ,^  pour  ainsi  c  ire,  conclue; 
néanmoins  le  Duc  n'avait  pas  au  fond  un  grand 
désir  de  traiter  avec  le  roi.  Son  alliance  avec 
les  ducs  de  Bretagne  et  de  Goyenoe ,  celle 
quil  venait  de  conclure  avec  le  roi  d'Aragon^ 
lui  donnaient  maintenant  espoir  de  dé- 
truire son  adversaire.  Il  faisait  plufl  de  fonds 
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encore  sur  ses  bonnes  relations  avec  le  roi 
Edouard  d'Angleterre,  qui,  sams  montrer  au- 
cun ressentiment  de  ses  froideurs,  lui  avait 
écrit  aussitôt  après  son  rétablissement  poui' 
lui  témoigner  toute  son  affection  et  sa  recon- 


naissance V 


Ainsi  le  sire  de  Craon  et  Pierre  Doriole  n  ob- 
tenaient  nulle  réponse  sur  les  diflScultés  qui  sus- 
pendaient la  dernière  conclusion  du  traité.  Le 
roi-perdait  patience  lorsqu'il  était  par  hasard 
quelques  jours  sans  savoir  de  leurs  nouvelles, 
et  les  en  gourmandait.  «  Quand  les  choses  vont 
bien ,  leur  écrivait-il ,  je  n'ai  que  faire  d'êti-e 
averti  ;  mais  quand  elles  vont  mal ,  iJ  faut  que 
je  le  sache  pour  y  remédier.  »  Surtout,  il  ne 
voulait  point  qu'ils  revinssent  fg^ii  qu'ils  regar- 
dassent jamais  Tafi^ire  comme  rompue. 

En  aucun  temps,  il  n'avait  eu  tant  besoin  de 
la  paix  :  tout  semblait  se  déclarer  contre  lui. 
Depuis  la  mort  récente  du  duc  Jean  de  Cala- 
bre ,  le  roi  d'Aragon  obtenait  un  plein  succès  en 
Catalogne ,  et  bientôt  le  Roussillon  allait  être 
exposé.  Sa  sœur,  la  duchesse  de  Savoie,  nia'- 

'  Lettre  du  î5  mai.  Pièces  de  Thitloire de  Bourgogne. 
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gré  tous  les  bons  services  quïl  lui  avait  ren- 
dus, se  détachait  de  son  parti,  et  traitait  avec      "^ 
les  princes.  Il  craignait  même  qu'elle  n'entraî- 
nât de  ce  côté  le  duc  de  Milan,  son  plus  fidèle 
allié.  Ainsi  il  devenait  chaque  jour  moins  exi- 
geant pour  la  paix.  Il  envoyait  message  sur    - 
message,  afin  qu'elle  fût  signée,  protestant 
qu'il  était  faux  qu'il  traitât  avec  aucun  autre 
qu'avec  le  duc  de  Bourgogne.  Il  assurait  même  ' 
qu'il  se  fiait  entièrement  à  lui,  s'agirait-il  de 
sa  vie. 

En  même  temps,  il  cherchait  tous  les 
moyens  de  ramener  à  lui  le  duc  de  Guyenne.  Il 
lui  faisait  offrir  sa  fille  en  mariage,  promettait 
d'ajouter  à  son  apanage  le  Rouergue ,  le  Li- 
mousin ,  TAngoumois  et  le  Poitou  ;  de  lui 
donner  une  compagnie  de  six  cents  lances 
soldées ,  et  de  le  faire  lieutenant  général  du 
royaume.  Mais  le  prince  était  si  prévenu  pour 
le  mariage  de  Bourgogne ,  ceux  qui  le  gouver- 
naient en  ce  moment  étaient  tellement  oppo- 
sés au  roi ,  et  la  naissance  du  Dauphin  avait 
fait  un  si  grand  changement  dans  sa  situation , 
que  les  offres  les  plus  cnagniliques  ne  pou- 
vaient le   tenter.  Il    en   rendait  un  compte 
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exact  au  duc  de  Bourgogne  \  et  en  tirait 
seulenaent  un  motif  pour  le  presser  avec  plus 
d'instances  de  lui  donner  sa  fille. 

De  ce  côté  rien  n  avançait  non  plus;  le 
Duc  promettait  de  vive  voix  ;.  ij  lui  arriva  même 
d  en  toucher  quelque  chose  par  lettre,  afin 
d'euti-etenir  l'espérance  de  M.  de  Guyenne. 
Sa  volonté  .toutefois  ne  variait  pas  à  ce  sujet. 
Il  voulait  marchander  le  mariage  de  sa  fille, 
en  faire  un  appât  pour  les  princes  les  plus 
puissans  de  la  chrétienté,  mais  il  ne  songeait  à 
l'accorder  à .  aucun  d'entre  eux.  Encore  en  ce 
moment  cette  conduite  dissimulée  lui  servait  à 
enlever  au  roi  un  de  ses  alliés.  Le  duc  Nicolas 
de  Calabre  recherchait  en  secret  mademoi- 
selle de  Bourgc^ne. 

Le  duc  de  Bretagne  et  le  connétable  ser* 
vaient  de  tout  îleur  pouvoii*  les  projets  de 
M.  de  Guyenne;  mais  chacun  agissait  de  son 
côté,  afin  de  ne  partager  avec  nul  autre  IV 
bligation  que  ce  prince  aurait  envers  ceux 
qui  lui  feraient  obtenir  ce  qu  il  souhaitait  si 
vivement.  Du  reste ,  le  connétable ,  tout  puissant 

*  Instructions  de  M.  di^ Guyenne,   rg  février  i47^' 
Pièces  de  i'iûgtoire  de  Bourgogne. 
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€t *  rcdcnitablé  qu'il  pouvait  être,  était  devenu 
en  ce  moment  si  odieux  au  duc  de  Bourgogne, 
qu'il  n'avait  pas  grand  crédit  sur  liii.  C'était 
surtout  les  conseillers  du  duc  deBpeCagne  qui 
maintenant  condukaient  cette  affaire.  Porncet 
de  la  Rivière,  le  sire  d'Urfé  et  d'autres  bannis 
du  royaume  de  France ,  s'étaient  emparés  de 
tofuté  sa  confiance  ;  ils  s'entendaient  avec  les  gens 
qui  gouvernaient  M.  de  Guyenne;  ils  avaient 
des   intelligences  partout  ;  sans  cesse  on  vo;yait 
eux  et  l'abbé  de  Bégars  aller  et  venir  de  Bre- 
tagne en  Flandre,  presser  le  duc  de  Bourgogne 
de  conclure  le  mariage,  le  supplier  d'assembler 
son  année.  D'abord,  ils  avaient  souhaité  que 
les   Anglais    ne  fussent  pas  appelés;    il    leur 
semblait  que  les  princes  de  France  avaient  as- 
sez de  force  pour  être  maîtres  dans  le  royafume  ; 
mais  depuis  qu'ils:  avaient  appris  que   le  roi 
venait  de  traiter  avec  le  roi  d^Ecosse  et  de  lui 
oflfrir  le  duché  de  Bretagne  en  lui  promettant 
de    Faider  à  faire  cette  conquête  ^ ,  la  ei^aînte 
les  avait  saisis,  et  ils  demandaient  «ftT duc  de 

*  L'année  commença  le  ag  mars. 

•  Instructions  du  duc  de  Bretagne.    Pièces  de  l'his- 
toire de  Bourgogne. 
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Bourgogne  de  requmr  au  moins  six  mille 
Anglais  de  son  allie  le  roi  Edouard.  Là,  nais- 
sait une  difficulté  nouvelle,  tant  les  affaires 
des  rois  et  des  princes  étaient  doubles  et  com- 
pliquées. Les  Anglais  ne  voulaient  pas  absolu- 
ment que  le  Duc  donnât  sa  fille  à  M.  de 
Guyenne.  Le  jeune  Daupbin  pouvait  mourir,  et 
le  royaume  pouvait  venir  au  frère  du  roi,  qui 
se  trouverait  maître  alors  d'une  puissance  mer- 
veilleuse et  redoutable  à  l'Angleterre.  Le  roi 
Edouard  se  serait  donc  bien  gardé  de  servir 
un  pareil  projet;  il  voulait  même  recevoir  une 
formelle  assm*ance  qu'il  n'en  serait  plus  ques- 
tion. Le  Duc  pouvait  bien  le  laisser  entendre, 
mais  nqn  pas  en  donner  la  promesse  authenti- 
que pt  publique,  car  il  aurait  par  là  rompu 
toute  la  ligue  des  princes  de  France  contre  le 
roi. 

Telle  était  la  situation  des  choses  :  mena- 
çante pour  le  roi,  toutefois  trainaftit  en  lon- 
gueur. J)e  ses  nombreux  ennemis  le  duc  de 
Bourgogne  semblait,  en  cet  instant,  le  moins 
pressé  d'agir.  De  tous  côtés  on  lui  offrait  de 
belles  conditions.  Le  roi  faisait  de  grands  sa- 
crifices pour  le  désarmer,   et  souvent  le  Duc 
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avait  la  pensée  que  rien  n'aurait  pour  lui  au- 
tant d'avantage  que  de  les  acoipter.  En  effet, 
pour  ses  grands  projets  d'ambition  sur  l'iil-' 
lemagne ,  il  lui  sulïisait  de  n'avoir  rien  à  redou- 
ter de   la  France.   Il    s'occupait    avant  aoutv 
à  former  de  belles  compagnies  d'ordonnance 
afin  de  ne  pas  être  pris  au  dépourvu  comme 
l'année   précédente,    et    s'apprêtait    à    loisir 
pour  commencer  la  guerre  quand  il   en  se- 
rait temps.  Ainsi;  satisfait  et  orgueilleux  de  sa 
puissance  qu'il  avait  vue  un  moment  ébranlée , 
il  nesehâtait  pas,  et  recevait,  au  milieu  des 
magnificences  de  sa  cour,  toutes  les  ambassades 
qui .  venaient    implorer  son    alliance.   Il   lui 
paraissait  n'avoir  jamais  été  en  si  grande  for- 
tune. Un  jour  que  le  sire  d'Urfé  était  venu 
au  nom  du  duc  de  Bretagne,  et  devisait  avec 
lui  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre ,  il  appela 
tout  d'un  coup  le  sire  Çomines  et  lui  dit  en 
souriant  :    «  Voici  le  Seigneur  d'Urfé  qui  me 
»  presse  de   faire   mon   armée  la  plus  grosse 
»  que  je  pourrai,  et  me  dit  que  nous  ferons 
))  le  grand  bien  du  royaume.  Vous  sembler 
»  t-il  que  si  j'y  entre  avec  la  compagnie  que 
»  j'y  niènerai^  j'y  fasse  guère  de  bien  ?  —  Non , 
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»  monseigneur,  assurément,  répondit  Gomi- 
»  nés.  —  Ahl  ^ntinua  le  Duc,  j'aime  beârtr- 
>)  coup  plus  le  bien  du  royaume  de  Franceque 
i)  M.  d'Urfé  ne  pense;  car,  au  lieu  d'un  roi 
»  qu'il  y  a ,  j  en  voudrais  six.  » 

Le  roi  voyait  son  danger,  rhais  jamais  il  n  a- 
vaît  si  mal  réussi  à  Fécarter.  Personne  n'avait 
plus  coriûance  en  ses  paroles.  H:  ne  pouvait  dé- 
tacher aucun  des  princes  ni  seigneurs  de  Tal- 
liànce  qu'ils  formaient  contre  lui.  Le  seul 
qu'il  réussit  à  attti^er  à  lui,  fut  Philippe  de  Sa- 
voie, comte  de  Bresse*  jusqu'alors  un  de  se^ 
plus  mortels  ennemis.  Il  le  maria  avec  Margue- 
rite, sœur  du  .duc  de  Bourbon,  lui  donna  une 
compagnie  de  cent  lances,  reçut  son  serment 
comme  chevalier  de  Saint-Michel,  et  lui  pro- 
mit les  comtés  de  Die  et  de  Valehtinois. 
Parmi  les  bannis  qui  étaient  si  actifs  à  lui  faire 
tout  le  mal  possible,  il  se  réconcilia  avec  le 
sire  du  Lau,  et  lui  rendit  une  grande  con- 
fiance. Tannegui  Duchâtel  lui  vendît  le  gouver- 
nement du  Roussillon ,  et  il  fut  chargé  de  ce 
poste,  alors  fort  important  à  cause  delà  guerre 
de  Catalogne. 

Ge   qui  eût  été  essentiel  au  roi,  c eût  ^^te 
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Se  'î^agner  ceux  qui  gouvernaient' son  frère, 
car  tout  le  mal  était  là.  Il  n'y  omettait  rien  et 
dépensait  beaucoup  pour  cela  sans  pouvoir  y 
réussir.  Seulement  il  savait  f6rt  en  détail  tout 
c9  qui  se  passait  dans  cette  cour.  Le  plus 
grand  désordre  y  régnait ,  et  rien  n^  se  faisait 
avec  raison  ni  prudence.  Le  duc  de  (iuyenne 
.  avait  depuis  environ  deux  ans ,  pour  maîtresse , 
Colette  de  Jambes,  dame  de  Montsoreau, 
veuve  de  Louis  d'Annboise,  vicomte  de 
Thouars.  Elle  avait  grand  crédit  sur  Kii,  et 
la  feveur  d'Odet  d'Aydie,  sire  de  Lescun,  était 
devenue  incertaine  -et  '  chancelante.  On  ne 
voyait  autour  de  ce  prince  que  discordes,  ca- 
bïiles,  jalousies,  haines  furieuses  entre  toujj 
ses  serviteurs.  Il  y  avait  Ip  parti  des  femmes  et 
le  parti  du  sire  de  Lescun,  qui  travaillaient 
mutuellement  k  se  détruire  par  tous  les  moyens 
possibles,  et  s'imputaient  Tun  à  l'autre 'mille 
infamies,  jusqu  aux  empoisonnemens.  Mais  les 
uns  comme  les  autres  étaient  déclarés  contre 
le  roi.  Il  n'avait  pu  regagner  les  bons  offices 
du  sire  de  Lescun  ;  et  quelque  chose  qu^il  eût 
fait  pour  s'acquérir  Aubin,  sire  de  Malicorne, 
qui  était  chef   du  parti  dfes  femmes,    bien: 
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qu'il  lui  eût  donné  la  baronnie  de  Médoo ,  il 
n'en  pouvait  tirer  aucun  service.  La  cour  du 
duc  de  Guyenne  était  le  lieu  où  l'on  entendait 
le  plus  de  discours  injurieux  au  roi ,  où  l'on  se 
livrait  le  plus  hautement  à  l'espérance  del'oiiH 
primer.    <e  Anglais,    Bourguignons,  Bretons, 
»  disait-on ,  vont  lui  courir  sus ,  et  ^'il  eutre- 
»  prend  quelque  chose  contre  M.  de  Guyenue, 
»  on  mettra  tant   de  lévriers  à  ses  trousses, 
»  qu'il  ne. saura  de  quel  côté  fuir.  »   Rien  que 
dans  cette  portion  du  royaume,  le  roi  avait 
contre  lui  une  ligue  puissante  :  son  frère ,  le 
comte  d'Armagnac  >  le  comte  de  Foix  et  le  roi 
d'Aragon ,   auraient  suffi   pour  lui  causer  de 
grands  embarras.   Qu'était-ce    donc  lorsqu'il 
pouvait  être  attaqué^  en  même  temps  par  b 
Bourgogne ,  la  Bretagne  et  l'Angleterre  ?  Déjà 
même  les  gens  de  la  cour  de  Guyenne  se  van- 
taient qu'avant  deux  mois  le  duc  de  Bourgo- 
gne serait  venu,  à  travers  le  royaume  rejoindre 
leur  maître. 

Pendant  que  tout  semblait  se  préparer  pour 
perdre  le  roi,  sans  que  son  habileté  pût  le 
sauver,  il  comijiença  à  mettre  une  grande  es- 
pérance eu  la  santé  défaillante   de  son  frère. 


.'•• 
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C'était  vers  le  mois  de  juillet,  à  Orléans,  qu'ils 
s'étaient  séparés;  et,  vers  la  fin  de  septembre, 
le  duc  de  Guyenne  était  tombé  malade.  Ma- 
dame de  Thouars,  sa  maîtresse,  l'était  devenue 
en  même  temps,  et  bientôt  son  état  parut  dés- 
espéré. On  la  saignait  tous  les  huit  jours,  et 
les  médecins  trouvaient  son  sang  le  plus  mau- 
vais du  monde  ^  Le  roi  était  tenu  fort  au  cou- 
rant de  la  santé  de  son  frère  et  de  madame  de 
Thouars.  Elle  languit  de  la  sorte  pendai^t 
plus  de  deux  mois  et  mourut  le  1 4  décembre. 
Le  bruit  public  fut  qu'elle  avait  été  empoisonnée 
par  Jourdan  Favre ,  ditVersois,  religieux  bé- 
nédictin, aumônier  du  duc  de  Guyenne,  et  qui 
tenait  récemment  de  lui  l'abbaye  de  SaiiU- 
Jean-d'Angeli.  On  raconta  qu'il  avait  pelé  une 
pêche  avec  un  couteau  empoisonné,  et  lavait 
donnée  à  madame  de  Thouars.  Ce  moine,  h 
qui  le  duc  de  Guyenne  accordait  beaucoup  d'af- 
fection ,  était  dii  parti  du  sire  de  Lescun  contre 
la  favorite  du  Duc.  Il  fallaitqu  elle n  eût  aucun 
soupçon  contre  l'un  ni  contre  loutre  ;  car  elle  les 
nomma  tous  les  deux  parmi  ses  exécuteurs  tes- 
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tamentaifres.  Toutefoiai,  le  crime  du  moine  passa 
pour  chose  avérée;  on  disait  partout  qu on 
allait  procéder  contre  Itii;  que  1  evêque  d'An- 
gers et  d  autres  comttiissaires  l'avaient  interro- 
gé; qii'il  allait  être  brûlé  vif.  Il  n'en  fut  rien; 
l'abbé  de  Saint-Jean  ne  sembla  nullement  per- 
dre la  confiance  du  duc  de  Guyenne,  ce  qui 
paraissait  fort  surprenant. 

Ce  prince  continuait  à  être  fort  malade  delà 
fièvre  quarte.  On  le  tran^orta  à  Saint-Jean- 
d'  \ngeli.  Il  s  affaiblissait  beaucoup.  Le  Iwruit  de 
sa  mort  fut  même  réj^andu  dans  tout  le  royau- 
me. Cela  n'empêchait  pas,  lui  ou  ses  servi- 
teurs, de  s'occuper  sans  relâche  du  pi'ojet  de 
mariage  et  de  la  ligue  contre  le  roi.  Les  anv- 
bassades  se  succédaient  inceSBanfmient  comme 
on  a  vu.  Il  voulut  prendre  le  serment  de  ses 
gens  d'armes  de  le  servir  contre  le-  roi  son 
frère;  plusieurs  s'y  reftieèrent,  et  le  quittè- 
rent. Les  geiTtîlshoïnmes  de  Guyenne  n'étaient 
pas  tous  animée  d'une  complète  bonne  vo- 
lonté pour  lui. . 

Enfin,  vers  le  mois^dè  mai*s  il 472,  nonob- 
stant le  fâcheux  état  de  M.  de  Guyenne,  J^ 
voies  de  fait  allaient  commencer  ;  le  roi  avait 
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envoyé  beaucoup  de  forces  de  ce  côté.  Tanne- 
gui  Ducliàiel  commandait  à  Niort  ;  le  sire  de 
Grussol  en  Angoumois.  Le  duc  de  Guyenne, 
de  son  côté ,  avait  mandé  le  ban  et  l'arrière- 
ban;  il  voulait,  tout  faible  qu'il  était,  se  faire 
porter  dé  Bordeaux  à  Pons  sur  les  marches 
de  Saintonge.  Mais  il  paraissait  si  malade,  et 
tout  se  faisait  chez  lui  avec  si  peu  d'ordre, 
que  l'armée  du  roi  se  serait  avancée  sans  ré- 
sistance. Le  sire  de  Grussol  se  chargeait  avec 
cent  lances  d'aller  enlever  le  prince. 

Telle  n'était  pas  la  volonté  du  roi.  Il  crai- 
gnait de  faire  déclarer  le  duc  de  Bourgo- 
gne, qu'en  ce  moment  même  il  pressait  plus 
que  jamais  pour  la  paix,  lui  faisant  les 
meilleures  conditions.  D'ailleurs,  il  comptait 
que  la  mort  de  son  frère  allait  enfin  le  tirer 
de  peine.  «  Monsieur  le  grand-maître,  écri- 
vait-il à  Dammartin ,  j'ai  eu  nouvelles  que  M .  de 
Guyenne  se  meurt;  il  n'y  a  poii^t  remède  à 
son  fait.  Un  des  plus  privés  qu'il  ait  avec  lui 
me  l'a  fait  savoir  par  un  homme  exprès.  Il  ne 
croit  pas  qu'il  soit  vivant  d'ici  à  quinze  jours , 
c'est  le  plus  qu'on  le  puisse  mener.  S'il  me 
vient  d'autres  nouvelles,  incontinent  je  vous 
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les  ferai  savoir.  Afin  que  vous  soyez  sûr  de 
celui  qui  me  fait  savoir  les  nouvelles,  c'est 
avec  le  moine  que  M.  de  Guyenne  dit  ses 
heures;  dont  je  me  suis  fort  ébahi,  et  m'en  suis 
signé  de  la  tête  aux  pieds.  Adieu.  Montils-lès- 
Tours,  le  18  mars. 

L'impatience  du  roi  était  trop  grande  ou  ses 
espions  cherchaient  à  le  flatter  par  des  nou- 
velles trop  à  son  gré ,  car  le  duc  de  Guyenne , 
tout  affaibli  qu'il  était,  ne  riiourut  pas  si  promp- 
tement.  En  Bourgogne  et  en  Bretagne  on  était 
loin  de  le  croire   si  malade;    ses   serviteurs 
avaient  soin  d'assurer  qu'il  se  portait  mieux*  et 
reprenait  ses  forces.  C'était  un  motif  de  plus 
'     pour  que  le  roi  craignit  d'allumer  la  guerre. 
«  Ne  bougez  pas  de  Niort,  écrivait-il  à  Tan- 
negui  Duchâtel,  que  .vous  n'oyez  nouvelles  de 
moi.  N'entreprenez  rien  sur  La  Rochelle,  Saintes 
ou  Saint-Jean-d'Angeli ,  car  je  ne  sais  encore  ce 
qu'ont  fait  mes  ambassadeurs  en  Bourgogne. 
■Monsieur  le  gouverneur,  ne  soyez  point  chaud, 
je  vous   prie,   cette    fois.     Si    Monsieur    de 
Bourgogne  me  fait  la  guerre ,  je  partirai  in- 
continent pour  aller  de  votre  côté,  et  en  huit 
jours  nous  aurons  tout  dépêché.  Si  la  paix  est 
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faite  ;  nous  aurons  tout  sans  coup  férir,  et  nous 
n'aurons  rien  h  rendre.  Toutefois  si  vous  pou- 
vez avoir  quelque  ville  par  pratiques ,  et  qu'elle 
se  Veuille  mettre  entre  vos  mains,  prenez-la. 
L'artillerie  est  prête,  et  quand  il  en  sera  temps 
-VOUS  l'aurez  tout  aussitôt.  » 

C'était  donc  du  côté  de  la  Guyenne  que  le 
roi  assemblait  la  meilleure  partie  de  ses  forces. 
Dammartin^  s'y  rendit  aussi.  Tout  paraissait 
prêt  pour  conquérir  cette  province.  Le  roi  an- 
nonçait même  qu'il  allait  se  rendre  à  l'armée, 
dès  que  1^  surprise  de  La  Rochelle  serait  as- 
surée. Cependant  la  guerre  ne  commençait  pas. 

Le  roi,  selon  sa  coutume,  dans  de  si  graves 
circonstances  n'omettait  rien  de  ce  qui  pou-» 
vait  lui  gagner  les  bonnes  grâces  et  les  fa- 
veurs du  ciel'.  Par  son  ordre,  il  se  fit  le 
1  *"* .  mai  dans  tout  le  royaume  une  procession 
en  rïionneur  de  la  Sainte-Vierge;  tous  les 
sujets  du  roi  furent  tenus  de  se  mettre 'do- 
rénavant à  genoux,  lorsque  le  coup  de  midi 
sonnerait,  et  de  réciter  un  ^éi^e  Mariai  afin  d'ob^ 
tenii'  bonne  paix  pour  le  royaume  de  France. 
La  procession  fut  solennelle  à  Paris.  L'évêque 
Guillaume  Chartier  la  suivit  tout  malade  qu'il 
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était,  et  mourut  le  jour  même.  Le  roi  lui  cojir 
servait  tant  de  rancune  d'avoir  parlementé 
avec  les  princes,  lorsqu'ils  étaient  venus  devant 
Paris  pendant  la  guerre  du  bien  public ,  qu'il 
écrivit  an  prévôt  des  marchands,  aux  écher 
vins  et  aux  bourgeois,  et  leur  envoya  une  épi^ 
taplie  injurieuse  à  la  mémoire  de  ce  saint  pré- 
lat,  en  commandant  de  la  faire  graver  sur  son 
tombeau.  On  le  fit  pourtant  renoncer  à  cette 
idée. 

Dans  le  même  tenips,  pour  montrer  aussi  sa  ' 
singulière  dévotion  à  Notre-Dame  et  pour  aider 
au  temporel  par  le  spirituel  \  il  obtint  du  pape 
une  bulle  qui  l'instituait  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Cléri,  ainsi  que  tous  les  rois  ses  suc- 
cesseurs ;  et  lui  permettait  de  siéger  en  cette 
église  à  la  première  stalle  du  chœur,  revêtu  du 
surplis ,  de  la  cape  et  de  Taumusse. 

Vers  la  fin  de  mai,,  au  nïoment  où  le  roi 
revenait  d'un  pèlerinage  au  Puy-Notre-Dame 
en  Anjou  ^  il  apprit  que  le  traité  était  enfin  signé 
par  le  duc  de  Bourgogne  ;  le  sire  de  Quingey 

'    Temporalia  spiritualibu^  adjuv0i*e.   £xpres9ions  dç 
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était  venu  l'apporter  et  recevoir  le  serment  et  la 
ratification  du  roi.  Pendant  une  semaine ,  il 
le  remit  de  jour  en  jour.  On  ignorait  pour- 
quoi il  diflFérait  ainsi  ce  qu'il  avait  semblé  dé- 
sirer si  ardemment ,  quand  arriva  la  nouvelle 
tant  attendue  '  de  la  mort  de  monsieur  de 
Guyenne^  Alors  tout  changea  de  face.  Le  traité 
ne  fut  pas  ratifié.  Simon  de  Quingey  fut  con- 
gédié; l'ordre  fut  donné  sur-le-champ  aux 
compagnies  d'entrer  en  Guyenne,  et  de  saisir 
saris  délai  toutes  les  villes  de  l'apanage. 

Les  serviteurs  du  feu  duc  de  Guyenne  s'em- 
pressèrent presque  tous  de  passer  au  service 
du  roi,  aussi-bien  ceux  qui  étaient  à  lui  en 
secret  depuis  long-temps,  que  ceux  qui  avaient 
travaillé  contre  lui;  il  ne  traitait  pas  moins 
bien  lés  uns  que  les  autres ,  tant  il  avait  envie 
de  terminer  au  plus  vite  cette  conquête.  Tou- 
tefois celui  de  tous  qu'il  aurait  surtout  voulu 
gagner,  le  sire  de  Lescun ,  se  déclara  plus  que 
jamais  son  ennemi.  Vainement  il  écrivit  à 
Dammartin ,  en  lui  recommandant  de  s'abou- 
cher avec  Odet  d'Aydie  le  jeune  1  «  FaitesJe 
jiarler  en  chemin  ;  sentez  s'il  ne  voudrait  point 
faire  un  traité  pour  sou  frère,  et  «employer  k 
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ce  que  le  duc  de  Bretagne  abatidoBnàt  de  tous 
poiiH»  et  pour  toujours  les  Bourguignons,  par 
uu  bon  traité  que  vous  sauriez  bien  aviser.  Je 
rie  puis  croire  que  le  sire  de  Lescun  ait  laissé 
ainsi  son  frère  après  lui  pour  autre  chose  que 
pour  essayer  s'il  y  a  à  traiter.  » 

Il  fallait  que  le  roi  eût  une  grande  volonté 
de  se  réconcilier  avec  le  sire  de  Lescun  ;  car 
aussitôt  après  la  mort  du  duc  de  Guyenne,  ce 
seigneur  avait  publié  hautement  que  le  prince 
était  mort  empoisonné ,  et  que  ce  crintie  avait 
été  commis  à  la  suggestioa  du  roi.  L'abbé  dç 
Saint-Jean-d'Angeli  et  le  sire  Henri  de  la 
Roche ,  écuyer  de  cuisine  du  duc  de  Guyenne, 
avaient  été  mis  sur-le-champ  en  prison ,  et  in- 
terrogés par  Jean  dé  Ghassàigne ,  président  au 
parlement  de  Bordeaux ,  par  Arthur  de.Mon- 
tauban ,  archevêque ,  et  jmr  Roland  du  Croisic, 
inquisiteur  de  la  foi,  confesseur  du  feu  duc 
de  Guyenne.  Lorsque  le  sire  de  Lescun  avait 
vu  les  troupes  du  roi  approcher,  il  s'était  em- 
barqué ,  emmenant  en  Bretagne  avec  lui  les 
.  deux  accusés. 

Cette  accusation  portée  contre  le  roi  se  ré- 
pandit dans  le  royaume  et  dans  toute  la  chré- 
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tîenté.  Elle  trouva  peu  d'incrédules.  Cette  mort 
venait  si  à  propos  pour  le  tirer  du  plus  grand 
embarras  où  il  eût  jamais  été;  il  avait  d'avance 
compassé  si  juste  les  préparatife ,  les  négocia-  . 
tions  e%  les  délais  pour  en  profiter;  il  en  mon- 
trait si  peu  de  déplaisir  ;  il  semblait  s'oflFenser  - 
si  peu  de  tout  ce  qui  se  disait;  puis  l'on  se  sou- 
venait qu'apprenant,  deux  ans  auparavant,  la 
mort  d'Alphonse,  frère  du  roi  de  GastiUe,  on 
lui  avait  ouï  dire  :  «  N'aurai-je  donc  jamais  ce 
»  bonheur-là?  »  Il  passa  donc  pour  constant 
qu'il  avait  fait  empoisonner  son  frère  par  ce 
moine?,  en  même  temps  que  madame  de 
Thouars ,  et  que  seulement  le  duc  de  Guyenne 
avait  résisté  plus  long-temps  à  la  force  du  ' 
poison,  malgré  les  horribles  soufirances  qui 
avaient  torturé  les  derniers  temps  de  sa  vie. 
Tous  ceux  qui ,  en  &^étagne  et  en  Bourgogne , 
écrivirent  les  chroniques  dé  ce  temps-là,  af- 
firmèrent la  chose  comme  certaiti^;  et  les 
chroniqueurs  qui  composèrent  leurs  histoires 
dans  le  royaume ,  ne  prirent  pas  soin  de  la 
nier. 

Il  courait  à  ce  sujet  des  récits  populaires ,  dont 
long-temps  après  k  mémoire  n'était  pas  en- 
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core  effacée  ^  D'ailleurs  beaucoup  de  gens,  ré- 
fléchissant à  rembarras  de  ce  bon  roi  Louis  XI , 
comme  ils  l'appelaient,  lui  feisaient  plutôt 
honneur  que  reproche  de  la  gentille  industrie 
par  laquelle  il  s'était  débarrassé  d'un  frère  qui 
le  gênait  tînt.  On  disait ,  entre  autres  récits, 
que  le  fou  du  duc  de  Guyenne ,  garçon  fort  plai- 
sant ,  était ,  après  la  nîort  de  son  maître ,  passé 
au  service  du  roi  ;  et  qu'un  jour,  étant  seul  avec 
lui  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Gléri,  il 
l'avait  entendu  prier  en  ces  termes  sa  chère 
patronne ,  ne  croyant  pas  que  le  fou ,  qui  était 
à  quelque  distance ,  put  ouïr  ses  paroles  : 

((  Ah  \  ma  bonne  dame ,  disait-il,  ma  petite 
»,  maîtresse,  ma  grande  amie,  en  qui  j'ai  mis 
»  toujours  mon  reconfort ,  je  te  prie  de  sup- 
»  plier  Dieu  pour  moi,  et  d'être  mon  avocate 
))  auprès  de  lui ,  pour  qu'il  me  pardonne  la 
»  mort  de  mon  frère ,  que  j'ai  fait  empoison- 
»  ner  par  ce  méchant  abbé  de  Saint-Jean.  Je 
»  m'en  confesse  à  toi  comme  à  ma  bonne  pa- 
»  tronne  et  maîtresse.  Mais  aussi  qu'eussé-je 
))  su  faire  ?  Il  ne  jaisait  que   troubler  mon 
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)j  royaume.  Fais-moi  donc  pardonper,  et  je 
»  sais  bien  ce  que  je  te  donnerai.  »      • 

On  ajoutait  que  le  fou  ayant  bien  écouté  cette 
prière  ,  avait  voulu  ensuite  en  faire  un  sujet 
de  raillerie ,  et  ^  qu'usant  du  bénéfice  de  son  em- 
ploi, il  avait  parlé  au  roi,  à  son  dîner,  de-* 
vaut  tout  le  monde ,  de  la  mort  dé  son  frère  î 
mais  que  le  roi ,  sans  respecter  les  privilèges 
de  la  charge,  n'avait  pas  tardé  à  faire  expédier 
son  fou,  qui,  comme  maiut  autre,  avait  dis? 
paru  sans  qu'on  sût  ce  qu'il  était  devenu. 

Si  l'histoire  n  était  pas  véritable ,  elle  était 
du  moins  bien  trouvée  et  toute  conforme  au 
.  caractère,  au  langage  et  aux  coutunties  du  roi 
Louis.  Sa  religion  était  entièrement  super- 
stitieuse; il  croyait  pouvoir  corrompre  et 
gagner  Dieu  et  les  saints  par  de  riches  pré- 
sens ^  et  d'humbles  paroles ,  tout  comrhe  il 
faisait  des  homme»,  quand  il  s'en  voulait  aider 
pour  ses  projets.  S'il  avait  été  coupable  de 
cette  mort  y  c'était  assurément  dç  la  sorte  qu'il 
•  s^en  serait  excusé. 

Ce  qu'on  pouvait .  dire  pour  s'opposer  à  Ta- 

»  Seyssel.  : 
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pinion  vulgaire  et  le  justifier  de  la  mort  de 
son  frère ,  c'est  que  la  maladie  avait  duré 
long -temps  ,  et  n  avait  pas  semblé  ofirir 
les  signes  de  lempoisonnement.  Madame  de 
Thouars ,  qui ,  disait-on  ^  avait  reçu  le  poi- 
son en  même  temps,  était  morte  cinq  mois 
avant  le  duc  de  Guyenne  ;  aucune  punition 
n  avait  été  prononcée,  aucune  recherche  n'a- 
vait été  faite  au  sujet  de  sa  mort  ;  et  le  moine 
à  qui  elle  était  imputée  avait  continué  à  rem- 
plir l'office  d'fiuimônier  du  prii^cê.  D'ailleurs , 
labbé  de  Saint-Jean  était  dans  ce  temps-là 
dans  les  intérêts  de  M.  de  Lescun,.  qui  avait 
aussi  été  soupçonné  d'avoir  voulu  la  mort  de 
madame  de  Thouars.  Il  semblait  donc  étrange 
que  ce  même  M.  de  Lescun  «ût  ensuite  accusé 
et  poursuivi  l'homme  dont  il  passait  pour 
avoir  été  complice. 

Ce  qui  était  le  plus  à  remarquer  ,  c'est  que  le 
roi  avait  certes  asse»  d'ennemis  auprès  de^  son 
frère  pour  qu'ils  tentassent  dlnspirer  des  soup- 
çons à  ce  jeune  prince;  cependant  il  mourut  sans 
témoigner  qu'il  en  eûtjamais  conçu  un  seul.  Son 
testament,  dicté  immédiatement  avant  sa  mort 
en  présence  des  gens  de  sa  maison,  et  du  sire  de 
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Lescua  lui-même,  montra  un  sentiment  d'en- 
tière affection  pour  le  roi  son  frère  ;  illuî  recom- 
manda avec  confiance  de  traiter  humainement 
ses  serviteurs  ,  et  de  les  récompenser  des  ser- 
vices qu'il  avait  reçus  d'eux.  «  Et  si  aucune- 
mept ,  disait'il ,  nous  avons  jamais  offensé  no- 
tre très-redouté  seigneur  et  très-aimé  frère ,  nous 
lui  requérons  qu'il  lui  plaise  nous  pardonner  ; 
car ,  de  notre  part;  si  oncques  en  quelque  ma- 
nière il  nous  offensa,  nous  prions  avec  débon- 
naire affection  la  divine  Majesté  de  lui  pardon- 
ner ;  et  de  bon  courage  et  bonne  volonté ,  lui 
pardonnons,  v  Le  roi  était  ensuite  nommé  exé- 
cuteur testamentaire. 

Ce  qui  aurait  dû  mieux  faire  connaître  la 
vérité  ,  c'était  la  procédure  instruite  contre 
l'abbé  de  Saint- Jean-d'Angeli  et  Henri  de  la 
Roche  ,  que  le  sire  de  Lescun  chargeait  de  ce 

r 

crime.  On  raconta  en  Bretagne  V,  que  les 
a3rant  amenés  devant  le  duc ,  il  lui  dit  :  «  En 
»  vengeance  de  M.  le  duc  de  Guyenne  et  de  vous , 
»  monseigneur ,  qui  avez  perdu  votre  très-cher 

*  Chronique  manuscrite ,  citée  par  Legrand.  —  Ar- 
gentré.  —  Bouchet. 
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»  et  meilleur  ami ,  et  parce  que  ,  vous  et  lui  ,- 
w  de  son  vivant ,  êtes  mes  maîtres  droituriers , 
»  je  vous  amène  les  meurtriers  de  leur  maîtrer 
»  et  seigneur ,  afin  d'être  punis  comme  doivent 
»  letre  de  tels  gens ,  pour  donner  exemple  à 
j>  gens  usant  de  semblables  faussetés.  Lequel 
»  duc  trépassé  ne  méritait  pas  ce  méfait  et  ce 
»  martyre.  Son  àme  peut  requérir  et  requiert 
»  k  Dieu  que  justice  lui  soit  faite  ;  et  je  prie 
»  Dieu  de  lui  accorder  la  grâce  d'ouvrir  les  yeux 
»  pour  voir  que  je  fais  tout  ce  qui  est  en  mon^ 
«  pouvoir  touchant  sa  vengeance.  »         - 

Alors,  selon  le  méniie  récit,  le  duc  de  Bre^ 
tagne   répondit    :    «  Ils  auront  le  paiement 
»  qu'ils    ont    mérité;    et   je    voudrais    bien 
»  mieux  avoir  en  mes  mrains   ceux  qui  ont 
»  fait  faire  le  coup,   que   ceux  que  je   tiens 
»  ici  ;   car  je   ne  les  laisserais  pas  aller  sans 
.  )>  caution ,  et  je  crois  qu  il  n'y  a  homme   en 
.    »  la  chrétienté  qui  voulût  leur  en  servir.  » 
L'abbé  de  Saint-Jean-d'Angeli  et  Henri  de 
la  Roche  furent  mis  en  prison  à  Nantes.  Au- 
cune procédure  publique  ne  fut  faite  contre 
cuxf  seulement  on  répéta,  comme, on  l'avait 
déjà   fait   après  les'  interrogatoires  de  Bor^ 
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deaux,  qu'ils  avaient  tout  avoué.  Les  choses 
en  restèrent  là  pendant  plus  d'une  année. 
Mais  en  1473,  la  paix  étant  faite  avec  le  duc 
de  Bretagne  par  l'entremise  du  sire  de  Les- 
cun,  qui  fut  créé  comte  de  Gomminges  et 
gouverneur  de  Guyenne,  et  comblé  de  bieur 
faits,  le  roi  nomma  des  commissaires  pour 
instruire  le  procès  de  l'abbé  de  Saint-Jeaur 
d'Angeli  et  de  son  complice,  de  concert  avec 
les  commissaires  que  nommerait  le  duc  de 
Bretagne.  L'archevêque  de  Tours,  l'évêque  de 
Lombez,  Jean  de  Popincourt,  président  au 
Parlement  de  Paris,  Pierre  Gruel,  du  parle- 
ment de  Grenoble,  Bernard  Lauret,  du  parler 
ment  de  Toulouse,  furent  choisis  pour  cette 
commission.  Le  roi  désira  que  le  duc  de  Bre- 
^tagne  nommât  parmi  ses  commissaires  R07 
land  du  Croisic,  qpi  avait  fait  les  premiers 
interrogatoires  à  Bordeaux.  Il  avait  été  con- 
fesseur du  duc  de  Guyenne,  et  l'un  de  ses 
exécuteurs  testamentaires;  il  s'était  retiré  en 
Bretagne  immédiatement  après  la  mort  de 
3on  maître  ;  ainsi  il  ne  pouvait  être  nullement 
suspect. 

Les  insitructions  du  roi  à  ses  commissaires. 
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parlaient  avec  indignation  du  crime  abomina- 
ble imputé  aux  accusés,  et  du  désir  d'en  tirer 
punition  exèinplaire.  Après  un  silence  d  une 
année  et  demie,  il  était  question  aussi  de  l'in- 
térêt particulier  que  le  roi  avait  à  ce  que  la  vé- 
rité fût  connue  de  tout  le  monde,  et  à  ce  qu'on 
pût  découvrir  ceux  qui  avajent  été  consen- 
tans,  participans,  adhérens  ou  complicies  de  la 
mort  de  son  frère.  C'était  pour  ce  motif  que  le 
roi  consentait,  disait-il,  que  les  deux  accusés , 
encore  qu'ils  fussent  ses  sujets,  et  que  le  crime 
dont  on  les  chargeait  eût  été  commis  dans  le 
royaume,  demeurassent  en  Bretagne  pour  y 
être  jugés.  Le  roi  Ajoutait  aussi  (J[ue  Jean  de 
Ghassaigne,  président  au  Parlement  de  Bor- 
deaux ,  et  le  vicaire  de  l'archevêque ,  fussent 
mandés  pour  déclarer  devant  les  commissai- 
res ce  qui  avait  été  dît  par  lés  accusés,  dans 
leurs  premiers  interrogatoires.  Enfin,  toutes 
précautions  étaient  prises  et  présentes,  pour 
que  la  procédure  fût  authentique,^  et  ne  pût 
donner  accès  à  aucuns  soupçons. 

Néanmoins,  rien  de  ce  que  fit  cette  commis- 
sion ne  fut  public  ni  conforme  aux  usages 
juridiques^  Il  ne  fut  pas  même  certain  quelle 
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eût  instruit  un  procès  ou  fait  une  enquête. 
Ainsi,  la  persuasion  populaire  n'en  fut  nulle- 
ment ébranlée,  et  elle  prit  même  une  nou- 
velle force  par  le  complet  silence  qui  fut 
gardé  sur  cette  affaire.  En  Bretagne  surtout, 
et  à  Nantes,  naquirent  d'étranges  traditions. 
On  raconta  que  ce  moine  poussait  de  si  lamen- 
tables cris,  et  avait  de  si  effroyables  visions, 
que  toute  la  prison  du  Bouffay ,  où  il  avait  été 
enfermé,  en  était  troublée  :  le  geôlier,  disait- 
on  ;  était  venu  conjurer  les  juges  de  le  dépê- 
cher au  plus  vite,-  car  on  n'y  pouvait  plus  te- 
nir, tant  il  se  passait  de  choses  horribles. 
Enfin,,  une  nuit  il  s'éleva  un  orage  épouvan- 
table; la  prison  sembla  comme  enveloppée 
par  le  feu  du  ciel,  le  tonnerre  y  tomba  et  le. 
lendemain  le  moine  fut  trouvé  étendu  sur  le 
carreau  de  sa  prison ,  le  visage  tout  noir  et  le 
corps  enflé.  Chacun  fit  ses  conjectures  sur 
cette  mort,  dont  1  époque  n'est  pas  même 
donnée  comme  certaine,  et  dont  les  circon- 
stances sont  sans  doute  fabuleuses.  Les  uns 
croyaient  que  le  moine  avait  été  étranglé  par 
le  diable;  d'autres,  que  la  foudre  était  tombée 
dans   son  eachot;  un  plus   grand  nombre  di- 
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sait  que,  -povif  prévenir  ses  aveux,  le  roi 
avait  ordonné  secrètement  sa  mort.  On  ajou- 
tait aussi  que  le  duc  ,de  Bretagne  y  avait  con- 
senti. 

La  procédure,  que  commença  peut-être  cette 
solennelle  commission,  donna  lieu  aussi  à  des 
récits,  tous  peu  favorables  à  l'honneur  du  roi. 
Il  fut  dit  qu'il  s'était  fait  porter  les  pièces , 
les  avait  brûlées,  et  que  Louis  d'Amboise, 
évêque  de  Lombez,  avait  dû  à  sa  complaisance 
en  cette  affaire  le  commencement  de  sa  haute 
fortune  et  de  celle  de  sa  famille.  XJn  an 
après  avoir  siégé  dans  cette  commission,  il 
fut  fait  archevêque  d'Albi  et  président  des 
Etats  de  Languedoc .  Le  ^efiiei^  Pierre  de  Sa- 
cierges  fut  aussi  pourvu ,  peu  après,  d'une 
charge  de  maître  des  requêtes. 

Le  roi  ne  put  doncempêcher  que  sa  mémoire 
restât  chargée  du  crime  d'avoir  fait  empoison- 
ner le  duc  de  Guvenne.  Sauf  l'envoi  des  com- 
missaires  ,qu'il  nomma  au  mois  de  novenabre 
1473,  il  ne  parut  pas  se  soucier  beaucoup  de 
ce  qui  se  disait  ou  se  publiait  à  ce  sujet.  Déjà , 
en  Bourgogne  et  en  Bretagne,  on  lui  avait 
imputé,  siins  nulle  apparence,  la  mort  di^  duc 
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Jean  de  Calabre,  bien  quelle  dût  lui  être 
plus  nuisible  qu'utile;  mais  on  assurait  qu'il 
était  résolu  à  détruire*,  l'un  après  l'autre, 
tous  les  alliés  de  la  guerre  du  bien  public. 
Dans  ce  temps-là,  il  était  rare,  lorsqu'un 
prince  mourait,  qu'on  crût  que  c'était  de 
mort  naturelle.  Ils  avaient  une  telle  haine 
les  uns  pour  les  autres,  si  peu  de  foi,  des  ser- 
viteurs si  corrompus  et  si  déloyaux ,  une  vo- 
lonté si  absolue,  une  dévotion  si  idolâtre, 
qu'on  pouvait,  sans  leur  faire  grand  tort,  leur 
attribuer  les  plus  méchantes  actions.  Le  roi 
Louis  XI  ne  fit  peut-être  pas  mourir  son 
frère;  mais  personne  ne  pensa  qu'il  en  fût 
incapable. 
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